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LE  SPECTACLE 

D E 


LA  NATURE. 

Contenant  ce  qui  regarde  l'Homme 
en  Société. 


L’ORIGINE  DE  LA  SOCIÉTÉ. 
ENTRETIEN  PREMIER. 


An  T de  biens  placés  autour 
de  l’homme  , & renouvelles 
la  plupart  d’une  année  à l’au- 
tre , à proportion  de  Ion  be- 
foin  J cet  appareil  d’organes  deftinés 
lui  en  aflurer  la  poiîeffion  j cette  intelli- 
gence capable  d’en  perfeéHonner  i’ulâgc 
& d’en  glorifier  l’Auteur  ; toutes  ces  di- 
ftinétions  qui  ne  le  trouvent  réunies  que 
pour  l’homme  nous  ont  manifefté  Iç 
TL  A ’ - 


1 LeSpectacle 
L’origi-  TpeiStateur  de  la  nature , rufufruitier  de 
NE  DE  LA  terre  , & le  maître  de  ce  qu’elle  coti- 
SociÉTÉ.  tient.  Ses  lumières  & Con  expérience  dé- 
voient embrafler  tout  fon  domaine  ; auffi 
le  voyons-nous  jouir  de  fa.  dignité  & de 
toutes  fès  prérogatives  quand  il  s’occupe 
à régler  fa  conduite  & lès  travaux.  Il  ne 
devient  ridicule  que  quand  d’agriculteur 
& de  gouverneur  qu’il  étoit  né , il  s’avife 
de  vouloir  être  l’interprète  de  la  nature, 
& d’attribuer  à fon  intelligence  la  déci- 
fion  de  ce  que  Dieu  a réfervé  à fbn  pro- 
pre confeil. 

Une  choie  Icmble  le  dégrader , ou 
obfcurcir  la  prééminence'  du  porte  au- 
quel nous  l’avons  vu  élevé.  L’homme 
n’ert  point  feul  ici.  Le  genre  humain  cou- 
vre la  terre.  Appellerons  - nous  encore 
prééminence  un  rang  qu’il  partage  avec 
des  millions  d’égaux  ? 

ta  Société  biens  qu’on  peut  pofleder 

met  l’homme  avec  jaloufic , & dans  lelquels  nous  ne 
Ibuffirons  ni  affociation,  aii  divifion.  Il 
ue.  n’en  eft  pas  ainfi  de  notre  domaine, 

L’homme  n’en  ert  revêtu  qu’autant  qu’il 
entre  en  fociété  avec  fes  leroblables , & 
il  perd  en  effet  tous  fès  droits  à meliire 
qu’il  ceffe  d’être  fociable. 

Quoique  la  Providence  divine  nous 
üi^enfe  tes  faveurs  i^vec  une  telle  éçoi^p^ 
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DE  LA  Nature, Entr.  I.  5 
mie  qu  elle  en  fait  fouvent  la  récompenlê  L’origi- 
de  nos  recherches , pour  rendre  par- là  ne  d e la 
notre  travail  plus  animé  ; il  ne  faut  pas  Société. 
cependant  que  la  vue  de  tant  de  riches 
polTeflions , de  tant  de  belles  connoiflan- 
ces , & de  tant  d’opérations  d’un  fuccès 
immanquable , nous  fafle  admirer  l’hom- 
me outre  meiiire , & nous  jette  dans  l’illu- 
lion.  Ç’en  fêroit  ime  de  croire  qu’il  ait 
été  accordé  à un  homme  (êul  de  décou- 
vrir & d’acquérir  fucccflîvement  par  lui- 
même  tout  ce  que  nous  venons  de  voir. 

Les  fruits  de  l’intelligence  & les  fruits  de 
la  terre  ne  ibnt  accordés  à aucun  de 
nous  dans  une  étendue  fuffilânte  , fi  ce 
n’eft  par  le  miniftère  des  autres  hommes , 

& avec  l’obligation  du  réciproque.  Tan- 
dis que  chaque  homme  fait  valoir  pour 
le  bien  commun  fon  indufirie  particu- 
lière , la  fociété  lui  témoigne  fa  recon- 
noiflance , en  lui  fourniflànt  tous  les  au- 
tres (êcours  dont  il  a befoin.  Elle  lui 
livre  les  découvertes  de  tous  les  âges  , 

& les  produélions  de  tous  les  lieux.  Elle 
ménage  fon  tems  & fa  peine.  C’eft  pro- 
, prement  à la  fociété  & non  à aucun  hom- 
me que  tout  a été  donné  : c’eft  uni-* 
quemcnt  par  elle  que  l’homme  parti- 
cipe à la  diverfité  des  préfons  du  Créa- 
teur. 
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4 LeSpectacli 
L’origi-  De  même  que  les  productions  de  la 
NE  DE  LA  terre,  les  talens  humains  font  épars  d’un 
Société,  bout  de  notre  féjour  à l’autre  , afin  que 
les  habitans  s’entredemandent  ce  qu’ils 
favent , comme  ils  s’entrecommuniquent 
ce  qu’ils  pofledent.  Celui  qui  fort  de  la 
fociété  fait  donc  un  double  mal.  Il  perd 
fon  tems  à chercher  laborieufoment  ce 
que  la  fociété  lui  offre  d’une  façon  expé- 
ditive *,  & il  néglige  ou  énfouit  injufte’- 
ment  un  talent  qu’il  avoit  reçu  pour  elle. 
Par-là  il  efl  fcnuble  que  Dieu  s’eft  pro- 
pbfé  de  mettre  ici , non  des  folitaires  , - 
mais  des  citoyens. 

Ceux  qu’on  Gardons-nous  cependant  de  confon»- 
appelle  soli  |a  retraite  avec  la  folitüde.  Pour  être 
fent  pas  d’être  Citoyen , il  n elt  point  neceliaire  d etre 
«toyens.  toujours  dans  la  foule.  Au  contraire  la 
vie  la  plus  tumultueurc  efl:  fort  fouvent 
la  plus  inutile.  Celui  que  l’efprit  de  Dieu 
conduit  dans  la  retraite  , n’eft  pas  un 
folitaire  mifantrope  qui  fo  refufo  au  bien 
commun  j mais  un  citoyen  prudent  qui 
évite  des  périls  plus  forts  que  lui.  Ce 
fora  un  Paul  ou  un  Hilarion  qui  fo  veut 
fouftraire  à la  haine  de  fos  perfocuteur$  « 
Sc  au  danger  d’une  chute  déplorable  ; 
ou  un  Rancé  qui  fe  dérobe  à la  conta- 
gion du  fiécle  dont  il  n’a  que  trop  éprou- 
vé nmjpcefiion  & la  malignité  j,  04  uq 


Digitized  by  Google 


f>E  LA  Nature  , 7. 

MabiJIon  qui  fe  recueille  tout  entier  ^ur  L’oRiôr- 
ctre  moins  diftrait  dans  lès  travaux  vrai-  ne  de  la 
ment  eccléfiaftiques.  Mais  de  tels  hom-  Société. 
mes  n’ont  ceflé  de  porter  tous  leurs 
frères  dans  leur  cœur  ^ ni  de  travailler 
pour  eux-  de'  toute  l’étendue  de  leur 
pouvoir. 

Il  y a des  retraites  où  l’on  ne  met  en 
œuvre  que  des  talens  fort  bornes  ôi 
fort  communs , tels  que  celui  de  culti- 
ver un  jardin  , celui  de  lèrvir  des  mala- 
des , de  faire  une  étoffe , ou  de  tailler 
la  pierre.  Mais  de  tels  établilTemcns , 
loin  d’être  blâmables  parce  qu’ils  font 
' à l’écart  , font  au  contraire  les  ftipports 
& les  modèles  de  la  fbciété , lorfque  le 
travail  & la  fraternité  y font  particuliè- 
rement en  honneur. 

C’eft  en  effet  à cet  amour  aétif  & fo- 
courable  que  toutes  les  pages  de  l’E'- 
vangile  nous  rappellent.  Le  renoncement 
qu’il  demande  n’efl:  point  la  fortie  du 
monde  ou  la  haine  de  la  fociété  , mais 
la  deftruétion  des  attaches  de  cet  amour 
propre  qui  ramène  tout  à lui- même,  & 
qui  au  lieu  de  forvir  fes  freres  ne  cher- 
che qu’à  en  être  fervi.  Loin  de  nous  per- 
mettre la  haine  , il  ne  nous  permet  pas 
feulement  l’indifférence  <Ju  l’inaéîion , 
pui.fqu’en  nous  obligeant  à aimer  tous 
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Le  Spectacle 

L’origi-  lesnommes  comme  nous-mêmes , il 
NE  Dt  LAfure  des  fècours  à tous  ceux  que  nous 
Soci-ÎTÉ.  fommes  à portée  ou  en  état  de  fecou- 
rir':  & il  nous  apprend  à ne  répondre 
à l’inimitié  même  que  par  des  bienfaits. 
Quiconque  chercheroit  un  défert  pour 
s’affranchir  de  tout  devoir  envers  la  fo- 
ciété , feroit  ou  un  idiot  ou  un  monftre  : 
& bien  loin  d’être  Chrétien , il  ne  fèroic 
pas  même  Philofophe  , quoique  ce  foit 
bien  peu  de  chofe  de  n être  ‘que  Philo- 
(bphe. 

En  effet  la  philofophie  qui  fe  vante  de 
rendre  les  hommes  üoçiaWes , n’a  ni  con- 
nu la  vraie  origine  de  la  fociété , ni  af^ 
furé  à cette  fociété  les  vrais  appuis  qui 
o igîne  &la  peuvent  maintenir.  Dans  la  recherche 
irso'laé,'  principe  qui  a pu  attrouper  quelques 
familles , elle  a fait  honneur  de  cette  con- 
fédération au  befoin  qui  les  prefToit , 
aux  réflexions  de  quelques  légiflateurs. 
En  quoi  elle  a raifonné  auffi  peu  jufte 
que  quand  elle  s’eft  figuré  que  le  mou- 
vement qui  entretient  la  nature  avoit  pu 
la  former  j & que  la  pouriture  qui  nou- 
rit  les  vermifleaux  fbrtis  du  fearabée  & 
de  la  mouche , en  avoit  néceflairemenc 
ordonné  les  germes  fjîécifiques.  De-là 
tous  ces  fyftêmes  de  phyfîque  & de  mo- 
rale ou  Dieu  n’entre,  pour  rien.  Ce  ne 


DE  LA  Nature,  "Entr.  I.  7 
/croit  pas  philo/bpher,  fi  nous  en  croyons  L’orïgt- 
ces  do(5teurs , que  de  recourir  à Dieu  ne  de  la 
quand  il  s’agit  des  cau/ès  phyfiques  for-  Société. 
matrices  des  êtres,  puifqu’un  peu  de  boue 
& de  chaleur  étant  donné , il  en  naîtra 
tout  de  fiiite  un  /bleil  & une  terre , des 
oifeaux  & des  quadrupèdes  , un  homme 
fidèlement  fuivi  de  /à  femme , du  blé  5c 
de  l’eau  pour  les  nourir , en  un  mot  le 
inonde  5c  tout  fon  appareil.  Le  grand 
De/cartes  a vu  tout  cela  éclorre  de  üi 
matière  mue  en  tourbillon  D/fU 

y mit  aucun  ordre  ; 5c  depuis  lui , d’au- 
tres ont  poulfé  bien  plus  loin  la  phyfî- 
que.  De/cartes  ne  pouvcfit  /è  pafler  de 
Dieu  pour  avoir  la  boue  primitive  ôc.  le 
mouvement  formateur  des  c/péccs  ; ce 
font  les  deux  uniques  points  qu’il  de- 
mandoit  à Dieu.  Les  nouveaux  venus 
après  avoir  vu  ou  crû  voir  avec  Dc/car- 
tes  le  foleil  5c  la  lune,  un  homme  & 
juftement  une  femme  fortir  de  la  pou/^ 
fière , non  comme  les  produéHons  d’un 
con/èil  fpécial , mais  comme  les  eficts 
nécellàires  du  mouvement  de  tourbil- 
lon, n’ont  pas  vu  plus  de  néce/fité  pour 
attribuer  la  boue  5c  le  mouvement  à 
un  conlèiL  Ils  ont  donc  mis  à part  le 
confcil , 5c  n’ont  plus  connu  que  la 
. matière. 

A iiij 


Digitized  by  Googic 


8 LeSpectacle 
L’origi-  Selon  eux  la  morale  doit  fe  traiter  die 

DE  D E LA  même  , fans  que  Dieu  y intervienne. 

Société.  Qu’eft- elle  autre  choie  que  l’amas  ou  le 
corps  des  régies  que  les  hommes  doivent 
fuivre  entr’eux  ? il  faut  donc  chercher  ces 
régies  dans  la  caufe  & dans  l’intention 
qui  attroupe  des  hommes.  Or  il  n’y  a que 
le  belbin  & les  réfléxiôns  des  légiflateurs 
qui  les  aient  réunis.  II  ne  faut  donc  pas 
ctendre  les  droits  & les  devoirs  de  la  fo- 
ciété  plus  loin  que  l’intérêt.  De  là' cette 
doucereufe  morale  d’Epicure  qui  régie  la 
mefire  de  nos  devoirs  fur  le  parfait  con- 
tentement de  toutes  nos  facultés.  De*là 
les  principes  aliffi  rifibles  de  Hobbes  ôc 
de  Machiavel  qui  ne  connoiflènt  rien  de 
légitime  & d’honnête  que  ce  qui  plaît  aii 
légiflatcur»  parce  que  ce  chef  de  la  fociété 
étant  par  fa  place  à portée  de  connoîtré 
les  beibins  du  corps  entier , là  volonté 
devient , difent  ils , la  régie  de  la  juftice  , 
âc  même  de  la  religion  qu’il  faut  luivre. 
Les  Déiftes  modernes  peu  différens  des 
vieux  Epicuriens  , regardent  l’homme 
comme  un  animal  fans  aucune  préémi- 
nence qui  le  difcerne  des  autres  animaux 
lès  conforts  & commenfaux.  Originaire- 
ment la  bête  & l’homme^  picoroient  en- 
femble  les  mêmes  bayes,  & croquoient 
le  même  gland.  Poiu:  avoir  une  meilleure 
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part  aux  fruits  de  Ja  terre , l’homme  s’eft  L’grigi- 
joint  à un  autre  homme  : & les  devoirs  ne  d e la 
de  la  (bciété  ne  (ont  rien  de  plus  que  des  Société. 
compen^tions  de  differentes  utilités.  Les 
Stoïciens  opt  pris  la  chofê  un  peu  autre- 
ment , & en  (upprimant  Tintérct , ils  s’af- 
francbi(Tent  de  toute  redevance , ce  qui 
rentre  en  un  (èns  dans  le  même  principe. 

Car  comme  ils  font  perfuadés  que  l’hom- 
me fe  fuffit  à lui-même  , & que  ni  la 
douleur  perfbnnelle , ni  les  infultes  d’au- 
trui n’ont  aucune  prifè  fur  un  elprit  qui 
raHbnnc  ; ils  fe  tiennent  à part  : ils  ne 
prennent  aucune  compaffion  de  ceux  qui 
fe  difeiit  malheureux  : & le  même  défin- 
tcredement  qui  les  empêche  de  rien  exi- 
ger des  autres , fait  qu’ils  ne  doivent  rien 
a perfonne.  Ainfi  les  philolôphes  qui  font 
de  l’homme  un  animal  folitaire  , ruinent 
conféquemmerit  (es  devoirs  : & la  plupart 
de  ceux  qui  en  font  un  animal  (ociable 
ne  les  établilïent  guères  mieux , en  les 
mefurant  uniquement  fur  l’intérêt. 

Après  avoir  confulté  les  philolbphes  , 
écoutons  l’expérience.  Le  langage  de 
celle-ci  eft  fort  différent  du  leur , & fè 
trouve  le  même  que  celui  de  l’Écriture. 

Obfèrvons  ce  qui  fe  pafTe  parmi  les  ani- 
maux : les  inclinations  & les  organes 
qu’ils  ont  reçus , décident  de  leur  fort  ^ 

Av 
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10  LiSpectacle 
L’origi-&  des  intentions  de  leur  auteur.  Quel- 
NE  DE  LA ques- uns  comme  les  caftors  & les  abeil- 
SociiTÈ.  les  aiment  à vivre  en  communauté  : & 
leurs  organes  leur  deviennent  infuffifans 
quand  ils  font  feuls.  Cet  amour  de  la  fo- 
dété  produit  làns  doute  leur  vrai  avan- 
tage. Mais  ce  n eft  pas  l’oblervation  de 
riitilitç  qui  les  a di/pofés  à s’unir.  Leur 
bonheur  eft  l’eftct  d’une  impreflion  do- 
minante ôc  antérieure  au  fentiment  de 
l’utilité.  Au  contraire  dans  les  autres  ani- 
maux , inclinations  & organes  , tout  les 
difpofe  à la  défunion.  Il  eft  vrai  que  la 
mere  montre  d’abord  une  amitié  tendre 
pour  lès  nourilftjns  quoiqu’elle  n’attende 
rien  de  réciproque  de  leur  part  : & cette 
tendrefle  inexprimable  qui  lui  a été  in- 
Ipirce  pour  Ibn  petit  dure  autant  que  le 
befoin  de  celui- d.  Quand  il  commence 
à le  pouvoir  paffer  d’elle  j la  mere  l’éloi- 
gne avec  dureté , & Ion  amitié  fe  change 
en  indifférence , ou  même  en  haine.  Le 
pere  qui  n’eft  point  deftiné  à le  nou- 
rir  ne  lui  témoigne  aucune  aftèétion  : 
communément  il  ne  le  connoît  pas.  Tou- 
tes ces  façons  avertiffent  le  petit  qu’il 
faudra  bientôt  pourvoir  par  lui  même  à 
lès  befoins.  Laféparaiion  faite , le  pere, 
la  mere , & les  enfans  ne  lè  connoillent 
plus.  En  efiet  leurs  organes  ne  les  dilpo; 
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fent  point  à s’entraider,  ou  à le  conftr  uire  L’origi- 
des  habitations  communes.  Ils  n’ont  au-  ne  de  la 
cune  connoiiïance  des  nombres  ni  des  Société.  ' 
mefures.  Ils  ne  favent  di(Hnguer  que  leur 
nouriture , ni  rien  faifîr  de  plus.  Le  che- 
val avec  fon  fabot  maniera- t-ij  le  mail- 
let ôc  l’équerre  î le  cerf  avec  fon  bois  Ce 
préparera-t-il  une  baraque  ou  une  tente? 
il  n’y  a chez  eux  ni  outils , ni  défirs , ni 
induftrie  qui  les  raprochent.  Tout  les 
difpofe  à vivre  chacun  à part  ; & ceux  qui 
vivent  enfemble  ne  forment  que  quel- 
ques petites  troupes  abfolument  bornées 
à un  même  lieu.  L’homme  feul  quoique 
bien  avpiliné  étend  plus  loin  fes  corres- 
pondances , & fo  trouve  lié  avec  un  autre 
homme  qui  eft  féparé  de  lui  par  des  tra- 
jèts  de  mer.  Cette  palfion  univerfolle 
pour  la  fociété  eft  dans  l’homme , com- 
me fes  bras , un  préfent  du  Créateur. 

Ce  n’eft  point  l’efpérance  de  l’utilité  qui 
a fait  avoir  à l’homme  des  bras , des  ' 
mains , des  jointures  & cette  admirable 
diverfîté  de  mouvemens.  Ce  n’eft  point 
le  befoin  qu’il  a de  fe  couvrir  & de  fe 
loger  qui  a mis  la  laine  fur  le  dos  des 
brebis , ôc  qui  a fait  naître  des  forêts 
auprès  de  lui  , ou  étendu  des  lits  de 
pierre  fous  fes  piés.  Ces  outils  & ces 
fecours  remédient  à fes  befoins  ; mais 
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11  LeSpectacie 
L’origi-  ils  ont  précédé  fes  befoins.  Une  intei^* 

NE  DE  lA  tion , une  volonté  fupéricure  a fait  le  bras 
Société,  pour  tailler  la  pierre  : mais  la  philofo- 
phie , parce  qu’eHe  a fait  des  remarques 
lur  rutilité  des  bras  & de  la  pierre,  auroit 
mauvaife.  grâce  à s’attribuer  l’invention 
de  la  pierre  & des  bras.  Elle  n’a  pas  plus 
de  grâce  à attribuer  la  nailTance  de  là 
fbciété  aux  befoins  réciproques  , & à 
l’invention  de  Nimrod  ou  de  Dracon. 

Il  n’eft  pas  douteux  que  les  lecours  mu- 
tuels ne  foient  dans  les  delTeins  de  Dieu 
le  fruit  infaillible  de  l’afïbdation  , & la 
jufte  récompenfo  de  l’harmonie.  Mais  l’a- 
mour delà  fociété  eft  avant  toute  utilité. 
C’eft  l’intention  de  Dieu  : c’eft  notre  état, 
en  forte  que  notre  utilité  venant  à celTer, 
nous  ne  lortons  pas  pour  cela  de  la  fo- 
décé  , ni  ne  fommes  affranchis  en  aucun 
tems  des  liens  qui  nous  attachent  à elle. 
C’eft  la  main  de  Dieu  qui  les  a formés. 

La  philofophie  a réellement  eflayé  de 
les  rompre  , quand  elle  a ofo  dans  tant  _ 
de  frètes  anciennes  & nouvelles  ramener 
■ tous  nos  devoirs  à la  mefure  de  nos  plai- 
fîrs  ou  de  nos  befoins.  Le  befoin  feul  eft 
un  mauvais  maître.  Il  n’en  faut  rien  at- 
tendre de  bon  dès  qu’il  eft  devenu  indo- 
lent par  l’abondance  , ou  infoie  nt  par  la 
force.  Pour  former  la  fodété  qui  cou- 
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TTC  la  terre , Dieu  n a pas  attendu  les  L’origt- 
leçons  du  befoin , ni  celles  des  légifla-  ne  de  la 
teurs.  Il  a employé  des  moyens  plus  effi-  Société^ 
caces  Ô6  plus  infaillibles.  Il  a donné  a 
l’homme  des  bras  & divers  talcns  : mais 
ils  lui  font  inutiles  s’il  ne  les  mèt  en 
œuvre  conjointement  avec  fès  fembla- 
bles.  Il  lui  montre  des  provifions  prêtes 
à le  vêtir , à le  loger , & à le  nourir  ; 
mais  l’homme  perd  l’u^ge  du  néceflaire, 
s’il  fè  fepare  de  la  fbciété.  Je  vous  l’ai 
fait  voir  autrefois  *.  L’homme  en  tout  ♦ vojex  u 
ceci  fent  l’œuvre  de  Dieu , & fe  conforme 
a 1 intention  du  Créateur  en  travaillant 
avec  fon  (êmblable  : mais  comme  les  ré- 
flexions qu’il  peut  faire  fur  le  befoin  de 
fe  nourir  n’ont  ni  introduit  la  coutume 
de  manger  ni  produit  les  nduritures  j 
de  même  la  réflexion  la  plus  philofo»- 
phique  for  l’avantage  que  les  hommes 
•trouvent  à s’entr’aider  , n’a  non  plus 
produit  la  fociété  , qu’elle  n’a  produit 
d’autres  hommes.  Tous  enfemble , & les 
matières  qui  les  occupent , & les  correfo 
pondances  qui  les  uniflent , font  viflble- 
ment  d’une  inftitution  fopérieurc  aux 
tems  & aux  vues  des  philofophes.  Par-là 
les  devoirs  ou  les  fondemens  de  cette  Co 
ciété  fe  trouvent  aulïi  anciens  & auflî  im- 
muables que  l’intention  de  fon  auteiu:»  ■ 
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L’origi-  Ce  n’eft  donc  ni  le  mouvement  qui 
NE  D£  LA  a formé  la  nature  & les  différens  êtres  j ni 
Société,  le  befoin  ou  là  philofophie  & la  politique 
qui  ont  formé  les  diverfês  parties  & les 
diverlès  inclinations  de  la  fociété  i mais 
la  fociété  & la  nature  font  l’ouvrage 
d’une  Providence  adorable  qui  employé 
le  mouvement  pour  entretenir  l’univers  , 
& qui  fait  marcher  la  fociété  tant  par  la 
direétion  des  meilleurs  efptits , que  par 
l’aiguillon  du  befoin. 

Les  philofophes  en  alRgnant  pour  caufe 
de  la  fociété  ce  qui  en  étoit  uniquement 
l’aide  & le  moyen  , n’ont  établi  que  de 
faux  devoirs  , plus  capables  de  Tébranlcr 
que  de  l’aflèrmir.  L’expérience  qui  nous 
conduit  à une  caulè  invariable,  établit 
un  amour  de  la  fociété  & des  obligations 
qui  font  toujours  les  mêmes , quelque 
interruption  qu’il  y ait  dans  nos  intérêts 
& dans  nos  plaifirs.  Les  membres  qui  la 
compolènt , peuvent  nous  nuire  ou  nous 
combler  de  biens  : mais  nt  le  raflafiement 
ne  nous  difpenfo  de  travailler  pour  elle, 
ni  le  dépit  ne  nous  permet  de  la  quitter  , 
puilque  dans  l’ordre  de  Dieu  c’eft  à elle 
que  nos  bras  & notre  induftrie  appar- 
tiennent. 

Les  Payens  guidés  par  des  lumières  fauf 
fes , & les  Juifs  mêmes  éclairés  par  une 
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révélation  qui  n etoit  que  commencée  & L’origt- 
préparatoire , ont  pu  penfèr  qu’ils  n’é-  ne  de  la 
toient  tenus  d’aimer  que  leurs  amis.  Des  Société. 
leçons  froides  & des  lumières  imparfaites 
n’ont  pu  rendre  les  modèles  de  la  charité 
fort  communs , ni  multiplier  les  exemples 
de  la  douceur  fraternelle.  Pour  procu- 
rer une  partie  du  bien  nécellàire  il  a fallu 
aider  l’inftruétion  , tantôt  par  des  loix 
pénales , tantôt  par  des  idées  d’honneur , 
de  vengeance  , d’amour  de  la  patrie.  Les 
palfions  font  venues  au  lècours  de  la  do- 
éirine  , ôc  ont  foppléé  au  défaut  des  vrais 
principes  qu’on  avoir  perdus  ou  obfcurcis- 
Mais  la  paflion  & des  vues  bornées  ne 
favent , non  plus  que  le  befoin,  ni  aller 
jufqù’où  il  faut , ni  s’arrêter  où  il  faut. 

En  un  mot , la  raifon  n’a  pas  foffi  pour 
faire  des  citoyens  parfaits. 

Il  n’y  a que  l’amour  fincère  & tendre 
de  tous  les  hommes  confîdérés  comme 
les  enfans  d’un  même  pere , & comme 
les  frères  d’un  même  Sauveur  ; il  n’y  a 
que  le  Chriftianifme  qui  fans  difpute  & 
lans  incertitude  remplilTc  envers  les  hom- 
mes toute  juftice  ; tout  autre  principe  eft 
fulpeâ:  & infuffilànt..  L’amour  feul  évite 
en  tout  de  nuire  à fon  prochain  : com- 
ment voudroit-on  faire  tort  à ce  qu’on 
aune  î Le  Chriftianifme  eft  donc  la  per- 
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L é Sp  ect  Ac  l é 
feâion  de  la  (bciété , puifqu’il  pourfixit 
l’injiiftice  julques  dans  lès  racines  , en 
fùpprimam  l’amertume  & la  haine. 

Le  philofophe  peut  paroître  citoyen 
& aimer  fa  patrie  , làns  aimer  la  juftice. 
Mais  celui  qui  aime  la  juftice , & même 
lès  ennemis , aime  à coup  fur  là  patrie.  Il 
ne  fuffit  pas  cependant  pour  être  Chré- 
tien de  favoir  le  Chriftianifme  & d’en  faire 
profeflion.  Toutes  les  critiques  qu’on  fait 
des  Chrétiens  dans  l’intention  d’attaquer 
le  Chriftianifme , portent  viliblement  à 
faux.  On  n’eft  vraiment  Chrétien  qu’au- 
tant  qu’on  aime  les  freres  : & qui  n’aime 
point,  quoique  décoré  d’un  beau  nom  , 
demeure  comme  mort  à la  juftice.  Le 
caraékcre  auquel  on  reconnoît  le  dilciple 
du  doéteur  de  la  charité , c’eft  d’aimer 
les  hommes  comme  il  les  a aimés.'  Si  la 
haine  eft  la  ruine  de  la  Ibciété  ^ & que 
l’amour  en  foit  le  lien  lur  ; il  eft  clair  que 
qui  dit  un  vrai  Chrétien  dit  un  vrai  ci- 
toyen : & li  je  cherche  ici  mon  citoyen 
dans  le  Chriftianifme  , c’eft  parce  que  je 
ne  le  trouve  que  là.  Par  tout  ailleurs  jé 
n’en  vois  que  des  apparences  deftituées  dé 
principes  & de  ftabijité. 

Il  eft  par  conféquent  bien  inutile  d’aller 
puifer  les  premiers  devoirs  & la  vraie 
Idence  de  la  Ibciété  dans  des  raifbnne- 
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mens  on  dans  une  philofophie  toujours  L’origi' 
rimide  & incertaine.  Ce  ne  iêra  ni  Ari-  ne  de  lA 
ilote  ni  Puffèndorf  que  je  prendrai  pour  Société.^ 
maîtres.  Ils  pourront  m’apprendre  quel- 
ques ufages  d’une  inftitution  prudente , 
quoiqu’arbitraire  & humaine  : mais  c’eft 
dans  la  révélation  que  nous  puiicrons  de 
fûres  connoiffances.  Les  effets  admirables 


de  cet  efprit  bienfaifant  que  l’Evangile 
refpire  , nous  montrent  qu’il  appartenoil 
à celui  qui  a fait  l’homme  & la  fociété , 
de  nous  apprendre  ce  qui  pouvoir  en 
amener  les  membres  à la  perfeélion.  Il  a 
conduit  l’ancien  peuple  chargé  du  dépôt 
des  promefles  , par  des  loix  dures , & 
proportionnées  à la  grofliéreté  des  Hé- 
breux comme  à la  confervation  du  dépôt. 
Mais  nous  trouvons  toute  la  beauté  & 


tous  les  devoirs  de  la  ibciété  dansla  pre- 
mière création  de  l’homme  & dans  i’E- 


vangile  qui  le  réforme. 

Une  des  plus  importantes  vérités  de 
l’Écriture  ancienne  cft  celle-ci  : Que  Dieu 
a fait  l’homme  à fa  rellèmbJance  & pour 
gouverner  tout  fur  la  terre.  Une  des  plus 
importantes  maximes  du  nouveau  Tefta- 
ment , & le  but  de  toute  la  réjrélation , elE 
qu’ert  aimant  Dieu  nous  nous  aimions  les 
uns  les  autres  comme  nous  nous  aimons 


nous-mêmes.Ces  dcuxvéritcs  s’entr’aident 
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L*origi-  admirablement.  La  première  nous  inftrurtf 
NE  D E LA  de  nos  devoirs  : la  féconde  nous  fournit 
Société,  le  moyen  de  les  exercer  & d’en  jouir. 

L’expérience  en  déniontre  l’accord.  Plus 
les  hommes  ont  refpeèté  Tunion  & la  fra- 
ternité , plus  ils  ont  été  heureux.  Le  Mi- 
fantrope  au  contraire  en  lôrtant  de  la  fo-* 
dété  n’a  plus  de  droit  au  pain  que  Dieu 
multiplie  par  les  mains  des  hommes  lès 
fèmblables.  Il  perd  jufqu’à  l’exercice  de 
fon  domaine  fur  les  animaux.  U en  fera 
impunément  infulté  dans  fa  Iblitude  : c’eft 
un  roi  qui  eft  fort!  de  fès  états.  Seul  hors 
de  lès  frontières , ôn  ne  le  connoît  plus.^ 
Il  a tout  perdu. 

Mais  n les  Mifàntropes , tels  que  font, 
par  exemple  , les  Bronzes  de  la  Chine  , 
Je?  Braemsnes  des  Indes , & tant  d’autres 
philofophes  fauvages  qui  paflent  leur  vie 
a part  dans  des  extafos  auxquelles  Dieu 
ne  les  avoit  point  appelles,  peuvent  jufte- 
ment  être  regardés  comme  déferteurs  de 
la  fociété  ; ils  n’en  font  pas  à proprement 
* parler  , les  deftriiéfeurs.  Ils  font  à plain- 

dre : mais  ils  ne  font  pas  dangereux. 

Les  vrais  deftruéteurs  de  la  fociété 
font  les  philofophes  anti-chrétiens  , qui 
en  rompent  les  premiers  liens  par  des 
plailîrs  làns  régie , & par  le  mépris  des 
Joix  révélées.  Que  penforions-nous  d’u» 
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liomme  qui  oièroit  redire  publiquement  L’origi- 
ce  que  Cartouche  enfeignoit  à (es  difci-  ne  de  la 
pies  dans  le  fond  des  bois  de  Villers-  Société. 
Cotterêts  *,  qu’on  peut  être  honnête  hom- 
me , & même  utile  à (à  patrie , en  volant 
/bn  prochain  , pourvu  qu’on  évite  de  le 
tuer?  Cette  doétrine , dirions- nous , trou- 
ble tout  l’ordre  de  la  fociété  : & la  douceur 
de  Cartouche  efl:  une  extravagance , puis- 
que permettre  le  vol , c’eft  ouvrir  deux 
larges  portes  à l’homicide  : car  celui  qui 
voudra  défendre  fon  bien , tuera  ; & celui 
qui  veut  l’enlever , tuera  auffi , ou  pour 
l’avoir , ou  pour  fc  (àuver.  Tel  & plus 
pernicieux  encore  eft  le  raifonnement  de  ^ 
ceux  qui  regardent  comme  une  chofe  in- 
différente d’ôter  à un  mari  la  propriété 
du  cœur  de  fon  cpoufe  , & qui  au  mé- 
pris du  mariage  , de  l’éducation , & des 
premiers  intérêts  de  la  fociété  , ont  ofé 
avancer  & publier  par  l’imprcffion  cette 
étrange  maxime , que  fi  David  a été  blâ- 
mable , ce  n’cft  pas  d’avoir  vu  Bethfabée  , 
mais  uniquement  d’avoir  tué  Urie.  Quand 
rcfprit  de  l’homme  qui  n’a  point  la  révé- 
lation pour  guide,  raifonne  mal , il  égare. 

Quand  il  raifonne  bien , il  n’a  point  d’au-  . 
torité  pour  Ce  faire  croire  : c’eft  donc 
une  école  dangereufè  ou  peu  utile , & il 
nous  en  faut  une  plus  fiirc. 
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LE  MARIAGE. 

ih  ■ - ■ - ■ ■'  -■ 

ENTRETIEN  SECOND, 

L e Mariage  efl:  le  germe  & le  main- 
tien de  toute  la  fociété.  Il  en  eft 
le  geritte  & l’origine  , puifque  tous  les 
hommes  (ont  provenus  d’un  homme  & 
d’une  femme.  Il  en  efl:  le  fondement  & le 
'Ibutien , puifque  le  mariage  fùpprimé  le 
genre  humain  périroit.  Cherehons  d’a- 
bord quel  efl  le  premier  modèle  de  eeW 
union  : nous  en  connoitrons  plus  aifé- 
ment  les  avantages  & les  devoirs^ 

En  tirant  l’homme  de  fa  fblitiideÿ 
Dieu  pouvoit  d’abord  lui  donner  plu- 
fîeurs  femmes  , ou  ne  lui  en  donner 
ou’une.  Si  la  pluralité  des  femmes  eût 
été  le  bien  de  l’homme  & l’avantage  de 
la  fociété , Dieu  n’auroit  pas  lailfé  Adam 
durant  une  nombreufè  fuite  d’années  fans 
autre  compagnie  que  celle  d’une  feule 
époufê.  Il  n’auroit  pas  débuté  par  une 
im.perfeétion.  ,S’il  a donc  jugé  qu’une 
femme  etoit  pour  Adam  une  aide  fù£5r 
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ùmte , ç’a  été  pour  nous  montrer  d’abord  L e M A- 
.le  modèle  _&  la  régie  de  cet  état.  Tous  ri  âge. 

* ceux  qui  ont  voulu  changer  cet  ordre 
primitif  u’ont  ni  procuré  ni  connu  le 
bien  de  la  lociété. 

Tantôt  pour  parvenir  à un  avantage 
prétendu  , tantôt  pour  éviter  un  inconr 
vénient  polïîble  ou  imaginaire,  les  phi- 
lofophes  préférant  leur  raisonnement  ^ 
l’ordre  établi , avancèrent  de  tems  à au- 
tre fur  le  mariage , des  fyftèmes  fort  dif- 
férens. 

Le  divin  Platon  voyoit  clairement  la 
ncceflité  abSblue  de  la  communauté  des 
femmes.  Mahomet  ôc  Ses  feélateurs , qui 
ne  font  que  les  partiSàns  d’un  Déifme 
commode  , & accompagné  de  quelques 
menues  pratiques  fans  gêne , voyent  en- 
core plus  clairement  la  néceffité  de  s’af- 
firer  à chacun , à force  de  clôtures  & de 
précautions , la  propriété  de  leurs  fem- 
mes *,  & d’en  avoir  chacun  trois,  & même 
autant  qu’il  leur  eft  poflible  d’en  entreter 
nir.  D’autres  Déiftes  allortilfent  l’engage^ 
ment  d'un  mariage  légitime , & connu , 
avec  des  liaifons  clandeftines , mais  palîa'- 
gères  : & c’eft  encore  la  raifon  pure  qui 
les  conduit  à ce  fyftètne.  Qu’eft-ce  que  la 
raifon  n’a  pas  entrepris  d’établir  & de  dér. 

.Éen  dre  j,  en  s’ wtorilànt  de  l’çvidençç } 
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Le  Ma-  Pour  nous , mon  cher  Chevalier , nous 
R L A G ç,  ne  faifons  pas  confifter  la  gloire  de  la 

railbn  à établir  des  régies  nouvelles  ; • 

mais  à fuivre  la  régie  qui  eft  faite , & 
a conformer  l’union  de  l’homme  & de 
Ja  femme  à la  volonté  de  celui  qui  l’a 
inftituée. 

C’efl:  pour  mettre  dans  la  fociété  la 
paix , la  bonne  éducation  , les  provifions 
nécdîaires  , les  avis , la  conlblaiion  , & 
tous  les  fecours  les  plus  infaillibles  , que 
Dieu  a d’abord  impofé  & facilité  à 
fhomme  l’obligation  d’aimer  fa  femme, 

& de  lui  demeurer  fidèle , en  la  lui  fai- 
iànt  regarder  comme  une  partie  de  lui- 
même.  Il  voulut  qu’elle  fût  dans  fa  formar 
tion  , ce  quelle  devoir  être  dans  la  fo- 
ciété du  mari  \ Ôc  que  comme  elle  étoit 
vraiment  Pas  provenu  de  fis  os, & la  chair 
provenue  de  fa  chair , des  deux  il  fi  for* 
mat  un  fini  tout. 

Telle  eft  la  haute  idée  que  l’Écriture 
nous  donne  du  mariage  : en  le  rappellant 
à cette  origiRc  elle  nous  en  montre  l’ex- 
cellence &c  la  ftabilité.  La  ftabilité  en  eft 
telle  que  le  mari  ne  doit  non  plus  rom- 
pre avec  fon  époulê , qu’il  ne  peut  rom- 
pre avec  lui'même...L’excellence  en  eft 
telle  que  cette  liaifon  eft  fupérieure  à 
toute  autfe^  & que  l’attachement  qu  uu 
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homme  doit  à (ôn  pere  eft  fûJbordonné  L e M A-^ 
4 celui  qu’il  doit  à fon  époulê.  r 1 a g e. 

Par  la  fuite  Pexemple  de  J-amech  , un 
des  defcendans  de  Caïn  ^ & le  défir , 
fbit  de  ne  pas  manquer  de  poftériié , 
fbit  d’avoir  une  poftérite  nombreufè , 
introduifît  prelque  par- tout  la  pluralité 
des  femmes  & la  liberté  de  les  répu- 
dier- Dieu  ne  jugea  pas  néccllaire  d’af  ^ pluralité 
fujétir  à une  loi  plus  févère  les  patriar-  pourq^n*- 
ches  élevés  dans  ces  ufages.  Il  leur  con- 
fia  les  promelTes  ; mais  il  ne  les  dellina 
pas  à reformer  le  cœur  humain  & à ré- 
tablir Tordre  primitif  Ce  grand  ouvrage 
étoit  réfêrvé  à fon  Fils , à fon  Verbe , qui 
devoit  être  le  réformateur  du  genre  hu- 
main , comme  il  en  étoit  l’auteur.  C’efl: 
avec  toute  l’autorité  d’un  maître  que  le 
Sauveur  fupprimant  pour  toujours  la 
liberté  du  divorce  ou  des  conjonébions 
arbitraires  , ramené  le  mariage  à l’unité 
de  la  première  inftitution  , Sc  ôte  k 
r homme  le  pouvoir  de  dé/unir  ce  que  Dieu 
U conjoint. 

Ce  peu  de  paroles  que  je  viens  de 
jciter  de  l'Écriture,  tant  ancienne  que 
nouvelle , établit  plus  de  vérités  & pro^ 
cure  plus  de  folides  biens  à la  fociété 
que  tous  les  lyftêmes  des  philofophes , 
èc  que  tous  les  traités  des  politique^  fiif 
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14  LeSpectacle 
Le  Ma- Je  mariage.  Tous  les  raifonnemens  & 
R IA.  GE,  arrangemens  qu’on  à faits  fur  cette  ma- 
tière tendent  plutôt  à flatter  le  particu- 
lier ennemi  de  la  contrainte , qu’à  pro- 
curer au  genre  humain  l’ordre , le  repos  , 
& la  bienféance.  Il  n’ap^rtient  qu’à  l’au- 
teur de  la  fociétc  d’en  afliirer  tout  d’un 
coup  l’état  & ks  vrais  avantages  par 
l’-étroite  obligation  impofée  à l’homme  dç 
k contenter  d’une  feule  femme , & de 
lui  demeurer  inféparablement  uni.  La 
philofophie  & la  cupidité  , s’il  les  faut 
léparer  , courent  dans  leurs  opinions 
après  quelques  avantages  particuliers, 
ou  extrêmement  bornés,  & manquent 
les  biens  les  plus  eflentiels , comme  aufl) 
les  plus  étendus. 

» Le  mariage  indiflbluble  d’un  (èul  homr 
me  avec  une  feule  femme,  peut  pcca- 
fionner  quelque  amertume  , quelque  in- 
convénient pour  le  particulier  : mais  par 
la  généralité  des  avantages  qui  en  re- 
viennent au  genre  humain , cette  difpo- 
fîtion  le  trouve  préférable  à toute  autre,. 
La  raifon  & l’évènement  nous  y mon- 
trent une  lâgefle  digne  de  celui  qui  a in- 
ftitué  ôc  rétabli  cet  ordre , puifque  c’efl: 
cet  ordre  qui  procure  la  plus  grande  mul- 
tiplication du  genre  humain  & le  plus 
grand  repos  des  famiHçs, 
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On  a remarqué  que  le  nombre  des  L i M A» 
garçons  & des  filles  qui  naifibient  de  r i a c £; 
chaque  mariage  , étoit  affez  le  même 
par  tout.  Si  la  guerre  , les  voyages  , & 
les  rudes  travaux  emportent  de  bonne- 
heure  un  aflèz  grand  nombre  de  gar- 
çons ; il  paroît  qu’il  en  périt  encore  plus 
^ Tautre  (èxe  par  la  foiblelTe  du  tem- 
pérament des  filles , & fiir-tout  par  les 
dangers  qu  éprouvent  les  femmes  foit 
dans  l’accouchement , Ibit  par  l’altéra- 
tion de  leur  lait  quand  elles  font  nourir 
leurs  enfans  par  des  étrangères.  Nous 
pouvons  (ans  rifque  fuppofèr  la  balance 
à-peu-près  égale. 

Mettons  uir  la  terre  cent  garçons  Sc 
cent  filles , & raifonnons  comme  s’il  n’y 
en  avoit  pas  davantage  pour  le  prelènt. 

Ce  qui  fera  vrai  dans  le  petit  nombre , 
ne  le  fera,  pas  moins  dans  la  totalité  du 
genre  humain.  On  peut , dans  les  allian- 
ces qui  feront  faites  de  ces  jeunes  gens , 
s’en  tenir  à la  première  inflitution , ou 
fiiivre  des  idçes  poftérieurement  intro- 
duites. Voyons  le  bien  ou  le  mal  qui  en 
doit  arriver  fi  nous  nous  y conformons 
aux  ufages  des  Orientaux.  Vingt  de  ces 
garçons , parvenus  par  leur  induftrie  à fè 
Élire  honorer,  & jouiflant  du  droit  que 
ieur  donne  leur  propre  force  ^ ou  1(| 
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î Le  M a- confcntement  des  autres  j épouferont 
RiAGi.  chacun  trois  femmes.  Cefl:  un  trait  de  ' 
modération  & de  cojidefcendance  dans 
une  telle  liberté  , de  ne  s’en  pas  ap- 
proprier un  plus  grand  nombre,  pix 
autres  moins  puilTans  & d’un  rang  fubal- 
Iternc , en  prendront  chacun  deux.  Il 
nous  relie  foixante-dix  gar^'^ons  , & vingt 
filles  à marier.  Que  dix  plus  pauvres 
^ue  les  précédées , mais  çn  état  de  nou- 
rir  une  femme  y Ce  contentent  chacun 
de  la  leur  j il  reftçra  Ibixante  hommes  Ôc 
dix  filles , qu’on  traitera  les  uns  & les. 
Autres  en  efçlaves , & qui  ne  feront  point 
pourvus , ou  qu’on  livrera  à une  com-, 
munauté  làns  régie.  II  y a des  gens  qui 
trouveront  cet  arrangement  allez  jufte, 
s’il  cil  utile.  Commençons  par  rutilité, 
jç  le  veux:  nous  viendrons  enfuite  à ce» 
que  demande  l’exaéle  jullice  ôc  la  fimple 
honnêteté. 

La  grande  utilité  que  l’on  Ibuhaiteici,, 
ç’ell  la  plus  grande  multiplication  des 
enfans.  Cell  beaucoup  luivant  l’expc* 
rience  des.  Orientaux  qui  vivent  avec 
trois  femmes , d’avoir  de  chacune  trois 
ou  quatre  enfans.  Jacob  n’en  eut  que 
treize  de  fes  quatre  époules.  Accordons-: 
en  cinq  pour  chacune.  Ce  lônt  quinze 
estfens  pat  mci^ge  pouc  trois^  femmes 


Digilized  by  Google 


®E  LA  Nature,  EntKÎI.  if 
Çu’il  y en  ait  fix  pour  chacune  de  celles  Le  M A** 
qui  fe  trouvent  deux  dans  une  famille,  ri  a G 
ou  douze  enfâns  pour  deux  femmes.  On 
peut  en  admettre  huit  pour  celles  quî 
ont  chacune  à |)art  leur  mari.  Les  autres 
femmes  dont  letat  ne  fera  point  conlfant, 
ou  n’auront  point  d’enfans , ou  n’en  au- 
ront que  très- peu.  C’eft  beaucoup  fi  dans 
le  delbrdte  de  leur  conduite , elles  peu- 
vent conferver  un  lait  pur , & parveniç 
chacune  à élever  deux  enfans.  Les  cent 
femmes  que  nous  fuppofons  difiribuces 
comme  nous  l’avons  dit , donneront 
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Le  Ma-  5®.  Les  dix  du  10  fois 

ku^AGE.  troifième  ordre  8 enfans* 

■ ■ 

ceft-à-dire  . , • ' . 80  enfant 

4**.  Les  dix  dont  l’état  n’eft  point 
réglé . ^ , 

10  fois  . 

Z enfans 

c’eft-à-dire  io 

■ ' 80  ' ‘ 

' 120  ‘ ‘ 

■ C • 500  “ 

Total  1.'  . - . . fxo 

• » 

Il  eft  évident  que  dans  cette  diftri-  j 
bution,  la  plus  nombreufe  poftérité  eft 
pour  celui  qui  a le  plus  de  femmes  * & la  ' 
moindre  pour  celui  qui  n’en  a qu’une  ; ^ 
d’où  il  lèmble  qu’il  faille  conclure  que 
i*imité  dans  le  mariage  eft  l*ordre  lé  plus 
contraire  à l’elpérance  de  la  fécondité. 
Mais  il  s’en  faut  bien  que  cela  foit..'' 

Remettons  - nous  au  moment  où  les? 
cent  jeûnes' hommes  , éioicnt.  prêts  à fe  . 
marier  : que  des  cent  filles  qui - font  le»  , 
feules  que  Dieu  ait  mifes  fur  la  terre  , 
chacun  d’eux  prenne  la  fienne  : c’eft  le 
jtpême  ordre  Je  même  ças  .que  celqL 

s'  * * 
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Adam  qui  epoufa  k feule  femme  qui  LeMat 
fut  aJors  fur  là  terre.  ^ mv 

; - PJulîêurs  de  ces  femmes  auront  dix-  ^ ^ 
huit  & vingt  enfans  ou  plus  j d’autres 
quatorze  & quinze  ; quelques-unes  neuf 
« dix  I quelques  autres  moins.  P6ur  par- 
venir  a la  vraie  totalité,  compenfons  lé 
Jîombrefoibleparle  fort.  Retranchons 
tout  d un  coup  neuf  &:  dix  enfans  à celles 
qui  en  ont  le  plus,  & n’en  accordons 
que  deux  ou  trois  de  plus  à celles  qui 
.en  ont  le  moins.  Ce  compte  moyen  iroit 
-a  leur  donner  environ  dix  à douze  en- 
ans  a chacune.  Bornons-nous  à neuf; 
xeduifons-nous  à huit,  pour  approcher 
plus  lurement  de  la  vérité.  Les  cent  fem- 
mes auront  enfemble  huit  cens  enfans  au 
' moins  i ce  qui  en  produit  deux  cens 
quatre-vingt, & peut-être  la  moitié  plus 
que  dans  le  cas  de  la  polygamie  , en  fui> 
pofant  de  part  & d’autre  qu’ils  vivent 
tous.  Ainh  quoique  la  pluralité  desfem- 
• mes  puilTe  mettre  plus  d’enfans  dans  une 
meme  maifon  j ce  qui  ne  paroît  pas  être 
Je  grand  objet  des  déïïrs  de  certains  pré- 
tendus philofophes  ; elle  en  procure  beau- 
coup moins  aiigenre  humain  ; ce  qui  eft 
^ntraire  à la  manifefte  intention  de 
JJieu.  La  philofophie  elle-même  convient 
pu  general , que  k multiplication  du 
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Le  Ma- genre  humain  ell  la  fin  du  mariagCSS 
Kl  AGE.  Comment  donc  ofera-t- elle  blâmer  lA 
monogamie  primitive  & Evangélique  qui 
augmente  de  beaucoup  cette  multiplica- 
tion , & lui  préférer  (bit  la  communauté 
foit  la  pluralité , qui  ôtent  l’une  & l’autre 
tant  d enfans  au  genre  humain  ? 

Pour  couper  pié  à toute  vaine  dilpute  j’ 
remarquons  feulement  que  plufîeurs  de 
ces  cent  femmes  qui  feroient  trois  ou 
quatre  avec  un  mari  commun , n’auront 
jamais  chacune  autant  d’enfans  qu’elles. 
en  auroient  en  vivant  à part  une  feule 
avec  un  feul.  D’ailleurs  celles  qui  denaeu-; 
reront  livrées  à une  communauté  bru-; 
taie , de  toute  notoriété  feront  beaucoup 
moins  fécondes , ou  ne  le  feront  point 
du  tout.  C’efi;  donc  une  vérité  évidente 
tirée  de  la  commune  expérience  , que 
cent  femmes  mariées  à la  manière  des 
. Orientaux  , donneront  moins  d’enfans 
au  genre  humain,  compofé  de  cent  hom- 
mes feulement , que  fi  l’on  avoit  formé 
cent  ménages  difiinéts  par  l’unité  de 
l’homme  Sc  de  la  femme. 

L’intérêt  général , le  plus  digne  lans 
doute  de  la  recherche  des  cœurs  vrai-, 
ment  philolbphes , allure  jufqu’id  â la 
monogamie  un  grand  motif  de  prétér 
rence.  Mais  il  faut  que  tout  s’entr’aide^ 
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ISrce  premier  avantage  fc  trouvera  peut-  Le  M 
être  détruit  par  de  trop  grands  inconvc-  r i a c E, 
niens.  On  ne  peut  bien  juger  du  mérite  & 
des  incommodités  de  ces  deux  états  que 
par  la  comparaifon  de  l’un  avec  l’autre. 

Entrons  d’abord  dans  les  tentes  de  La- 
mech , & voyons  comment  il  vit  avec  le* 
deux  femmes  Ada  & Sella.  Il  eft  le  pre- 
mier qui  ait  donhé  cet  exemple.  Il  a ap- 
paremment pefé  par  avance  toutes  les 
fuites  de  ce  nouvel  engagement.  Y a-t-il 
trouvé  les  avantages  dont  il  s’étoit  flatté  ? 

Je  ne  vois  dans  ce  ménage  que  diver* 

Eté  d’intérêts  & de  pallions-,  que  jaloulîc 
& altercations  entre  ces  deux  femmes  ; 
que  rulès , rapports , Sc  malignité  d’inter- 
prétations pour  s’entre-détruire  dans  l’ef- 
prit  du  mari  ; que  débats  & fureurs  parmi 
,îès  enflins  zélés  partifans  de  leur  mere  j 
qu’affliâtions  & procès  pour  le  maître. 

Il  redoute  là  propre  demeure.  Il  y trouve 
tout  en  combuftion.  Ce  font  tous  les  jours 
des  aceufations  nouvelles , ou  un  lîlence 
dédaigneux  Sc  plein  de  dépit  , ou  des 
éclats  pleins  d’emportemens.  De  perc  il 
devient  juge , & le  remède  auquel  il  le 
croit  forcé  d’avoir  recours  éft  encore  plus 
funefte  pour  lui  que  le  mal  dont  il  fe  veuC 
délivrer , puilqu’il  ne  finit  cette  guerre  in- 
que  par  la  mort  des  plus  féditieux; 
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il  Le  SpE  CTACL  I 
- L E M A-  Au  contraire  l’unité  du  maria^  quî 
I A G £.  a été  prudemment  contracté  apres  des 
enquêtes  & des  aflurances  raifonnables 
entre  deux  caractères  concordans  & bien 
alTortis  , emporte  avec  elle  l’unité  d’in- 
térêt , la  conformité  d’humeur  & de  pen- 
fées , le  fupport , la  paix , en  un  mot  la 
plus  douce  ibciété  qui  le  puiiTe  conce- 
voir. ;L’unité  dans  le  mariage  eft  donc  in-r 
comparablement  plus  avantageufe  que  la 
polygamie  -,  au  genre  humain  par  la  plus 
grande  propagation  j & aux  particuliers 
par  le  plus  grand  repos. 

Cette  vérité  deviendroit  encore  autre- 
ment (ênlîble  , h à la  defcription  de  l’é- 
' tat  des  polygames  je  faifois  fuccéder  la 

peinture  des  infamies  & des  malheurs 
auxquels  leur  avidité  réduit  nécelTaire- 
ment  le  refte  du  genre  humain.  Con-: 
cevez  d’abord  la  moitié  de  la  fociété  , 
c’eft-à-dire , toutes  les  femmes  déshono- 
rées par  la  défiance  univerlêlle  ou  l’on 
eft  à leur  égard  ; emprifonnées  pour 
toute  la  durée  de  leurs  jours  j forcées 
de  vivre  perpétuellement  avec  celles 
qu’elles  croient  avoir  le  plus  de  fujct 
de  haïr  ; enfin  abandonnées  comme 
de  malheureufès  captives  aux  caprices 
d’un  petit  nombre  de  brutaux  qui  ne 
peuvent  s’afturer  cette  odieufè  pluralité 
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a force  de  barrières  Sc  de fentinelles.  Le  MA-; 

Concevez  dune  autre  part  la  moitié  ri  âge. 
des  hommes  réduite  à renoncer  aux  fages 
loix  de  la  nature , foit  par  TimpolTibilitc 
de  trouver  une  compagnie  honnête  & 
fidèle  ; foit  par  les  précautions  violentes 
jque  prennent  les  ufurpateurs  pour  pré- 
server leurs  femmes  des  entreprilès  de 
ceux  qui  n’en  font  point  pourvus. 

Mais  ; ’ofFencerois  votre  modeftie  par 
le  récit  de  ces  horreurs  ; & fi  la  peinture 
' foule  en  eft  foandaleufo , combien  la  chofe 
même  eft  - elle  contraire  à la  première 
inftituiion  du  Créateur  , & à tous  les  pre- 
miers fontimens  de  Thumanité  ? L’Evan- 
gile qui  a Supprimé  cet  affreux  brigan- 
dage , a donc  ramené  l’ordre  dans  la 
fociété. 

, Après  les  differentes  formes  de  ma- 
riage qui  ont , folon  les  tems  & les  lieux, 
reçu  quelque  ftabilité  par  les  réglemens 
des  hommes , il  eft  deux  autres  fociétés 
où  l’on  ne  connoît  point  d’autres  loix  L’adultéra 
que  le  caprice  , & où  l’on  ne  relpetfte  ^tîoau°”*^ 
ni  l’honneur  des  familles  , ni  l’avantage 
du  genre  humain.  Je  veux  parler  de  ce$ 
commerces  qu’on  entretient  ou  avec  des 
perfonnes  engagées  dans  le  mariage  , ou 
avec  des  perfonnes  libres.  Honorerons- 
nous  4n  nom  de- fociété  ^ des  liaifon» 
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L ï M A-  fans  régie , formées  à l’avanture  par  uri 
RI  AGE.  ièmiment  beftial  qui  ramené  tout  à lui, 
malgré  les  cris  de  la  raifon , & au  mépris 
du  bien  commun. 

Je  ne  mettrai  pas  en  ^ueftion  fi  Tadul- 
tere  & le  commerce  illégitime  des  per-; 
(bnnes  libres  défigurent  & empoifonnent 
la  tociété  ; ni  fi  ces  liaifons  purement  for- 
tuites déshonorent  celui  qui  doit  être  fur 
la  terre  , l’image  de  Dieu , l’ouvriet  de 
tout  bien  durable , & l’appui  du  bon  or- 
dre. Il  n’y  a perfonne  qui  ne  fente  en  la 
conlcience  que  ce  n’eft  pas  là  une  queftion 
à faire , s’il  n’affede  de  s’étourdir  par  des 
raifonnemens  qui  ne  font  autres  que  les 
fubtilités  de  l’amour  propre.  Mais  une  aur 
tre  queftion  bien  digne  d’être  difoutée  & 
dont  la  folution  emporte  auffi  celle  de  la 
précédente,  feroit  de  lavoir  lequel  des 
deux  fait  le  plus  de  tort  à la  fociété , ou 
de  celui  qui  débauche  la  femme  d’autrui  J 
ou  de  êelui  qui  voit  une  perfonne  libre 
& qui  évite  d’affurer  l’état  des  enfans  par 
un  engagement  régulier. 

iH)uft)ce  de  Nous  jugcons  avec  raifon  ôc  confor- 
l’adalièic.  mém'snt  au  fentiment  de  toutes  les  na- 
tions , que  Tadultère  eft  après  l’homici- 
de , le  plus  puniflàble  de  tous  les  crimes 
parce  qu*il  eft  de  tous  les  vols  Je  plus 
^el , & «n  eutjragc  capable  - d’oeça- 
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ionner  les  meurtres  & les  excès  les  plus  L e M A*» 
déplorables.  R i A g £» 

L’autre  elpèce  de  conjondtion  illégiti- 
me ne  donne  pas  lieu  communément  aux 
mêmes  éclats  que  l’adultère.  Les  maux 
qu’elle  fait  à la  fociété  ne  font  pas  fi  appa- 
rens  : mais  ils  ne  font  pas  moins  réels , & 
quoique  dans  un  moindre  degré  d’énor- 
mité , ils  font  peut-être  beaucoup  plus 
grands  par  leiurs  fuites.  C’eft  ce  qu’il  s’agit 
de  voir. 

L’adultère,  il  eft  vrai,  eft  l’union  de  deux  L’aduliî^ 
cœurs  corrompus  & pleins  d’injuftice , de 
deux  âmes  abâtardies  , & qui  devroierit 
être  un  objèt  d’horreur  l’une  pour  l’autre, 
par  la  raifon  que  deux  voleurs  s’efti-* 
ment  d’autant  moins  qu’ils  fo  connoif- 
fent  mieux.  L’adultère  peut  extrême- 
ment nuire  aux  enfans  qui  en  provien- 
üent  -,  parce  qu’il  ne  faut  attendre  pour 
eux , ni  les  effets  de  la  tendrefle  mater- 
nelle , de  la  part  d’une  femme  qui  ne 
Voit  en  eux  que  des  fiijcts  d’inquiétude 
ou  des  reproches  d’infidélité } ni  aucune 
vigilance  fur  leurs  mœurs  de  la  part 
d’une  mere  qui  n’a  plus  de  mœurs , & 
qui  a perdu  le  goût  de  l’innoœnce.  Mais 
quoique  ce  foient-là  de  grands  défordres, 
tant  que  le  mal  eft  fecrèt  la  fociété  en 
fcufie  peu  en  apparence.  Les  enfons  font 
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L E A-  nouris  , ôc  reçoivent  même  une  fbrtiSÎ 
R ; A G £.  d’éducation  honnête.  Il  n’en  eft  pas  de 
même  de  l’union  pallagère  des  perfonnes 
qui  font  fans  engagement, 
l-a  fornica-  Quelle  eft  en  effet  la  dellination  des 
attraits  qui  préviennent  l’homme  ? quelle 
efl:  la  vraie  fin  des  plaifirs  î Pourquoi , 
par  exemple  , Dieu  a-t-il  attaché  une  fà- 
' , veur  agréable  aux  nouritures  dont  l’hom- 
me devoir  faire  ufage  > Pourquoi  fè  fènt- 
il  porté  par  un  attrait  puiflant  à s’entre- 
tenir à l’aide  de  la  parole  avec  fbn  fem- 
blable  ? La  raifbn  deftituée  de  plaifirs  pré- 
venans,  Sc  renfermée  dans  fès  recher- 
ches , auroit  pu  négliger  les  befoins  da 
corps , ou  dédaigner  la  fociété  au  fèrvice 
de  laquelle  Dieu  l’avoit  deftinée.  Le  plai- 
fir  eft  un  moniteur  prelfant  qui  ramène 
„ là  raifbn  "à  fà  fin  ; mais  cette  raifbn  con- 
noît  le  prix  du  tems  & de  la  fànré.  Elle 
rdferre  les  plaifirs  de  la  conver^tion  & 
de  la  table  dans  les  bornes  du  fimple 
néceflàire,  & loin  d’être  gouvernée  par 
ces  attraits , elle  les  gouverne. 

• Il  en  eft  de  même  de  tous  les  autres , 
& en  particulier  de  ceux  que  Dieu  , a 
voulu  attacher  à la  fociété  conjugale.  Ils 
tendent  à faire  croître  le  genre  humain  j 
& l’efïèt  fuit  l’inftitution  de  la  provi- 
. dence , quand  ces  plaifirs  font  afrujeitis  à 


Digitized  by  Google 


DE  lA  Nature, 37 
une  régie.  Mais  la  ruine  de  la  fécondité  L e M Â- 
& l’opprobre  de  la  fociétc  font  les  fuites  r i a c fc* 
infaillibles  des  liaifons  irrégulières. 

D’abord  elles  font  la  ruine  de  la  fé- 
condité. Les  femmes  qui  ne  connoilïent 
point  de  devoirs  , aiment  peu  la  qualité 
de  mere , & s’y  trouvent  peu  expofées  i 
ou  fl  elles  le  deviennent , elles  ne  redou- 
tent rien  tant  que  le  fruit  de  leur  com- 
merce. On  ne  voit  qu’avec  dépit  ces  mal- 
heureux enfans  arriver  à la  lumière.  U 
(èmble  qu’ils  n’y  aient  point  de  droit. 

On  en  rougit.  On  en  eft  embarafle  : & 

Von  prévient  leur  nailTance  par  des  re- 
mèdes meurtriers  : ou  on  les  tue  après 
qu’ils  ont  vu  le  jour  : ou  l’on  s’en  délivre 
en  les  expofont  : ou  l’on  jette  entre  les 
parens  & les  enfans  un  cahos  qui  les  tien* 
dra  inconnus  & feparés  pour  toujours. 

Il  fe  forme  de  cet  amas  d’enfans  dilperfés 
à l’avanture  une  vile  populace  fans  édu- 
cation , fans  biens , (ans  profelîîon.  Per- 
(ônne  ne  les  protège , ni  ne  les  connoîc. 

L’extrême  liberté  dans  laquelle  ils  ont 
toujours  vécu  les  laide  néceflairement  (ans 
principes , (ans  régie  , & (ans  retenue. 

Souvent  le  dépit  & la  rage  les  faifflent  j ‘ , 
& pour  (ë  vanger  de  l’abandon  où  ils  fe 
voyent,  ils  fe  portent  aux  excès  les  plus 
(unedes. 
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L E M A-  Le  moindre  des  maux  que  puiflfènt 
R I A G £.  caiifcr  ces  amours  illégitimes , c’eft  de 
couvrir  la  terre  de  citoyens  infortunés 
qui  périlfent  fans  pouvoir  s’allier , ôc  qui 
n’ont  caule  que  du  mal  à cette  fociété  où 
l’on  ne  les  a vus  qu’avec  mépris. 

Rien  n’eft  donc  plus  contraire  à î’ac- 
croilTeraent  & au  repos  de  la  fociété  que 
la  doétrine  & le  célibat  infâme  de  ces 
faux  philofophes  qu’on  écoute  dans  le 
monde , & qui  ne  nous  parlent  que  du 
bien  de  la  Ibciété,  pendant  qu’ils  en  rui- 
nent en  effet  les  véritables  fondemens.' 
D’une  autre  part  rien  de  fi  fàlutaire  à ua 
État  que  la  doélrine  & le  zèle  de  l’Églifè, 
puifqu’elle  n’honore  le  célibat  que  dans 
l’intention  de  voir  ceux  qui  l’embrafTent 
en  devenir  plus  parfaits  , & plus  utiles 
aux  autres  ; qq’elle  s’applique  à inculquer 
aux  grands  comme  aux  petits  la  dignité 
du  mariage , pour  les  fixer  tous  dans  une 
iàinte  <&  honorable  Ibciété  j puilqu’enfin 
c’eft  elle  qui  travaille  avec  inquiétude  â 
recouvrer , à nourir , Sc  à inftruire  ces 
«nfans  qu’une  philofophie  toute  bdftide 
avoit  abandonnés. 

Que  demande  le  philolbphe  qui  le 
déclare  ou  pour  la  communauté  de  Pla- 
ton , ou  pour  le  célibat  d’Epicure  ? C’eft 
d’être  a&anchi  de  foins,  de  dépenfes. 
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detâbliffemens  , & de  toute  gêne  j c’cft-  L E M Ai* 
à-dire,  que  la  fociété  fera  tout  pour  lui,  ai  agi. 

& qu’il  ne  fera  rien  pour  elle. 

Ne  refulbns  poinf  d’entendre  les  rai- 
fons  de  cette  fublime  philofophie  qui 
voit  plus  clair  que  l’É^life , & qui  trouve 
à reprendre  dans  la  révélation.  Les  lêéia- 
teurs  de  l’Épicurianifine  ne  fe  croient  pas 
fl  inutiles.  Je  leur  ai  oui  dire  que  leurs 
liaifons  n’étoient  pas  toujours  infruâueur 
les  i qu’il  falloir  dans  un  État  des  gens 
de  toute  e^éce  ; & que  lî  la  République 
fouhaitoit  d’une  part  d’avoir  des  citoyens 
bien  élevés , de  l’autre  elle  Ce  trouvoit 
très-  bien  d’en  avoir  qui  fuflènt  manier  la 
brode  ôc  la  décrotoire. 

Je  luis  touché  de  l’équité  avec  laquelle 
ils  conviennent  que  la  naiflànce  ôc  l’édur 
cation  des  Rois  , la  naiflance  & l’éduca- 
tion de  ceux  qui  remplilTent  honorable- 
ment toutes  les  conditions , font  les  heu- 
reux fruits  du  mariage  régulièrement 
contraâé.  Mais  j’ai  un  reproche  à leur 
faire  for  ce  qu’ils  attribuent  à leurs  œu-: 
vres  la  propagation  de  la  canaille.  Il  y a 
de  la  vanité  ôc  de  l’injufticc  dans  une  telle 
prétention  : ils  s’approprient  une  gloire  , 
dont  les  plus  brutaux , les  plus  violens , ôc 
les  moins  philofophes  de  tous  les  hom- 
mes rcvendiquçDi  la  meilleure  part. 
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, L I M A-  il  fuit  que  la  Ibciété  qui  n’a  jamais  crW 
JUAge.  rien  devoir  à une  conduite  aveugle  Sc 
débordée  , ne  (è  croit  pas  plus  obligée  à 
là  reconnoilïànce  envers  ceux  qui  oient 
donner  le  nom  de  philofophie  à leur  li- 
bertinage. 

Il  eft  d’expérience  que  le  bien  du  genre 
humain  concourt  parfaitement  avec  la 
parole  de  Dieu  à demander  l’unrté  Sc  l’in- 
dilTolubilite  du  mariage  > puilqu’en  lùp- 
primant  les  liens  vous  liipprimez  les  lèn- 
timens  honorables,  les  lupports  durables, 

1 eftime  , l’amitié , la  prudence , l’exer- 
cice de  toute  vertu,  la  certitude  & les 
lêcours  qui  perpétuent  efficacement  tous 
les  états. 

cauâS  ï ineftima- 

l’homme  & blés  de  cette  union  , en  a facilité  les  de- 

lî  femme**'  voirs  &aidé  l’heureux  effèt  par  la  diver- 
lîte  des  qualités  qu’il  a miles  dans  l’hon»- 
me  Sc  dans  la  femme.  Il  a donné  à l’hom- 
me les  titres  de  chef,  de  gouverneur, & 
de  défenfeur  de  la  famille.  C’eH  pour  le 
mettre  en  état,  de  rendre  là  famille  heu- 
reulè  par  le  produit  de  Ion  travail  &par 
l’adHvité  de  fa  protedion  , qu’il  lui  % 
donné  une  taille  avantageulè , un  air  de 
majefté  , un  tempérament  robuHe , &, 
une  vivacité  ennemie  de  l’inadion.  C’elt 
pour  cela  meme  q[ue  les  ainulèmens» 
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<îe  Ton  enfance  ont  été  tumultueux  & 
bfü/ants.  Après  que  l’âge  viril  a mûri  ] 
fes  défirs  , & mis  de  l’ordre  dans  fes 
idées  J il  paroît  plus  raffis.  Mais  oblèrvez- 
le  dans  (bn  repos  apparent.  Un  feu  lècrct 
Je  dévore.  Il  forme  à coup  fur  un  projet , 
s’il  n eft  déjà  parti  pour  l’exécuter.  Il  faut 
qu’il  agilïè  au  dehorsj  qu’il  ait  l’œil  à tout  ; 
qu’il  découvre  ce  qui  Je  palïè , & comme 
tout  Je  comporte  ; qu’il  maintienne  l’a- 
bondance & la  fureté  dans  fon  féjour. 
Tantôt  il  répare  les  deJordres  des  Jài- 
fons  : tantôt  il  remédie  à la  caducitéde  Jès 
bâtimens.  S’il  interrompt  Jbn  travail  par 
quelques  jeux , les  plus  fcdentaires  lont 
peu  de  Jbn  goût.  Il  leur  préférera  la  courfe 
apié  ou  achevai  j le  palèt  ou  la  paume  j 
lachaJïè  ou  la  pêche.  Ses  plaiJïrs  Jbntau- 
tant  d’exercices.  C’eft  l’aÂion  qui  le  for-; 
tifie  & le  fait  vivre.  Il  reJïèmble  aux  plan- 
tes vigoureuJès  qui  périJïènt  à l’ombre, 
&ne  Je  maintiennent  'qu’au  grand  air. 
Tous  Jès  goûts  & Jbn  caraétère  univeidèl, 
en  l’entretenant  ainJï  dans  une  Jàlutaire 
agilité , le  mettent  en  état  de  faire  prof^ 
pérer  Jbn  bien  & Jà  famille , ou  par  les 
voies  d’une  légitime  dcfenJè  , ou  par  la 
perJevérance  d’un  travail  profitable. 

La  defiination  de  la  femme  efl:  fort 
différente , Sc  fes  qualités  répondent  fetit 


Le  Ma*» 

LIAGE. 
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î-  E M A-  fiblement  a fâ  deftination.  Quoiqu’à  tîttlE 
H I A G £.  dt  créature  raifonnable  clic  ait  droit  com- 
me fon  mari  ôc  avec  tout  le  genre  hu- 
main , au  domaine  de  la  terre  j elle  ne 
tient  que  le  fécond  rang  dans  la  famille. 
Elle  eft  foumilé  à fon  mari  : elle  eft  (bn 
aide  ; mais  c’eft  une  aide  fêmblable  à lui. 
Elle  eft  rcfpedrable  dans  (à  famille,  & par 
fés  propres  droits  Sc  par  le  pouvoir  qu*elle 
tient  de  fon  mari.  Mais  elle  n’a  pas  reçu 
la  meme  mefurc  de  force,  ni  la- meme 
mefure  d’adivitc.  C’eft  une  fagc  précau- 
tion qui  tcnJoit  à la  renfermer  dans  de 
moindres  foins , & à lui  faire  prendre 
/ pour  (à  part  les  opérations  intérieures  du 
ménage  , pendant  que  le  mari  veilleroit 
& agiroit  au  dehors.  C’eft  pour  rendre 
fon  aide  toujours  aimable  au  mari , & (à 
préfénee  toujours  agréable  à la  famille 
entière , que  Dieu  lui  a donné  la  douceur 
& les  grâces.  Elle  eft  (foéie  parce  qu’elle 
plaît  : mais  fî  la  douceur  & les  inclina- 
tions bienfaiftntes  dont  elle  a naturelle- 
ment le  goût  & les  dehors , deviennent 
en  elle  un  caraétère réfléchi  & dominant, 
alors  elle  eft  perlevéramment  obéie,  non- 
feulement  parce  qu’elle  plaît , mais  parce 
qu’elle  eft  eftimée. 

Le  ton  du  mari  eft  plus  impofant  : mais 
l’autorité  de  la  femme  n’cft  ni  moit^ 
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profitable , ni  moins  efficace.  Elle  l’exerce  Le 
&■ /a  fait  valoir  tantôt  par  l’exadte  con~RiAG<i^ 
noilîance  qu’elle  prend  des  plus  menas 
détails  & par  le  befoin  perpétuel  qu’on 
a de  lés  lumières  tantôt  par  la  jullelTè 
de  fes  avis  ou  par  la  modération  de  les 
remontrances  j quelquefois  par  fon  filen- 
ce.  II  n’y  a pas  jufcju’à  Tes  larmes  qui 
n’ayent  leur  autorité.  Maib  fon  pouvoir 
k plus  infaillible  eft  celui  qu’elle  tire  de 
ü douceur  & de  là  vertu. 

La  beauté  & la  délicate (lè  qui  rendent 
J’époufè  naturellement  retirée  & féden- 
taire , ne  la  difpenfent  que  des  plus  rudes 
travaux.  Elle  lè  croiroit  déshonorée  par 
des  agrémens  qui  feroient  d’elle  une  idole 
deffituée  de  l’ulage  de  (es  bras  & de  fes 
jambes  *,  ou  une  divinité  fade , toujours 
en  place  pour  recevoir  de  l’encens  & des 
hommages.  Comme  elle  partage  les  hon- 
neurs du  gouvernement , elle  en  partage 
auflî  les  foins.  Quoique  fes  courlès  & fon 
aébvité  (è  contiennent  dans  de  moindres 
efpaces , & fe  rapportent  à de  plus  petits  - 
objets , (es  occupations  font  cependant 
continuelles  & continuellement  nécef- 
(aires.  Elle  régie  les  achapts  qui  revien- 
nent tous  les  jours.  Elle  régie  les  paye- 
tnens , les  diftributions , les  bienféances , 

Je  cérémonial  & l’ordre  du  logis.  Sa  pré- 
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, L ï Ma-  fcnce  éclaire  & anime  tour.  Aucune  fautS* 
R I A G E.  n’échappe  à fa  pénétration  : mais  elle  ne 
fe  plaint  pas  de  tout  ce  qui  cft  répréhert-; 
hble.  Il  lui  liiffit  qu’on  voye  que  fon  fîlen- 
ce  n’efl:  pas  l’effet  de  Ibn  inattention,  mais 
de  fa  retenue.  Elle  tient  ainfî  fa  maifbn 
entière  dans  la  dépendance  de  fes  juge-; 
mens.  Elle  lait  que  fes  plaintes , dont  Ja 
force  feroit  promptement  émouflée  fi 
elles  revenoient  fréquemment,  feront  une 
imprclîîon  utile,  quand  elles  feront  très- 
rares.  Mais  fès  regards  quoique  paifîbleS 
& fans  affeétation  , tiennent  tout  fou 
r monde  dans  le  devoir  : & fa  patience  la 
rend  fi  refpeétable,  quelle  efl:  obligée 
d’adoucir  par  fa  gayeté  & par  fon  hu- 
meur toujours  bienfaifânte , ce  qu’une 
vigilance  fi  foutenue  auroit  d’auftère  & 
d’incommode. 


Quoique  l’ordre , la  propreté , & la 
paix  qu’elle  établit  par-tout,  fbient  des 
avantages  très-aimables  par  eux-mêmes,' 
& naturellement  propres  à lui  attirer  des 
applaudiffèmens  j elle  a un  autre  but.  Elle 
ramène  tour  à une  fin  plus  importante, 
qui  eft  la  fàtisfaéèion  de  fon  mari.  Elle 
veut  fur  toutes  chofes , qu’en  rentrant 
chez  lui  après  le  travail  du  jour , il  puiflè 
s’affeoir  pour  fe  délaflèr  librement , non 


pour  entendre  des  querelles  & pour  jugée 
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Jes procès,  plus  fatiguans  pour  Inique  Le  M A* 
les  a/&res  les  plus  pénibles.  Tout  eft  en  r i a g e.  ' 
régie  à fon  retour.  Elle  veut  qu’avec  l'or- 
dre il  trouve  'toujours  dans  fa.  demeure 
la  tranquillité  & la  joie.  Elle  ne  connoîc' 
point  de  moyen  plus  fur  pour  lui  rendre' 
foh  propre  logis  aimable  : & dans  la  né- 
ceffité  d’opter  entre  une  jufte  économie 
& un  calme  inaltérable , elle  donne  tO[î- 
jours  à celui-ci  la  préférence.  Elle  fe  re* 
lâche  ailement  fur  quelques  menus  inté- 
rêts , &.  regarde  la  paix  comme  le  plus 
grand  de  tous  les  gains. 

Quand  un  railbnnable  befoin  la  force 
à irformer  le  maître  du  logis  ou  d’une 
, affaire  férieufè , ou  d’un  accident  qu’il  eft 
néceflaire  qu’il  (àche  , elle  fe  faift  des 
avenues.  Elle  empêche  qu’une  langue  in- 
diferéte  ne  lui  annonce  brufquement  ce 
qui  le  peut  troubler.  Elle  le  prépare  à en- 
tendre fans  émotion  Sc  fans  riique  les 
nouvelles  les  plus  fàcheufès  : & non- feule- 
ment elle  en  adoucit  l’amertume , mais  ' 
après  avoir  donné  le  tems  néceflaire  aux 
réfléxions  à faire  & aux  mefures  à pren- 
dre, elle  fait  faire  une  diverfîon  adroite 
à un  entretien  trop  lugubre , & à des  ré- 
pétitions inutiles.Elle  tourne  le  difeours; 
fur  des  objets  voifîns  moins  afHigeans. 

Ëiie  Qct:u^e  fojn  efprit  d’autres  befpinsf 
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Le  Ma-&  par  l'adrcffe  qu’elle  a de  l’occuper, 
|U  A G E,  elle  le  diftrait  peu  à peu  d’une  penfée  qui 
devient  accablante  quand  elle  eft  unique. 
Elle  lui  rend  infenliblement  la  férénité 
quelle  fait  être  auffi  néceflaire  à l’hom» 
que  la  lànté  même.  ' 

Quoiqu’elle  lâche  varier  (à  converlî^: 
tion  avec  prudence  , elle  eft  toujours 
aifëe.  La  franchilè  & la  candeur  en  font 
• înféparables..  Mais  cette  franchifo  ne  va 
pas  jufqu’à  lui  permettre  toutes  fortes  dci 
queftions.  Moins  encore  employe-t-ellc 
l’art  dangereux  de  forcer  fon  m^'i  à laiflèr 
entrevoir  ce  qu’il  avoir  deflein  de  taire. 
Elle  décefte  une  fobtilité  miférable , qui 
n’eft  propre  qu’à  tout  troubler.  Loin  de. 
le  rendre  défiant  par  un  empreflemeni:: 
inquiet  de  tout  Êivoir,  ou  par  l’indifc 
crête  liberté  de  tout  critiquer , elle  ne 
lui  laiflè  appercevoir  en  elle  qu’une  foule: 
pafiion  qui  eft  de  le  rendre  libre , con- 
tent , & heureux.  Ce  défir  qui  éclate  dans  ’ 
toute  fa  conduite,  & qui  anime  égale- ^ 
ment  fos  précautions , Ion  filence , & fes'- 
difoours,  rend  là  compagnie  vraiment: 
délicieufo.  Le  mari  eft  heureux  , parce  > 
qu’on  veut  férieufoment  & univerfelle- 
ment  qu’il  le  foit.  Il  n’eft  bJelTé  ni  par 
des  reproches  , ni  par  des  éclaircilfe-- 
ipeos , ni  par  la  cenlîue  de  fos  déjpiarcheSir'' 
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S'il  fem  ce  que  vaut  un  fi  beau  caraâære,  L 1 M A- 
quand  il  y répond  par  des  attentions  ré-  r i^a  g e. 
ciproques;  à quel  prix  mettra- 1- il  donc 
Je  tréfor  qu’il  poffcde , quand  il  éprou- 
vera la  même  égalité , Sc  une  gayete  aulfi 
confiante , malgré  des  manières  brufques, 
malgré  des  diftraéiions  qui  peuvent  pren- 
dre l’air  de  mépris  , malgré  de  légitimes 
fujèts  de  plainte  î 

L’excellent  cœur  de  fon  époufè  fè  dé- 
clare tous  les  jours  par  de  nouveaux 
traits , à quelque  épreuve  qu’il  foit  mis. 

Cette  douceur  inaltérable  acquiert  par  la 
duree  un  nouveau  mérite  & un  nouveau 
degré 'd’eftime  dans  l’efprit  de  l’époux. 

Le  tems  & l’habitude  qui  afFoiblifî'entle 
fentiment  de  la  pofleflion , ne  fervent  qu’à 
le  convaincre  mieux  de  fon  bonheur.  Il 
régne  chez  lui.  Il  y voit  tout  marcher  au 
gré  & même  au-devant  de  fês  fouhairs. 

C’eii  à l’affeétion  & à l’induftrie  de  fon 
époufè  qu’il  doit  cette  fbumiflîon  agile 
qui  fait  de  fon  logis  une  vraie  fouverai-. 
neté.  Avec  l’obéiflançe  où  trouvera- 1- il 
plus  de  diferétion  , plus  de  folidité  , & 
moins  d’épines  ? C’eft  ainfi  que  l’époufe 
devient  enfin,  malgré  les  traverfes  les 
plus  grandes , l’obfèt  de  fa  fîncèrc  eflime , 

& enfin  la  dépofitaire  de  toutes  fes  pen- 
(ces.  Le  tems  feul  met  au  grand  joi» 
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" L E M A-  tout  le  mérite  de  la  patience  6c  du  bon 
RiAGE.  cœur. 

■'  La  complaiiànce  & la  douceur  , bien 
loin  d’avilir  ou  de  dégrader  fon  époufè 
à lès  yeux , l’élevent  au  contraire  tôt  ou 
tard  à la  première  place , qui  de  droit 
ne  lui  appartenoit  pas.  Mais  pour  rendre 
ce  domaine  ftable  & utile , elle  Ce  garde 
bien  de  fe  l’approprier.  Elle  n’en  tait 
ulàge  que  pour  aiîurer  au  pere  de  famille 
la  fûbordination  &lesretpeéts^  à la  fa- 
mille entière  le  bon  ordre  & le  repos. 
Avantages  à tous  égards  ‘ineftimàbles  1 
lèuls  biens  dignes  d’être  recherchés  lîir 
la  terre  1 Mais  comme  racquifîtion  en  efl 
due  à la  douceur  de  la  mere  de  famille  , 
la  ruine  en  eût  été  infaillible  G elle  eût 
ctéimpérieulè , ou  qu’elle  eut  voulu  obte- 
nir par  des  plaintes  amères  & par  d’éter- 
nelles criailleries , une  obéillance  qui  ne 
Ce  livre  avec  promptitude  qu’au  bon  lèns, 
â l’air  de  dignité,  & à la  tranquillité  d’ef- 
prit  la  plus  foutenue. 
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L’ÉDUCATION- 


ENTRETIEN  TROISIEME. 

L Crique  le  ciel  a béni  le  mariage  par 
uneheureuie  fécondité,  de  nouveaux 
fentimens  animent  la  conduite  du  perc 
& de  la  mere.  Celle-ci  tient  à Ton  fruit 
par  les  attaches  d’un  amour  tendre , 5c 
aufli  propre  à lui  adoucir  (es  peines  qu’a 
la  rendre  vigilante.  Cet  entant  qui  la 
perfécute  par  fès  cris  , & qui  lui  ôte  jus- 
qu’au repos  de  la  nuit , femblc  devoir 
erre  un  lùpplice  pour  elle.  Mais  ce  qu’on 
aime  plaît  toujours , & il  n’y  a point  d’af- 
fréHon  comparable  à celle  que  le  Créa- 
teur a mife  dans  le  cœur  de  la  mere.  Le 
moindre  ligne  de  retour  de  la  part  de  cet 
enfant , un  fourire  que  les  autres  n’apper- 
çoivent  pas , pénétre  la  mere  d’une  joie 
inexprimable,  5c  la  récompenfe  ample-, 
ment  de  toute  fa  follicitude. 

L’amour  du  pere  cft  plus  tranquille. 
S’il  éprouvoit  une  égale  fenfibilité , elle 
l’atiacheroit  a fon  logis  , aux  dépens  des 
intérêts  qui  le  demandent  ailleurs.  La  ten-* 
Tome  VU  Q 
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L’É  D U-  dreiïe  maternelle  lui  répond  fîiffifam- 
4 CATION,  ment  de  tous  les  foins  intérieurs  & de 
Tafliduité  néceflaire.  Il  fuit  fes  travaux 
accoutumés.  Mais  quoique  moins  démons 
ftratif , l’amour  du  pere  n’cft  pas  moins 
agilfant.  A mefure  que  la  famille  augmen- 
te , il  redouble  de  vigilance  & de  foin. 
De  nouveaux  motifs  encouragent  fos  ef- 
forts. Il  eft  flatté  d’entretenir  actuelle- 
ment chez  lui  une  honnête  abondance , 
& de  pourvoir  de  loin  aux  établiflèmens 
futurs.  Par  l’aCtivité  de  fon  travail  on 
peut  juger  de  la  réalité  de  l’amour  pater- 
nel. Tous  les  progrès  de  l’enfant  répan- 
dent dans  le  cœur  du  pere  une  fccrette 
joie.  Il  la  laifle  entrevoir  quand  le  petit 
commence  à affermir  fes  pas.  Elle  éclatte 
prefque  fans  mefure  aux  premières  lueurs 
de  la  raifon. 

Malgré  l’impétuofité  qui  fort  à dégour- 
dir l’enfance  en  lui  faifànt  quitter  un  jeu 
pour  en  reprendre  un  autre  j la  gayeté  de 
la  mere  la  façonne  doucement  à la  pra- 
tique de  la  bicnféance  & des  devoirs, 
C’eft  la  majefté  du  perc  qui  imprime  le 
refpeCt , qui  arrête  ou  prévient  les  fail- 
lies & maintient  tout  dans  l’ordre.  Les 
enfans  font  heureux  d’éprouver  à chaque 
inflant  les  attentions , les  fècours  , ou  les 
jcareffes  de  la  mere  ^ âc  de  recevoir  fâps 
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fin  de  nouveaux  préfèns  du  perc  : mais  L’Ê  d o- 
Jcur  plus  grand  bonheur  eft  de  fèntir  à cation* 
qui  ils  doivent  tout , & d’honorer  réci- 
proquement leurs  bienfaiteurs.  On  leur 
imprime  avec  foin  ce  fentiment  qui  ièra 
pour  eux  le  frein  le  plus  propre  à modé- 
rer leurs  défirs  en  attendant  que  la  reli- 
gion les  régie.  Ils  font  quelquefois  admis 
à baifer  la  main  qui  les  comble  de  biens  : 

& ils  n’apperçoivcnt  autour  d’eux  que 
des  airs  de  mépris  ou  de  trifteile , quand 
Je  perc  leur  interdit  fa  préfènee  , & les 
envoyé  en  éxil. 

A mefure  que  Page  les  fortifie  , leur 
refpeft  & leur  reconnoiffance  croifTent 
eomme  les  années.  Ils  deviennent  les  plus 
tendres  & les  plus  fûrs  amis  de  leurs  pa- 
rens,  quelquefois  leurs  fupports  &:  meme 
leurs  nouriffiers.  Mais  voyons  de  plus 
près  par  quels  degrés  & par  quelles  pré- 
cautions la  Providence  opère  tous  ces 
biens. 

Ceft  elle  fans  doute  qui  met  fous  la 
main  du  pere  ces  commodités  & ces  pro- 
vÜîons  toujours  nouvelles  qu’il  apporte 
d’une  année  à l’autre  & d’un  jour  à l’au- 
tre à fa  famille.  C’eft  une  Providence  auffi 
fenfible  qui  remplit  nuit  & jour  le  foin 
maternel  d’une  liqueur  proportionnée  à 
ia  foiblelle  de  l’enfant , & qui  enfoi^ 

Cij 
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Le  Spectacle 

L’É  D U-  à cet  entant  tans  expérience , à demander 
CArioN.  avec  larmes  & à prelîer  avec  avidité  la 
mamelle  qui  pourvoit  lèule  à tous  lès 
premiers  bcfoins.  Mais  cette  Providence 
que  râge  & la  raifon  découvrent,  le  cache 
aux  yeux  de  l’enfance.  Celle-ci  ne  porte 
pas  lès  vues  plus  haut  que  la  main  de  qui 
elle  reçoit  tout  immédiatement.  Dieu 
lui  montre  à delîein  les  libéralités  pater- 
nelles làns  lui  lailTer  encore  appercevoir 
les  lîennes.  Il  lèmble  prendre  à tâche  de 
lui  rendre  fes  parens  chers  & aimables , 
parce  qu’ils  font  les  lieutenans  for  lelquels 
il  fe  repolè  de  l’exécution  des  détails. 
Non- feulement  il  veut  bien  les  aflocier 
aux  opérations  par  lelquelles  il  allure  la 
vie  , l’habillement , la  nouriture  , & la 
culture  de  l’çlprit , à la  famille  nailîante  ; 
mais  il  leur  rélèrve  en  un  lèns  toute  la 


gloire  de  l’éducation.  C’eft  encore  en  ce 
point  que  l’homme  efl:  vraiment  l’image 
de  Dieu  , dont  il  imite  l’intelligence  en 
variant  les  mouvemens  auxquels  il  veut 
façonner  le  corps  de  les  enfans , ôc  les 
idées  ou  les  inclinations  qu’il  veut  mettre 
dans  leur  elprit. 

Q.«IUon  C , Ne^quittons 
la  mer-  peut  fancc  lans  avoir 


point  la  plus  tendre  en-r 
dit  un  mot  for  la  célébré 


rfonni-r  à une  qyef^on  ; (avoir  (î  les  meres  font  obligées 

autre  foH  en-  | _ o - it  & ^ 

ftint  à apurir.  dç  nounr  Icufs  civans , « Il  elles  peuvçot 
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fans  blellèr  ieur  confcience  ou  le  bien  L’Éd  u- 
dei’enfam.  Ce  décharger  du  foin  delacATioK. 
première  nouriture  fur  une  mere  em- 
pruntée. 

Ceux  qui  ne  font  pas  engagés  dans 
Je  mariage  trouvent  cette  queftion  fort 
étrange.  Ils  prétendent  qu’elle  ôfFenfe  Je 
bon  fons  ; qu’elle  ne  devroit  pas  même 
être  faite;  & qu’il  n’y  a qu’une  mala- 
die déclarée  , ou  telle  autre  néceffité  ab* 
lôlue  qui  puiJïè  diJpenfor  la  mere  du  de- 
voir de  donner  à fon  enfant  Je  lait  qu’elle 
a reçu  pour  lui. 

D’une  autre  part  les  peres  & les  meres 
croyent  avoir  droit  d’en  juger  différem- 
ment. J’expoforai  les  principales  raifons 
du  pour  & du  contre , afin  de  vous  Jaillër 
le  plaifir  d’en  faire  la  comparaifon , Sc  de 
vous  déterminer  au  fentiment  le  plus  rai- 
fonnable  & le  plus  nécdîaire. 

L’amour  maternel  eft  l’ouvrage  de  la 
Providence.  Elle  n’a  infpiré  à la  mere 
cette  paffion  vive  que  pour  mieux  aflurcr 
la  conforvation  de  fon  fruit  : Sc  avec  k 
douce  fatisfaéfion  que  la  mere  éprouve 
en  noürifïant  elle- même  fon  enfant,  elle 
y trouve  un  double  intérêt  : je  veux  dire 
fa  fanté  propre  & celle  de  l’enfant. 

Cette  liqueur  admirable  qui  ne  de- 
vient abondante  dans  le  foin  de  la  mere 

Ciij 
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L*Édu-  que  quand  l’enfant  venu  au  monde , î» 
CATION,  demande  avec  cris  > peut  devenir  meur- 
trière pour  elle  , s’altérer  faute  d’ilLue  ^ 
s’épancher  intérieurement , faire  un  dé- 
pôt , & lui  caufer  du  moins  une  dange- 
reufe  fièvre , quand  elle  s’eft  déchargée  de 
fon  fruit  dans  d’autres  mains.  Elle  eft 
toujours  plus  ou  moins  punie  de  cette 
elpéce  de  dureté , & du  mauvais  traite- 
ment qu’elle  femble  lui  faire. 

Il  y a d’ailleurs  une  proportion  pa- 
turelle  entre  le  fang  qui  coule  dans  les 
veines  de  l’enfant , & le  lait  que  la  mere 
lui  donne  : ce  qui  fait  que  cette  nouritu- 
re  lui  fera  toujours  plus  profitable  qu’une 
iiouriture  étrangère.  La  mere , il  eft  vrai, 
fera  plus  long-tems  fans  mettre  au  monr 
de  un  nouveau  fruit , parce  qu’une  fé- 
conde groflefle  tourncroit  fa  fubftance 
au  profit  du  nouvel  enfant  qu’elle  auroit 
conçu , & au  grand  defavantage  de  ce- 
lui quelle  a dans  fes  bras.  Mais  quoi- 
que cet  inconvénient  fèmble  devoir  di- 
minuer le  nombre  des  citoyens , on  peut 
afturer  fans  rifque  , que  fi  elle  en  mèt 
moins  au  monde,  elle  en  confervera  plus  : 
parce  que  fes  enfans  feront  plus  forts  & 
mieux  pourvus  de  tout , n’y  ayant  rien 
de  mieux  fait  que  ce  que  fait  l’amour 
maternel.  Ajoutons  qu’un  enfant  qui  a été 
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Houri  par  fa  mere  en  eft  bien  autrement  L’É  d ü- 
âimé.  Or  les  (ècours  de  toute  elpece , les  c at  i o n. 
Tupports  qu’on  ne  fauroit  trop  multi- 
plier dans  l’extrême  foiblelTe  du  premier 
âge  , croillènt  comme  l’amour  qui  en 
prend  foin. 

Rien  n’eft  capable  de  remplacer  l’a- 
mour des  meres.  Celui  des  nourices  n’en 
eft  qu’une  foible  imitation.  Il  n’eft  ni 
auffi  vif , ni  aufli  précautionné  : Sc  par 
«ne  infidélité  dont  les  fuites  ne  font  pas 
moins  rrialheureulès  qu’elles  fe  trouvent 
fréquentes  ^ elles  deviennent  meres,  après 
avoir  promis  de  n’être  que  nourices. 

Ce  peu  de  paroles  renferme  bien  des 
vérités.  - 

On  convient , difent  ceux  qui  fe  dé- 
clarent pour  l’ufagt:  des  nourices , qu’on 
voit  périr  'pfofieurs  meres  , qu’il  foroit  ' 
poflible  de  fauver  en  leur  lailfant  nourir 
leurs  enfans.  Mais  il  vaut  mieux  les  er- 
polèr  à un  rHque  que  de  leur  en  faire 
courir  cent.  Par  une  foite  infaillible  de 
la  manière  dont  les  filles  font  élevées  dans 
la  plupart  de  nos  villes , ce  u’eft"  pas  làns 
danger  qu’elles  deviennent  meres , de  c’eft 
avec  un  danger  extrême  qu’elles  devien- 
dront nourices.  Il  y a des  comparaifons 
qui  portent  leur  preuve  avec  elles  ; chacun 
avouera  qu’il  en  eft:  d’une  fille  élevée 
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L’É  D U-  à l’ombre  & dans  le  repos  de  la  retraite,' 
CATION,  comme  de  ces  plantes  dont  on  prend 
loin  de  faire  blanchir  les  feuilles  en  les 
tenant  dans  des  liens  , ôc  en  leur  ôtant 
l’air.  Les  Dames  de  tous  les  états  par  le 
peu  d’air  & d’exercices  qu’elles  pren- 
nent , font  d’un  tempérament  fi  délicat , 
que  la  nouriture  d’un  enfant  foroit  acca- 
blante pour  elles  , & peu  fuffifante  pour 
lui.  Si  nous  fouhaitons  que  les  meres  de 
famille  ayent  recours  à un  autre  lait , ce 
n’eft  ni  pour  auîorilèr  leur  molleflè  , ni 
pour  les  mettre  en  état  de  fuivre  le 
train  du  jeu  & les  vains  amufemens 
des  compagnies  incompatibles  pour  une 
Dame  avec  un  nourüfon  entre  lès  bras  : 
mais  c’efl:  une  décharge  de  prudence.  & 
d’économie  -,  nous  ofons  dire  une  prati- 
que de  néceffité , plutôt  que  de  foiblefie 
ou  d’indulgence.  Nous  ne  prétendons  ici 
qu’écouter  la  voix  de  la  nature , & fui- 
vre l’intérêt  de  la  fociété.  Notre  inten- 
tion n’eft  autre  que  de  procurer  à nos 
enfans  une  nouriture  laine  & abondante. 
Nous  cherchons  à leur  communiquer 
avec  le  lait  d’une  paylànne  robufte  ik  de 
bon  caraélère  , quelque  peu  de  la  vi- 
gueur de  fon  tempérament.  Des  régle- 
mens  fages  nous  répondent  d’ailleurs  de 
la  conduite  des  nourices.  Ainliksmeres^ 
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les  cnfans , & l’État  Ce  trouvent  bien  des  L’É  d u- 
/ecours  que  nous  trouvons  dans  laprati-  cation. 
que  moderne. 

Vous  qui  nous  prouvez  très-bien  que 
l’intention  de  la  nature  eft  que  la  merc 
nouriffe  fon  fruit  ; vous  ne  dites  que  ce 
que  nous  accordons.  Nous  convenons 
cnfuite  les  uns  & les  autres  d’une  féconde 
vérité  , qui  eft  qu’il  ne  faut  recourir  au 
fupplément  des  nourices  que  dans  un 
beloin  exad;.  Ajoûtons-en  une  troi/îème , 
qui  eft  que  le  fupplément  ne  ceflè  pas 
d’être  innocent , pour  être  devenu  com- 
mun. Nous  fouhaiterions  avec  vous  qu’il 
n’y  eût  d’autres  nourices  que  les  meres. 

Mais  pour  réformer  la  liberté  que  celles- 
ci  prennent  de  payer  une  nouriture  fub~ 
fidiaire  j commencez  par  réformer  l’édu- 
cation univerfèlle.  Obtenez  que  les  filles 
des  nobles  &-des  bourgeois  foient  ac- 
coutumées par-tout  au  plein  air  & aux 
travaux  des  champs.  Faites  par  vos  re- 
montrances que  le  Pu  blic  s’entende  défor- 
mais , & gagnez  fur  lui  que  les  filles 
foient  accoutumées  à un  travail  férieux  j 
. que  leur  corps  foit  tait  à porter  des  far- 
deaux j à endurer  tantôt  le  chaud  tantôt 
le  froid  , & à rélifter  à un  furcroît  de 
fatigue.  Procurez- leur  à toutes  l’éduca- 
tion qu’ont  eue  les  filles  de  Bathuel  Sc 
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L’É  D U-  celles  de  Labaru  Vous  pourrez  alors  rc* 
CATION,  mettre  la  régie  en  vigueur, & fupprimer.' 

les  exceptions.  Nous  n’en  demandons 
qu’à  regrèt  la  dilpenlè.  Nous  fommes^ 
très-perluadés  que  les  meres  d’un  tem- 
pérament robufte  n’ont  pas  à héfiter 
uir  ce  devoir  : mais  nous  voudrions  voir 
dansJes  villes  la  vigueur  & la  fimplicité 
que  nous  voyons  avec  jaloufie  dans  les- 
campagnes. 

Nous  en  Tommes  bien  loin , & dans 
l’afFoiblitîement  de  nos  corps  comme  de- 
nos  mœurs  j c’eft  une  politique  louable,, 
nous  ofons  dire  Chrétienne , d’aflocier 
les  femmes  de  la  campagne  à celles  de  la 
ville  dans  la  première  éducation  , par  la. 
nouriture  des  enfans , qui  eft  Je  premier 
fondement  de  la  Ibciéié..  Le  bon  choix- 
des  nourices  lûppofé , on  établit , entre- 
les  familles  aifées  & les  plus  pauvres  ,, 
des  liens  qui  les  imiflTent  étroitement. 
Toutes  les  richefïes  & même  les  lècours 
de  la  charité , font  prefque  renfermés 
dans  les  villes.  La  campagne  y envoyé 
tout  ce  qu’elle  recueille  de  bon  , & 
comme  elle  n’a  la  propriété  de  rien , ce-  . 
qui  lui  en  revient  ne  fuffit  pas  pour  la. 
nourir.  La  di/îîer/îon  des  enfans  de  la. 
ville  dans  les  villages  circonvoifins  y ré- 
pand quelque  argent ,,  ôc  fait  naître  des 
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rcflources  où  régnoit  une  affreufe  in- 
digence. 

lin  y a déjaque  trop  d’indifférence  & 
de  diftance  entre  les  habitans  des  villes , 
& ceux  de  la  campagne.  Ceux-ci  dans 
bien  des  mois  de  l’année  ne  font  que  trop 
dcltitués  de  travail  & de  fûpport.  En  leur 
confiant  ce  que  la  ville  a de  plus  cher , 
on  fèrt  doublement  la  fociété  : on  fou- 
lage la  campagne  dont  le  bon  état  ôc 
l’aifance  font  la  première  racine  de  la 
profpérité  du  commerce  intérieur  J & ou 
aflure  une  bonne  conftitution  à des  en- 
fans  qui  languiroient  dans  les  bras  de 
leurs  meres.  Tous  les  jours  on  en  voit 
qui  reviennent  de  nourice  avec  les  plus 
belles  couleurs  ; & de  dix  dont  dix  meres 
délicatement  élevées  ont,  voulu  prendre 
for  elles  la  nouriture  & le  foin  , il  y en  a 
toujours  eu  huit  dont  il  a fallu  abon- 
donner  l’éducation  au  milieu  de  la  car- 
rière pour  fauver  la  mere  & l’enfant. 
Gardons-nous  donc  de  tarir  les  fources 
de  leur  fanté , & celles  des  fecours  les 
plus  infaillibles  pour  la  campagne; 

Ne  voyons-nous  pas  en  eflèt  que  ces 
bonnes  gens  qui  ont  k gloire  d’avoir  ra- 
mené à la  ville  un  jeune  bourgeois  bien 
nouri  & d’un  embonpoint  parfait , ,y 
acquièrent  à leur  tour  une  demie  bout- 

C vj 
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6o  Le  Spectacle 
geoi/îe.  Le  pere  nouricier  efl:  toujours 
bien  venu  chez  fon  maître.  On  l’aide 
dans  lès  affaires  & dans  fès  accidens.  iLelf 
fête  au  logis  quand  la  nourice  arrive. 
Ce  jour-là  toute  la  maifon  eft  à fon  com- 
mandement. La  mere  de  famille  qui  ne 
peut  guères  fè  trouver  dans  l’occafion  de 
recevoir  du  bien  de  fon  fils  ^ voit  avec 
fàtisfaition  qu’il  fe  plaifè  à en  faire  à celle 
qui  la,  repréfente.  Cette  tendreffe  le  per- 
pétue , & il  s’établit  entre  tous  les  enfans. 
qui  ont  fucé  le  même  lait  une  fraternité- 
qui  donne  lieu  à n’en  lailïcr  aucun  dans 
la  peine. 


LES  EXERCICES 


DE  L’ENFANCE. 


ENTRETIEN  QVATRIEME. 

C’Eft  à l’exemple  & aux  premières- 
attentions  du  pere  & de  la  mere* 
que  la  famille  eft  redevable  de  lès  pre- 
mières idées  , de  lès  manières , de  fon 
langage  , & communément  de  lès  incli-  ’ 
nations.  Le  département  de  la  mere  tou- 
jours renfermée  dans  l’intérieur  du  log» 
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cft  de  donner  à l’cnfance quelle  a per-  Les exir- 
pcfuelJement  fous  fos  yeux  des  dehors  c i c e s ofi 
agréables  , & un  fond  de  bonne  volonté  l’Enf  A n- 
qui  aille  audevant  de  tous  les  befoinscE- 
d’autrui.  £Ue  fait  réprimer  à propos  les 
mouvemens  brufques  & les  faillies  rufli- 
ques.  Elle  laifle  au  petit  peuple  les  gefticu- 
lations  ôc  les  exclamations  hors  de  place.^ 

Ses  foins , que  la  douceur  rend  toujours 
chers , & que  la  perfevérance  rend  in- 
failliblement utiles , parviennent  peu-à- 
peu  y ôc  prefque  fans  parler,  à annoblir 
l’air  de  la  tête , la  fituation  des  épaules , 
la  démarche  , & le  maintien  du  corps 
entier. 


Elle  s’apperçoit , fans  doute , que  la 
contrainte  & la  roideiir  viennent  promp- 
tement à la  foite  des  leçons  & de  l’art. 
Auflî  fait-elle  ajouter  aux  leçons  des  mo- 
dèles fi  fenfibles , & joindre  tant  d’enjoû- 
ment  à Tes  avis , que  tout  devient  aifé  par 
la  fimple  habitude  de  l’imitation.  Quel- 
que feçonné  que  foit  le  corps  de  fon  fils 
ôc  de  fa  fille  à tous  les  airs  qu’dle  leur 
a voulu  donner , elle  n’eft  fàtisfaite  que 
quand  cene  politefle  artificielle  ne  paroît 
ni  commandée , ni  réfléchie , & qu’elle 
a toute  la  liberté  ou  meme  la  négligence 
du  naturel. 

Mais  à mefure  que  Telprit  fè  débrouille 


Vraie  f eJi« 
mSc, 
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Les  exer-  & qu’elle  trouve  lieu  à s’y  faire  jour  j. 
c I c E s DE  elle  travaille  à l’amener  à quelque  choie 
E’ENFAN-de  mieux  qu’à  de  Amples  dehors.  Elle 
€£►  n’ignore  pas  qu’un  extérieur  adouci  par 
la  culture  n’efl:  Ibuvent  qu’un  beau  man- 
que uniquement  propre  à tromper,  fi 
avec  un  air  prévenant  & avec  des  appa- 
rences de  refpe(5k  pour  les  autres , on  n’a 
un  vrai  dclir  de  les  obliger.  Elle  fait  que 
la  vraie  politefle  ell  dans  le  cœur  , ou 
qu’elle  n’eft  nulle  part  ; que  c’cft  du  cœur 
qu’elle  fe  répand  fur  toutes  les  aétions  ; 
& que  qjuand  la  main , l’œil , la  langue  ^ 
& tout  le  corps  prélèntent  aux  autres  les 
témoignages  d’une  bonne  volonté  qu’on 
ne  relient  pas  pour  eux,  ce  qu’on  nomme 
politelle  n’eft  plus  alors  qu’une  pure 
comédie , fi  ce  n’eft  même  une  perfidie 
réelle.  C’eft  par  une  fuite  de  cette  per- 
fiiafion  qu’après  avoir  profité  de  la  lôu- 
plelTe  de  l’àge  pour  plier  les  organes  & 
^imagination  aux  ufages  & aux  bienlean- 
ces  de  la  Ibciété,  elle  s’applique  bien  au^ 
irement  à infinuer  dans  la  raifon  naiA 
fante  tous  les  principes  d’une  douceur 
réelle  & de  l’humanité  la  plus  officieulè. 
Elle  s’étudie  à lui  inculquer  peu- à- peu  & 
en  cent  façons  cette  importante  vérité  ^ 
que  /oM  les  hommes  qui  vivent  mtowr 
^ mm  X.  & même  fort  birt  de  nam  ,,tra^ 
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vaïlUnt  efficacement  a nous  rendre  heureux  i Les  exer?^ 
^u’il  n’y  en  a point  auxquels  nous  necicts  de 
devions  de  l’amour- & de  la  reconnoif- l’Enfant 
ünce  j que  celui  qui  courbe  fes  épaules  c e» 
fous  de  rudes  fardeaux  eft  ellimable  pat 
les  fèrvices , comme  celui  qui  nous  dé- 
fend à la  tête  d’une  puiffante  armée  v 
qu’il  n’y  a de  méprifâble  que  ceux  qui  ne 
ront  rien  pour  les  autres  j mais  que  dans 
la  répartition  de  notre  reconnoilfance  il 
faut  toujours  faire  plus  d’honneur  à ceux 
que  Dieu  a le  plus  élevés , parce  que  c’eft 
lui  qui  a établi  cet  ordre  , & que  nous 
manquerions  de  tout  fi  tous  les  hommes 
étoient  égaux.  Cette  mere  affeétionnée 
infifte  avec  plaifîr  fur  ce  point  , non- 
feulement  parce  que  l’enfance  le  failîc. 
làns  peine  & que  les  preuves  en  devien- 
nent autant  de  peintures  réjouiflantes 
mais  parce  que  c’eft  un  moyen  propre 
à former  le  cœur  * en  y détruifant  les 
premières  fèmences  de  la  fierté  &du  dé- 
dain , par  le  fêntiment  de  la  juftice  auffii 
bien  que  de  l’intérêt. 

Quoique  la  religion  lui  montre  les. 
hommes  unis  par  une  impreffion  divine 
& par  des  liens  plus  refpeâables  que  ceux, 
du  befoin  ; elle  n’émploye  auprès  de  l’en- 
fance que  ce  qui  eft  de  nature  à s’en' 
faite  écouter.  Les  puiftans  moti^  que 
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Les  iXER-  nous  avons  de  nous  aimer  comme  frerc5 
c I c E s DE  feront  réfervés  à un  âge  plus  capable  de 
l’Enfan- fentir  la  dignité  & les  confcquenccs  de 
CE.  la  dodlrine  falutaire.  Dans  la  meftire  de 
lumière  qu’elle  préfènte  à fès  enfans  elle 
(è  régie  fur  leur  capacité  aéluelle  , & 
imite  envers  eux  la  conduite  de  Dieu  fur 
le  genre  humain.  Les  premières  leçons 
données  aux  hommes  les  kiflèrent  im- 
parfaits , jufqu’â  ce  que  la  publication  de 
l’Evangile  & la  grâce  du  Sauveur  culîenc 
rendu  les  cœurs  capables  de  toute  vérité. 

Notre  mere  de  famille  s’inquiète  de 
tout , & fait  profit  de  tout.  Les  moin- 
dres apparences  de  hauteur  ou  de  féro- 
cité lui  donnent  l’allarme.  C’eft  jufques 
dans  les  plus  petites  chofes  quelle  ob- 
{èrve  en  filence  les  différens  caraétères 
de  fes  enfans.  Ils  font  fuivis  dans  leurs 
jeux , & fidèlement  éclairés  , lorlqu’ils 
croyent  tous  les  yeux  fermés  fur  eux.  Elle 
les  laiife  jouir  de  la  iecurité  néceflaire 
' pour  mettre  leurs  petites  paffions  en  évi- 

dence : & kns  leur  faire  des  reproches  qui 
les  rendroient  diffimulés  , puis  infenfî- 
bles  j elle  régie  (es  dilcours  & tout  ce  qui 
eft  à fon  commandement , de  manière  à 
leur  infpirer  de  l’horreur  de  telle  ou  telle 
inclination.  Si , par  exemple , elle  leur 
apperçoit  un  fond  d’indifférence  pour  les 


Digitized  by  Google 


DE  lA  Nature,  (ff 

malheurs  d’autrui , ou  même  un  com-  Les  ext.r- 
roencement  de  cruauté  qui  aille  juiqu’à  c i c e s db 
les  rendre  malfailàns  j elle  s’applique  tout  l’E  n f ak- 
de  bon  à les  humanifêr  par  des  récits  c e. 
attendridans  : & bien  loin  d’augmenter 
en  eux  cette  dureté  naturelle  par  des 
traitemens  rigoureux  , moins  propres  à 
changer  le  cœur  qu’à  y faire  naître  le 
dépit  & le  défit  de  l’indépendance , elle 
les  rend  adroitement  fenlîbles  au  plaifir 
de  faire  du  bien  tantôt  par  les  moyens 
qu’elle  leur  met  en  main  pour  les  éprou- 
ver i tantôt  par  la  vue  de  quelques  mi- 
lercs  touchantes  quelle  lait  amener  fous 
leurs  yeux.  Tout  ce  qui  marque  des  en- 
trailles , ou  un  cœur  prévenant , foit  dans 
fa  famille , lôit  dans  les  enfans  d’une  au- 
tre , reçoit  fur  le  champ  fa  récompcnlè 
ou  Ton  éloge.  Au  contraire  , il  n’y  ai 
qu’opprobre  & que  confufion  pour  tous 
les  traits  où  l’avarice  , la  dureté , & le 
mauvais  cœur  fe  déclarent.  Il  en  eft  de 
même  des  germes  de  tous  les  autres  vices; 
on  les  étouffe , s’il  le  peut  , par  une 
dextérité  toujours  nouvelle , & qui  varie 
comme  les  circonftances. 

Ces  épreuves  ne  font  point  paflageres, 

& on  ne  s’en  tient  pas  aux  occafions  - 
que  le  hazard  amène.  Comme  on- ne  peut 
faire  fonds  que  fur  une  habitude  mar- 
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■ Lis  EXER-  quée  , on  les  fait  naître  à deffein.  C'elL 
CIC  ES  DE  tous  les  jours  qu’on  réitère  auprès  de 
i’E  N F AN- l’enfant  les  tentatives  qui  donnent  lieu 
G £,  à faire  ulâge  de  la  qualité  la  plus  défi- 
rable  pour  luii  C’eft  tous  les  jours , c’cft 
avec  une  perfévérance  infatigable  que  l’a- 
drefle  maternelle  travaille  fur-tout  à for- 
mer & à fortifier  dans  toute  fa.  famille  le 
goût  de  la  bénéficence  ( a ).  Dans  cette  vue 
tous  les  traits  d’amitié  , toutes  les  dé- 
marches d’un  bon  naturel,  foit  celles  qui 
fe  préfèntent  d’elles-mêmes , foit  celles 
qu’on  fait  faire  paroître  à propos  fur 
la  fcène , font  mifos  à fi  haut  prix  & re- 
çues avec  des  applaudifiemens  fi  honora- 
bles , que  les  cœurs  les  plus  difficiles  à 
émouvoir  en  lèntent  peu- à- peu  la  beauté 
& fo  tournent  à rutilitc  commune,  ne 
fut-ce  que  par  jalôufie.  C’cft  toujours 
quelque  choie  de  modérer  la  fougue  de 
l’amour  propre  , & de  réprimer  une  pafi- 
fion  incommode  à tout  le  genre  humain , 
par  une  autre  paffion  plus  paifible,  & 
moins  entreprenante.  C’cft  ainfi 'qu’au 
lieu  de  rebattre  d’ennuieulès  leçons  , qui 
ne  font  qu’effleurer  l’ame,  ou  d’employer 

(4)  Ce  mot  n’efl  peut  être  pas  encore  François  j 
mais  il  rrériteroit  de  l'être  , parce  qu’il  fonne  très- 
bien  , & qu’il  n’y  a que  ceiai-là  qui  exprime  nette- 
ment la  plu«  belle  de  toutes  les  iocltoations  ds 
l'hoatme. 
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la  aainte  , qui  ne  la  guérit  point  j notre  Les  exer- 
mere  de  famille  imagine  tour- à-tour  mille  c i c e s de 
moyens  pleins  de  gayeté  ou  de  nouveau-  l’E  n f an- 
té , & ménage  en  toute  rencontre  un  c £► 
exercice  perpétuel  d’impreffions  propres 
à faire  naître  les  lèntimens  du  véritable 
honneur  y c’eft-à-dire , à rendre  fa.  famille 
graciculè,  obligeante,  & paflionnée  pour 
tous  les  devoirs  de  l’humanité. 

Mais  elle  attend  du  Maître  des  cœur» 
cet  elprit  de  charité  qui  perfeûionne 
tout , & qui  fèul  fait  la  Iblide  politellè  , 
parce  qu’il  incline  toujours  à faire  du 
bien.  A mefure  que  l’âge  lui.permè;  de 
faire  lèntir  la  jufte  valeur  de  tout  , elle 
apprend  à fês  enfans  à ne  point  porter 
des  apparences  de  la  politefle  le  jugement 
qu’en  porte  le  grand  monde , qui  donne 
Ion  eftime  à une  vertu  frivole , & qui  la 
refiife  à la  vraie  charité.  Elle  leur  fait 
adroitement  (èntir  combien  le  monde 
entend  mal  lès  intérêts  en  méprilànt  la 
charité  dont  il  connoît  le  mérite  jufqu’à 
la  contrefaire  , & en  prodiguant  lès  ap- 
plaudiflemens  à l’art  de  plaire  , qui , s’il 
ne  part  point  du  cœur , n’eft  dans  le  vrai 
que  l’art  de  tromper. 

La  même  lollicitude  avec  laquelle  nous  Amout  dar 
avons  vu  cette  excellente  mere  s’appü- 
quer  à former  des  cœurs  bienfailâns 
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Les  exer-  & dilpofés  à toute  vertu  j nous  la  lorî 
c I c E s DE  trouverons  pour  en  faire  des  cœurs  d’une 
l’E  N FAN- droiture  invariable.  Elle  ne  gourera  de 
c E.  paix  dans  (bn  cœur , & ne  montrera  de 
joie  dans,  fâ  fanville , qu’autant  qu’elle  y 
verra  le  vrai  (buverainement  cftimé  ,>  & 
qu’elle  fera  lùre  par  une  longue  fuite 
d’épreuves  fàtisfailantes  qu’aucune  bou- 
che ne  s’ouvre  plus  que  pour  dire  exatfte- 
ment  la  vérité.  L’uiage  du  monde  lui  a 
trop  appris  que  qui  ne  refpeâre  point 
la  vérité  connue , ne  refpeéle  ni  Dieu , 
ni  l’humanité. 

fulturede  En  failànt  là  première  affaire  d’infpi- 
^ enfans  les  qualités  elïèntielles 
qui  en  feront  des  citoyens  & des  cœurs 
droits,  elle  fait  Ibn  palTe  tems  & là  ré- 
création ordinaire  d’affermir  leur  raifon 
chancelante , & de  lui  apprendre  à mar- 
’ cher.  Explications  de  tout  ce  qui  fè  pré- 
fènte,  petites  furprifès,  nouveautés  adroi- 
tement ménagées  5 promenades  choifîes 
pour  amener  de  nouvelles  queftions, 
agréables  récits,  grande  diverfîté  d’eftam- 
pes  hifloriques  , tout  eft  mis  en  œuvre 
pour  éveiller  la  curiofité , & pour  rem- 
plir le  vuide  de  cette  intelligence  qui 
n’attend  que  des  idées.  Mais  on  a l’œil 
fur  tout  ce  qui  fe  préfente  pour  y entrer. 
On  fait  fi  bien  que  ks  idées  faufiles  n’y 
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puiflent  aborder , ou  l’on  a grand  foin  Les  ixer- 
cl  en  afFoiblir  l’impreffion.  L’on  a prévenu  c i c e s db 
les  accidens  & les  atieintes  les  plus  ordi-  l’En  fan- 
naires , en  mettant  de  bonne  heure  au-  c e. 
tour  de  cette  raifon  délicate  des  barrières 
qui  fuflènt  impénétrables  à tout.  Conte 
de  Fées , à tout  récit  de  vols  & de  maA 
fàcres,  aux  hiftoires  d’cmprifonnemens  & 
d'exécutions  de  juftice  , à toute  peinture 
de  vilïon  , de  lutins  , & d’elprits  cornus. 

Ce  n’efl:  pas  aflcz  pour  la  tendrelîe  ma-  nangen  de» 
ternelle  d’être  allurée  des  mœurs  & de  la  «f». 

parfaite  retenue  de  lès  domcftiques.  Elle  *‘*^*“”^ 
ne  veut  rien,  abfolument  rien,  qui  desho- 
nore ou  exténue  la  raifon.  Elle  fait  que 
ces  hiftoires  font  communément  toute  la 


Icience  du  peuple,  3c  qu’elles  font  à l’ima- 
gination des  plaies  profondes  , julqu’à  y 
laifler  ou  un  travers  qu’on  ne  pourra  re-  _ 
drelTer^ou  un  fond  de  timidité  & une  ^ 


pente  à la  frayeur  que  ni  l’àge  ni  la  réflé- 
xion  ne  pourra  jamais  guérir.  Tout  lôn 
monde  a reçu  à cet  égard  des  ordres  fî 
précis , toutes  les  précautions  Ibnt  fi  bien 
prifes  , que  l'enfant  qui  ne  connoît  ni 
danger  réel  , ni  maux  imaginaires  , le 
trouve  indifféremment  dans  l’obfcurité 


comme  au  plus  grand  jour , & ne  connoît 
la  folitude , que  pour  ce  qu’elle  eft , c’eft^ 
À-dire,  ^ou;t  un  d^f^uç d^  com^agnict 
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Zes  exer-  Une  mere  pleine  de  fêns  n’exige  pas 
c I c E s DE  que  ce  qui  eft  autour  d’elle  s’abaiflè  de- 
l’Enpan- vant  cet  enfant  par  des  témoignages  de 
' c £*  rcfpeét  : mais  elle  veut  qu’on  refpeéte 
fa  raifon  encore  foible.  Elle  foulFre  avec 
patience  que  rcfprit  fe  développe  lente- 
ment , & fournifle  peu  du  ficn.  Mais  elle 
cloigne  avec  indignation  tout  ce  qui  le 
peut  bleffer , ou  lui  faire  prendre  un  mau- 
vais tour. 

Attention  fur  Les  progrès  du  langage  de  l’enfant 
la  prononcia-  comme  ceux  de  fa  raifon.  Ils  font 
quelquefois  plus  rapides , & vont  jufqu’à 
en  impofor  par  l’extrême  juflelîe  des 
tours,  Sc  par  les  charmes  de  l’articula- 
tion. La  mere  qui  fait  combien  le  lan- 
gage de  l’antichambre  eft  différent  du 
«en , prend-t-elle  foin  de  retenir  l’enfan- 
ce attachée  auprès  d’elle  ? elle  peut  alors 
être  fûre  , ff  elle  prononce  bien  elle- 
même  , d’avoir  décidé  pour  toujours  de 
la  prononciation  de  fes  enfans.  L’oreille 
tqui  n’entend  que  de  beaux  fons  , & des 
infléxions  nettes , les  faifît  corretftement , 
& les  tranfmèt  à la  langue  avec  une  fidé- 
lité parfaite.  C’eft  un  écho.  C’eft  le  lan- 
gage de  la  mere  trait  pour  trait. 

Faites  paffer  cet  enfant  de  Verfailles 
â Bourdeaux,  ou  de  Paris  à Marfoillc. 
jLe.fon  de  ià  voix  & le  choix  de  fes 
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termes  réveillent  l’attention.  On  accoun  Les  eter- 
pour  i’entendre.  Il  ne  dit  que  des  chofes  c i c e s de 
très-communes  : & elles  paroilTent  ra-L’EN  FAN- 
vidantes.  Qui  peut-donc  produire  une  ce. 
pareille  impreffion  ? eft-ce  la  nouveauté  î 
il  s’en  faut  bien.  Tous  les  jours  il  le  pré- 
lente  dans  ces  villes  des  airs  étrangers  & 
des  accens  nouveaux  , qui  n’attirent  ni 
attention  ni  curiofité.  Cet  accent  qui 
enchante  & que  nulle  leçon  ne  peut  en- 
lêigner  , eft  l’ouvrage  infaillible  d’une 
mere  qui  parle  bien  & qui  fouffire  Ibn  fils 
auprès  d’elle.  ' 

Contente  au  refte  de  voir  profpérer 
fes  foins  for  la  prononciation , fur  l’affem- 
blage  des  mots  & des  idées , for  la  façon 
de  fe  tenir  Sc  de  Ce  prélènter  , elle  n’en 
entretient  perfonne  , de  crainte  qu’une 
paflion  fl  louable  ne  dégénère  en  foi- 
blelTe , & ne  fo  montre  hors  de  propos 
dans  une  compagnie  qui  s’y  intérclïè  peu>  - . 

On  jouit  en  fecrèt  des  petits  foccès  de 
toutes  les  rulês  & de  toutes  les  méthodes 


qu’on  employé  pour  orner  ce  qui  doit 
paroître.  Mais  ce  font  toutes  machines 
qui  demeurent  cachées  derrière  le  théâtre. 

Pendant  que  la  mere  s’applique  tous 
les  jours , non-feulement  à embellir  les 
dehors  par  quelque  nouveau  coup  de 
pinceau,  mais  .inn»imjïi)t  plus  à donner 
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à l’ame  fa  vraie  beauté  & fa  vraie  gloire 
qui  eft  d’être  fincère  & bienfaifante  ; le 
pere  de  fon  côté  en  fournit  tout  d un. 
coup  tous  les  moyens  en  accoutumant  là 
famille  au  travail  II  n’entend  point  qu’on 
acquière  par  la  pratique  de  quelques  for- 
mules de  piété  régulièrement  obfervées 
le  matin  , le  droit  de  palier  le  relie  du 
jour  dans  des  exercices  pleins  d’indolence 
& de  fantailîe.  Il  veut  de  l’ordre.  Il  veut 
voir  l’indullrie  avancer  comme  les  an- 
nées , & là  fermeté  inébranlable  à ctre 
obéi  à cet  égard  , provient  de  la  vivacité 
de  fon  amour  qui  connoît  le  prix  des 
talens,  & la  néceflité  abfolue  d’une  vie 
occupée.  Il  fe  conlblera  de  n’avoir  lailTé 
à fes  enfans  qu’un  bien  médiocre  ; mais 
c’eft  avec  paflion  , c’ell  avec  inquiétude 
qu’il  cherche  à leur  infpirer  un  goût  do- 
minant pour  le  travail.  Il  y parvient  fur- 
tout  par  la  douce  perfuafion  de  l’exemple 
& par  le  pli  de  l’babitude. 

La  crainte  de  le  méprendre  dans  le 
choix  des  premières  occupations  de  la 
jeunelle  l’oblige  à comparer  les  différen- 
tes méthodes  de  la  former  , & à choifîr 
celle  qui  l’emporte  par  l’évidence  de  la 
^iidUé. 
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ENTRETIEN  CINUVIEME. 

COmme  les  idées  mifes  à l’épreuve 
& garanties  par  le  fuccés  font  beau- 
coup plus  fûtes  que  celles  qui  n’ont  en 
Jeur  raveur  qu’une  apparence  de  raifon 
& de  jullelîe  ; au  lieu  de  produire  ici 
mes  penfées  fur  la  première  éducation, 
je  ferai  ulâge  de  la  copie  d’une  lettre , 
où  un  pere  de  famille  relptdiable  par 
Con.  dilcernement , expolê  à un  ami  le 
plan  qu’ü  a toujours  eu  en  vue  dans  l’é- 
ducation de  lès  enfans , & qui  lui  a par- 
faitement réuffi. 

lettre  d'un  J?ere  de  famille  fur  la. 
■première  culture  de  l'ef>rit. 

Il  eft:  vrai , Monlîeur,que  les  différens 
foins  que  j’ai  donnés  à l’éducation  de 
mes  fils , éc  de  mes  filles  , ont  eu  quel- 
ques fuccès  : je  fuis  autorile  par  l’expé- 
rience à vous  donner  la  réponlc  qUe  vous  . 

, Tome  VI.  D 


\ 
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Lett.  sor  foiihaitez  de  moi.  Mais  je  fupprimcraî  , 
jl’é  d u c a-  s’il  vous  plaît , ce  qui  a rapport  aux  carac- 
T I O N.  tères  ôc  aux  progrès  particuliers  de  mes 
enfans , pour  m’en  tenir  uniquement  à 
ce  qui  vous  intérefle;  c’eft-à-dire,  aux 
moyens  qui  m’ont  paru  les  plus  juftes. 
Je  vous  les  propoferai  d’une  façon  géné- 
rale, &c  détachés  de  toute  circonftance. 


L’é  lacaiion 
des  filles; 


Commençons  par  l’éducation  des  filles, 
parce  qu’elle  eft  renfermée  dans  une 
moindre  étendue  d’exercices  & de  con- 


lîoiflances  que  celle  des  garçons.  Toutes 
les  fortes  d’éducation  qu’on  donne  aux 
filles  fe  peuvent  réduire  à deux  j l’une 
félon  laquelle  on  fe  contente  d’un  air  de 
polirelfe  & de  quelques  menues  occu- 
pations p^bpres  à aider  la  contenance  j 
(ans  y ajouter  aucun  travail  réel  & fou- 
tenu  ; l’autre  dans  laquelle  fans  négliger 
les  dehors,  il  s’agit  de  procurer  aune 
, demoifèlle  des  coiinoiilances  d’ulage , & 
de  l’accoutumer  à ne  fè  croire  heureufè 


qu’autant  qu’elle  eft  folidement  occupée. 

Si  l’on  veut  s’en  tenir  à la  première 
méthode  , qui  a un  grand  nombre  de 
partifans,  fbn  unique  foin  fera  celui  de 

f laire  par  les  grâces  du  maintien  & par 
enjoûment  des  manières.  On  fe  gardera 
bien  de  rien  mettre  dans  là  tête  quipuilïè 
l’appliquer , ou  la  gêner  fani  loit  peu  ^ 
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& qui  puiffe  en  conféquence  potter  la 
moindre  atteinte  à la  gayeté,  ou  à fem- 
bonpoint.  Étant  livrée  de  cette  forte  à la 
ÎTjoiieflè  de  fa  compléxion , & au  hazard 
des  amufomcns  que  Tulàge  autorifo , elle 
palJera  fès  jours  dans  le  cotton  & fur  le 
velours.  Avec  des  pies  & des  mains  elle 
ne  faura  ni  marcher  ni  agir.  Sans  idées  , 
fans  intérêt  ; & par  une  fuite  nécefTairc 
iâns  difeernement , hors  la  m^ère  dei 
habits  & des  plailîrs , les  jeux  & le  céré- 
monial feront  fon  unique  affaire  ôc  la 
feule  culture  de  fon  efprit.  Vous  en  ap- 
percevez  la  petitelfe  par  fon  indifférence 
pour  tout  ce  qui  eft  airieux,  & par 
l’intérêt  qu’elle  prend  à de  pures  baga- 
telles. La  foule  vue  d’un  livre  férieux  la 
fait  bâiller  : & un  homme  qui  au  lieu  de 
badiner  toiâjours  dans  la  converfàtion 
s’aviforoitcTy  raifonner  avec  quelque  fuite 
lui  paroîtroit  venir  d’un  autre  monde. 
Elle  renferme  tout  fon  lavoir  dans  le 
roUet  des  complimcns  d’ufage , & dans 
les  petites  rubriques  de  la  mode.  Par 
exemple  , elle  n’entreprendra  point  la 
defeente  d’un  efcalier,  ou  le  pafla^  d’une 
chambre  à l’autre  fans  chercher  un  bras 
fecourable  ; ou  fi  elle  fe  font  allez  de 
vigueur  pour  rifquer  le  voyage , ce  fora 
pour  ktems  où  elle  eû  foule  ; mais  elle  fo 
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Lett.  sur  fouviendra  dans  une  compagnie  qu’aller 
l’é  d V CA-  de  fon  pic , ou  marcher  fans  apui  eft  une 
T I O N.  façon  bien  bourgeoife.  Elle  prend  peu- 
à-peu  ces  belles  idées  & cent  autres  aufîî 
importantes  pour  le  plus  pur  fens  com- 
mun : & Tomiflion  de  la  moindre  de  cès 
minuties  lui  paroît  le  renverlement  de  la 
raiibn , pendant  qu’elle  écoute  tranquil- 
lement des  difeours  qui  bleflent  la  vertu  , 
ou  qu’elte  donne  des  applaudilTemens  à 
un  duel  incompatible  avec  la  limple  hu- 
manité. 

Le  grand  art  de  plaire  dont  elle  a les 
oreilles  éternellement  rebattues , enlève 
tout  fon  tems , & remplit  toute  la  capa- 
cité de  fon  efprit.  Elle  palîe  ainfi  (à  jeu- 
nelTe  dans  la  plus  parfaite  inutilité.  Elle 
va  d’amufèmens  en  amulèmens,  & de 
fleurette  en  fleurette.  Toujours  occupée 
de  fa  figure , vraie  aétrice  de  théâtre  qui 
n’ambitionne  d’autre  mérite  que  celui  de 
la  reprélèntation , jamais  elle  ne  fera  ni 
naturelle , ni  judicieufe  , ni  capable  d’au- 
cun gouvernement.  Quitte- t-elle  la  toi- 
lette & le  quadrille  î fon  elprit  âc  fes 
doits  demeurent  dans  l’engourdiflèment. 
Un  trop  long  repos  amallc  enfin  les  hu- 
meurs , attire  les  dégoûts , & à leur  fuite 
les  maladies , puis  les  remèdes  aufli  trilles 
que  les  maladies  j çnfin  çent  foriçs  dç 
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vapeurs  qu’on  eflaye  inutilement  de  gué- 
rirpar  des  remèdes , parce  que  la  plupart 
de  ces  vapeurs  ne  font  que  des  penfocs 
trilles , & que  les  remèdes  ne  font  point 
faits  pour  guérir  des  penfèes. 

Le  fruit  infaillible  d’une  li  frivole  èdu* 
cation  ell  une  longue  imbécillité , dont 
on  voit  cependant  plulîêurs  dames  fe 
guérir , quand  des  accidens  imprévus  les 
contraignent  à penfer  & à faire  ulagc 
de  leur  raifon.  En  attendant  ces  inllruc- 
tions  que  l’amertume  rend  quelquefois 
efficaces , que  faut-il  efpércr  d’une  tctc 
pleine  de  lpe<5taclcs  , de  romans , & de 
maximes  fruflès  ? Si  elle  a peu  d’elprit , 
c’ell  une  nécelîité  qu’elle  foit  réduite  à 
un  lîlence  éternel , & à une  dépendance 
humiliante  j ou  qu’elle  ouvre  la  bouche 
pour  parler  de  ce  quelle  ne  conçoit  qu’à 
demi,  & qu’elle  exprime  encore  plus 
mal.  Si  elle  a de  l’efprit,  faute  de  l’avoir 
rempli  de  connoiflances  qui  l’occupent 
& de  (èntimens  qui  la  règlent,  elle  exer- 
cera toute  l’aéHvité  de  cet  elprit  fur  ce 
qui  l’environne.  Elle  le  fera  toujours  avec 
d’autant  plus  de  feu  Sc  de  danger , que 
la  facilité  de  l’exercice  & mcnae  la  juftedè 
des  coups  de  langue  lui  attirent  plus^’ap- 
plaudiffemcnt.  Mari , domefliques , voi- 
lîus , parcns , & amis , deviendront  tour- 
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à- tour  l’objet  de  les  critiques , de  fes  dé- 
dains , de  fa  jaloufie  , & de  fes  raports. 
Que  fera-ce  fi  cet  efprit  eft  employé  à ca- 
cher ou  à fervir  d’autres  paflions  î 

Quelle  différence  entre  ce  caraâèrc 
impétueux , que  la  culture  n’a  pas  réglé , 
ôe  une  jeune  ^erfonne  à qui  l’on  a in- 
spiré avec  autant  de  perfévérancc  que  de 
douceur  une  grande  idée  de  la  religion 
& de  la  néceffité  du  travail.  N eût- elle 
qu’une  étendue  d’efprit  très- médiocre, 
il  eft  hors  de  doute  qu’avec  des  fentimens 
& le  talent  de  s’occuper  tantôt  du  travail 
des  mains  , tantôt  d’une  leélure  folide , 
elle  vivra  heureufe , & fe  fera  honorer  de 
tout  ce  qui  a raport  à elle. 

Mais  allons  au  vrai  but  de  l’éducation. 
'Elle  tend  à mettre  une  jeune  perfonne 
«n  état  de  fe  conduire  & de  pouvoir  un 
jour  gouverner  les  autres.  Il  faut  donc 
lui  imprimer  dans  l’efprit , avec  gayete 
làns  doute  Sc  avec  d’extérité , des  prin- 
cipes qui  la  frappent , qui  la  guident , & 
qu’elle  puifle  fiiivre  par  convidion.  A ce 
premier  goût  du  folide  & du  vrai  on  ne 
manquera  pas  de  joindre  l’exercice  des 
talens  qui^oivent  occuper  fes  doits  Sc 
qui  la  rendent  utile  à la  famille  ou  même 
a la  fbciété.  Broder  pour  elle-même  heft 
qu’un  travail  honnête.  Mais  coudre  pour 
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les  pauvres  eft  une  œuvre  pleine  de  no-  Lett.  sur 
bklîè  Sc  de  grandeur.  l’é  d u ca- 

Ne  nous  flattons  point  fur  refprit  de  t i o n. 
nos  enfans  j & au  lieu  de  nous  propolèr 
des  occupations  brillantes  qu’il  faudra 
*en(ùite  abandonner  après  bien  du  tema 
& de  la  dépenlè , pour  revenir,  peut-être 
trop  tard , au  grand  néceflaire  j aflurons- 
noiis  d’abord  ce  néceflaire  : le  brillant 
fuivra  s’il  peur. 

Il  n’y  a point  de  fille  dont  l’efprit  foit 
alTez  borné  pour  ne  pouvoir  pas  ap- 
prendre l’Hiftoire.  Les  récits  attachent 
les  enfans , & la  facilité  qu’ils  ont  à les 
rendre  peu- à-peu  en  aflez  bon  ordre, 
eft  le  plus  agréable  & le  plus  fur  moyen 
qu’on  ait  en  main  pour  arranger  dans 
leur  eforit  une  multitude  d’idées  profita- 
bles, l^s  leçons  & fans  gêne.  Cet  exer- 
cice, quand  il  eft  foutenu,les  accoutume 
à penlèr  jufte , & à parler  aifément.  Il 
nous  mène  à un  plus  grand  bien.  La  reli- 
gion qui  eft  la  fource  de  toutes  les  maxi-  • 
mes  les  plus  lumineufes , âc  des  elpéran- 
ces  les  plus  touchantes , s’apprend  hifto- 
riquement.  Une  jeune  deraoifelle  peut 
donc  apprendre  promptement  une  infi- 
nité de  faits  qui  portent  avec  eux  leur 
moralité  ou  leur  inftrudtion  j & elle 
acquerra  très- aifément  la  fcience  qui  lui 
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Lett.  sur  {ùffit , en  retenant  la  feule  Hiftoirc  de 
l’é  d u CA-  l’Evangile , & de  rétablilTement  de  l’E-  ’ 
T I O N.  glife  {a).  Les  traits  en  font  à la  portée 
de  tous  les  dprits , & y répandent  plus 
de  lumières  que  ne  Feroient  tous  les 
difcours  des  hommes  enfemble.  Les* 
hommes  difputent  , ennuyent  , éga- 
rent. L’Évangile  plaît  & inculque  autant 
de  maximes  ou  de  principes  de  con- 
duite qu’il  préfente  d’évènemens  î parce 
que  le  fait  eft  toujours  intelligible,  & 
plus  propre  qu’une  foible  leçon  à faire 
goûter  le  bien  qu’il  faut  faire  , & a 
rendre  odieux  le  mal  qu’il  faut  éviter. 
C’eft  vraiment  le  livre  qui  donne  l’in- 
telligence aux  petits  comme  aux  grands. 
C’eft  la  logique  univerfêile , puifqu’il  eft 
impoflible  de  le  lire  fans  acquérir  plus 
, de  jufteftè  dans  lès  penfces,  6c  (ans  être 
invité  à mettre  plus  de  reâ:itude  dans  (es 
mœurs. 

la  biUioihS-  ajoûter  à l’hiftoire  des  quatre 

UM.  ' ° Evangiles  & de  la  prédication  des  Apô- 
tres , le  Catéchifme  du  Diocèlè , parce 
que  la  doélrine  Chrétienne  rellemble* 
roit  à une  fetfte  de  Philolbphes  , fi  nous 
ne  la  devions  qu’à  nos  leâiures , & non 
à la  Miffion  du  Pafteur  chargé  de  nous 
l’apprendre.  On  y peut  joindre  le  Gâte- 

. ( 4 } Les  A£tcs  des  Apôtrcs«  . . 
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diifme  de  M.  labbé  Fleury , THiftoire  Lett.  sua 
de  J’ancien  Teftament  (a)yôcles  mœurs  l’é d u c a- 
des  Chrétiens  (h)  y petit  livre  qui  con-  T i o n. 
tient  l’elprit  & le  llic  de  THiftoire  Ecclé- 
liaftique. 

Telle  eft  la  première  bibliothèque  d’une 
jeune  fille.  Elle  pourra  lui  fùffire  & l’exer- 
cer plufieurs  années  de  fuite , julqu’à  ce 
que  le  profit  en  (bit  lènfible , & permette 
d’âlpirer  à quelque  choie  de  plus. 

Après  ce  premier  néceflaire  auquel 
tout  doit  être  fubordonné  , en  voici  un 
fécond , qui  eft  ordinairement  trop  né- 
gligé , & que  je  crois  être  après  la  reli- 
gion ce  qui  doit  tenir  le  premier  rang, 
dans  l’éducation  : c’eft  de  favoir  compter 
promptement,  & d’écrire  facilement  «ne 
lettre.  Sans  ce  double  lècours , on  ne  peut 
attendre  d’une  jeune  perfonne , foit  dans 
la  retraite  , fbit  dans  le  mariage , ni  l’en- 
treprilè  du  moindre  gouvernement , ni 
le  maintien  d’aucun  ordre. 

Il  n’eft  refufé  à perfonne  de  fàvoir 
compter.  Les  écrits  les  plus  bouchés, 
ou  les  plus  bornés  à certains  égards , y 
reuffiflent  très  bien , fouvent  mieux  que 
des  elprits  plus  fins  j pourvu  que  l’exer- 

i*)  Inipitniêe  en  on  volume  in-i*  chez  Defaint 
ec  SailUnt , rue  S.  Jean  de  Bauvais. 

Chez  Mariette,  rue  S.  Jacques,  - ■ ‘ 

Dy 
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Le  SPECTACtE 

Lett.  sur  cice  en  foit  fréquent.  Tout  dépend  ici  de 
LÉ  DUC  A-  la  patience  qui  eft  toujours  couronnée 
T 1 O N.  par  le  fucccs. 

II  eft  beaucoup  plus  difficile  d’amener 
une  jeune  perfonne  qui  n’a  pas  un  certain 
tour  d’efprit , au  point  d’écrire  une  lettre 
avec  un  peu  de  goût  & de  régularité. 
L’orthographe  de  la  plupart  des  langues 
vivantes  , Uir-tout  celle  de  la  nôtre,  de- 
mande , fèmble-t-il , la  connoiftance  de 
bien  des  régies  & de  bien  des  exceptions  : 
pour  bien  orthographier  feulement  , on 
îeroit  tenté  de  croire  qu’il  faut  favoir  à 
fond  la  Grammaire  de  notre  langue , 
étude  bien  féche  pour  des  Enfans , & 
qui  n’en  forme  prelque  aucuns , ou  même 
les^rebute  tous. 

C’eft  la  difficulté  même  d’écrire  régu- 
lièrement qui  doit  réveiller  l’attention  fîir 
les  moyens  de  procurer  à une  demoifèlle 
cet  important  fecours  qui  la  mèt  en  état 
de  n’être  p«int  dtippe , & de  fèrvir  les 
autres  ; dtfbns  même  de  bien  gouverner. 

D’abord  eût-elle  tout  l’efprit  imagi- 
• nablc , un  moyen  prefqu’infaillible  de  la 

rendre  parefleufè  à écrire , ou  ridicule 
dans  ce  qu’elle  écrira , eft  d’exiger  ou  feu- 
lement de  lui  recommander  de  mettre 
de  l’efprit  dans  les  petites  lettres  qu’on 
lui  propofera  d’écrire.  J’aiinerois  beau- 
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coup  mieux  débuter  par  lui  recomman-  Lett.  sur 
der  de  n’avoir  point  d’elprit,  & de  Iiûl’éduca- 
i&ire  bien  entendre  qu’on  déplaît  à pro-  tion. 
portion  des  efforts  qu’on  fait  pour  mon- 
trer de  i’efprit  dans  une  lettre;  qu’une 
lettre  eff  l’image  ou  le  remplacement  de 
la  converlàtion  ; qu’il  faut  s’habituer  à 
écrire  aux  perfonnes  ablèntes,  comme 
on  parle  aux  perfonnes  prélêntes;  à man- 
der une  nouvelle  comme  on  la  diroit 
dans  la  converfation  ; à demander  une 
grâce;  à remercier  d’un  prélènt  reçuÿ 
à dire  tout  enfin  fans  apprêts , fans  re- 
cherches , ôc  avec  la  plus  parfaite  fim- 
plicité. 

Ce  n’efl:  pas  avoir  peu  gagné  que 
d’accoutumer  l’enfance  à être  naturelle 
& à s’en  tenir  en  tout  aux  dilcours  les 
plus  communs.  On  l’enhardit  par  ce 
moyen.  Elle  s’apperçoit  d’un  jour  à l’au- 
tre que  ce  n’eft  pcûnt  une  affaire  d’écrire 
une  lettre  : elle  na  point  de  reproches  à 
effuyer.  Toute  la  critique  tombe  fur  quel- 
ques fautes  d’orthographe , & cette  cri- 
tique n’efl:  jamais  chagrine , moins  encore 
injurieufe. 

Dans  les  lettres  vraies  ou  feintes  que 
la  jeune  demoifelle  adreflera  à fa  parente» 
aune  lingère,  à un  marchand  , a un  fer- 
nûer,ou  fi  vous  voulez  au  grand, Mo- 

Dvj 
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§4  Le  Spectacle 
Lett.  SL'RgoIj  on  louera  toujours  ce  qui  efl:  aifeÿ 
l’é  d u CA-  net , & dit  de  la  manière  dont  chaciitï' 

T i o N.  parle.  Mais  on  fe  gardera  bien  d’y  louer- 
la  fineffe  ôc  les . tours  fpirituels.  Vous  lut  ~ 
perfuaderez  qu’il  eft  aifé  d’écrire  , fi  vous 
applaiididez , à ce  qui  n’a  coûté  ni  em- 
baras,  ni  méditations:  & en  paroiflant 
vous  occuper  fort  peu  de  ce  qui  efl:  bril- 
lant, vous  éviterez  de  la  rendre  pré- 
cieqfe. 

• Ce  qu’on  appelle  efprit  n’eft  agréable 
qu’autant  qu’il  coule  de  fource.  Il  perd 
- tout  fon  mérite , s’il  n’eP^  extrêmement 
naturel.  Courez  donc , non  après  l’efprit , 
mais  après  le  naturel.  Aflurez  à vos  let- 
tres un  air  aifé.  L’efprit  viendra  fi  le  fond» 
en  donne:  mais  il  en  donnera  toujours 
aflez  pour  le  befoin  qu’on  en  a : & 
j’ajoute  que  fi  vous  êtes  curieux  de  don- 
ner du  reliet  à l’elprit.,  c’eft  fur-tout  par 
le  langage  le  plus  iimple , celui  qui  s’é- 
loigne le  moins  du  tour  "de  la  conver- 
fiition. 

Pour  mettre  une  demoilêlle  <fe  dix  à 
onze  ans  en  état  d’écrire  auflî  naturelle- 
ment qu’elle  parle , il  y a un  moyen  ,que 
j’olè  dire  infaillible,  pourvu  qu’on  y loit 
fidèle  : c’eft  de  lui  raconter  fréquemment 
un  trait  d’hiftoire  qui  l’attache,  & de 
l’engager  à le  redire  elle- même  pouç 
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récrire  aulîitôt  de  la  même  façon  qu’elle  Lett.  sur 
vient  de  le  conter.  On  pourroit  l’emba-  l’é  d u e a» 
ralïer  en  débutant  par  lacompofition  des  t i on* 
lettres , dont  il  faudroit  qu’elle  cherchât 
la  liailbn  & la  fuite  dans  fa  tête.  Ici  rieir 
à chercher.  Le  fait  eft  fimple.  Elle  vous 
le  rend  en  bon  ordre  dans  Ion  récit.  Il  n’y 
a plus  qu’un  pas  à faire , qui  eft  de  l’é- 
crire. Quand  elle  écrira  un  peu  légère- 
ment ce  qu’on  lui  a raconté , il  lui  fera 
aulïi  aifé  d’écrire  une  petite  lettre  dont  on 
lui  aura  dit  une  ou  deux  fois  le  contenu. 

Pour  fortifier  enfuite  ces  commence- 
mens&pour  lier  plus  étroitement  l’ortho- 
graphe aux  objèts  de  la  vie  les  plus  or- 
dinaires , & aux  tours  du  langage  les  plus 
ufités}  on  peut  employer  un  an  & plus 
à écrire  très-fréquemment  des  lettres  réel- 
les ou  imaginaires  à des  perfonnes  con- 
nues & fiir  des  fujèis  dont  les  idées  Ibient 
nettes , extrêmement  Amples , & parfai- 
tement familières  a la  jeune  perfonne. 

Bientôt  ce  ne  fera  pour  elle  qu’un  jea 
d’écrire  fiir  ce  qui  l’intéreflè,  & de  s’ac- 
quitter même  de  bonne  grâce  des  petites 
commiffions  qu’on  voudra  lui  donner* 

Elle  fera  flatée  du  plaifir  de  fevoir  utile 
à ceux  du  logis  qui  ne  fàvent  pas  écrire. 

Mais  quand  le  pere  lui- même  voudra  la 
mettre  eu  œuvre , & en  faire  fbn  premier 
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Lett.  sur  fccretaire , fans  autre  befoin  que  de  lut 
l’ÉDucA-dire  fa  penfëe,  dites-moi  je  vous  prie, 

T I ON.  qui  du  pere  ou  de  la  fille  éprouvera  dan» 
fon  ame  un  plaifir  plus  touchant?  La 
queftion  n’eft  pas  facile  à décider.  Mais 
j’incline  pour  le  pere. 

Il  peut  arriver  qu’avec  une  allez  grande 
facilité  d’écrire , l’orthographe  par-ci  par-^ 
là  demeure  encore  fautive.  La  jeune  de- 
moifelle  pourra  rendre  fon  écriture  très- 
fuppor table  , & même  très- approchante 
de  l’exaétitude , en  copiant  Ibuvent  les 
inflexions  des  tems  & des  perfonnes  qui 
forment  ce  qu’on  appelle  les  conjugaifins 
des  y erbes  i d’après  une  bonne  Grammaire 
Françoilê.  Mais  je  ne  voudrois  pas  lui 
rompre  la  tête  d’une  longue  explication 
des  régies  de  la  langue,  qui  pourroient 
pafler  fon  intelligence , ou  la  dégoûter 
de  toute  leéture. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  fera  peut- 
être  la  feule  part  que  notre  jeune  demoi^ 
felle  ait  à prendre  aux  fciences.  Elle  trou-  ' 
vera  dans  ce  quelle  fait  de  fa  religion , , 

dans  la  prédication  ordinaire  de  l’Evan- 
gile , & dans  quelques  bons  livres  d’une 
utilité  connue,  aüez  de  lumières  pour 
fè  conduire  : elle  trouvera  dans  fon  arith- 
métique & dans  fon  écriture  aflez  de 
moyens  d’établir  l’ordre  dans  fa  maifon. 
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pour  faire  legepos  <3c  la  joie  de  fon  mari,  Lett.  sur 
pour  éclaiifer  les  démarches  de  fes  do-L’ÉoucA- 
meftiques  & de  (es  fermiers , en  un  mot  t i o N. 
pour  s’attirer  les  refpeds  qui  font  allu- 
rés à la  vigilance  <Sc  à un  gouvernement 
réglé. 

à elle  a de  Telprit,  ce  qu’il  ne  faut  pas 
confondre  avec  une  certaine  vivacité, 
qui  eft  fouvent  fans  juftclïe,  & làns  éten- 
due d’intelligence  ; alors  le  belbin  d’oc- 
cuper fa  facilité  naturelle  eft  d’autant  plus 
grand  , que  faute  d’une  pâture  fiilBlante 
& choilîe , elle  peut  donner  dans  les  plus 
dangereux  travers.  D’ailleurs  comme  c’eft 
une  grande  conquête  d’amener  un  efprit 
très-borné  à acquérir  par  la  culture  une 
capacité  qui  en  falïe  un  lùjèt  folide  Sc  de 
mife  ; c’eft  aulîî  une  làtisfaéfion  bien  vive 
pour  un  pere  qui  remarque  d’hcureules 
difpolîtions  dans  la  fille , de  les  avoir  fait 
croître  & valoir  par  un  choix  d’occupa- 
tions bien  entendues.  Les  grands  talens 
d’un  garçon  peuvent  devenir  le  fouticn 
de  toute  une  famille  : mais  une  fille  d’un 
excellent  efprit  en  peut  faire  le  plaifi*  ôc 
la  confolation.  Naturellement  & fens  ar- 
tifice une  fille  Ipirituelle  raflemble  auprès 
d’elle  la  famille , les  amis , & les  étran- 
gers. Une  belle  figure  attire  les  premiers 
jegards.  Mais  peu- à- peu  vous  voyez. 
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Lett.  swr  chacun  s’alTeoir  & s’attrouper  autour  cfn 
L’ÉDucA-bon  fèns.  Une  demoifelle  ou  une  dame 
X I O N.  qui  a l’efprit  bien  fait , & qui  s’exprime 
'avec  jufteffè , efl  le  lien  de  toute  la  fa- 
mille , non-lculement  parce  qu’elle  eft 
fédentaire  , & d’un  entretien  amulânt  ; 
mais  parce  que  dans  toutes  les  affaires 
' qui  furviennent  , les  bons  avis  , l’efprit 
de  paix  , & la  douce  perfuafion  décou- 
lent de  fês  lèvres. 

Pour  lui  procurer  ce  caraétère  aimable 
qui  la  fera  refpeéler  ôc  rechercher  de 
tous , débuterons- nous  par  lui  faire  com- 
pofèr  des  thèmes  latins  pendant  plufieurs 
années  de  fuite  î la  conduirons-nous  du 
latin  à la  métaph^fîque  , & aux  problè- 
mes de  la  haute  géométrie?  prétendons- 
nous  la  préparer  par  ce  moyen  à fàifîr  la 
fbmbre  doéîrine  des  tourbillons,  princi- 
pes de  toutes  chofès  ; ou  les  danfes  my- 
ftérieufès  des  planètes  rapprochées , puis 
écartées  les  unes  des  autres  dans  des 
vuides  immenfes  & fans  le  fècours  d’au- 
cuns corps  qui  les  pouflenr , ou  qui  les 
réparent  ? 

Une  demoifèlle  pourroit  acquérir  tou- 
tes ces  connoiflances , fî  ce  font  des  con- 
noi  (lances  , & demeurer  cependant  dans 
de  profondes  ténèbres.  Elle  y courra  le 
lifque  de  croire  fa  raifoa  capable  de  fo 
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fuffire  à elle-même,  quoiqu’en  allant  tics-  L’éduca- 
réei/cment  d’obfcurité  en  obfciiritc.  Le  tion  des 
moindre  mal  pour  elle  eft  de  n’y  trouver  Filles. 
rien  qui  la  rende  plus  heureulè , ni  plus 
capable  de  contribuer  au  bonheur  des 
autres.  Épargnons  lui  donc  une  applica- 
tion fatiguante  qui  de  toute  notoriété , 

& apres  bien  des  exemples  trop  fouvent 
réitérés , ne  la  peut  conduire  à rien  de 
folide  & de  propre  à petfedrionner  fon 
heureux  naturel. 

Exceptons  de  la  condamnation  des  étu- 
des pénibles , celle  du  latin  des  bons  Au'- 
teurs  & des  prières  de  l’Eglife  , qui  peut 
félon  les  circonftances  & dans  certains 
états  devenir  le  foutien  de  fon  elprit , ôc 
lui  être  de  grand  ufage.  Si  cette  langue 
lui  étoit  néceffaire , il  faudroit  s’y  pren- 
dre de  la  manière  dont  j’ai  fait  & fouvent 
vu  faire  l’épreuve.  Il  fera  tems  de  vous  en 
parler  quand  nous  viendrons  aux  études 
des  garçons. 

La  fin  des  cormoilîances  qu’on  fe  pro- 
polè  de  procurer  à une  demoilèlic  d’un 
efprit  ailé  , eft  de  la  rendre  folide  (ans 
rien  diminuer  de  fa  gayeté.  On  blâmeroit 
également  une  façon  de  l’occuper  qui 
la  rendroit  mélancolique  ou  fauvage , & 
celle  qui  la  rendroit  vaine  ou  légère.  Je  ne 
connois  qu’un  genre  d’etude  qui  réunifte 
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L’éDocA-toiis  les  avantages  vraiment  défîrable» 
TI  ON  des  {ans  aucun  des  inconvéniens  qu’on  peur 
Filles,  craindre.  Cette  étude  n’eft  qu’une  aug- 
mentation de  la  précédente  qui  a ièrvi  de 
première  culture  à l’efprit  de  l’Enfant. 
C’eft  encore  l’hiftoire , mais  plus  étendue 
& mieux  détaillée.  II  ne  faut  pas  s’ef^ 
frayer  de  ce  mot  d’étude.  L’hiftoire  eft 
une  fource  de  plailîrs  à mefure  qu’on  y 
avance.  Elle  n’eft  féche , décharnée , Sc 
làns  attraits  que  dans  (es  abrégés  : mais 
pour  y éviter  le  trop  comme  le  trop  peu , 
il  faut  s’y  bien  prendre , & par  la  ma- 
nière dont  on  régie  cette  agréable  étude  , 
' il  peut  très-ailement  fe  faire  qu’une  de- 

moilèlle  y apprenne  à fond  fâ  religion  -, 
qu’elle  y apprenne  à dévoiler  parfaite- 
ment le  cœur  humain  j qu’elle  y puife 
les  vues  & les  fentimens  qui  la  rendront 
propre  à tout  bien  ; qu’elle  orne  Ton  es- 
prit & fa  converlàtion  de  mille  & mille 
* traits  curieux  ; qu’elle  apprenne  à parler 

& à écrire  très-purement  lalanguej  qu’en- 
fin  elle  acquière  en  toutes  chofès  un 
promt  difeernement  du  vrai , & un  par- 
fait dégoût  pour  tout  ce  qui  eft  faux , ou 
frivole , ou  au-deftus  de  nos  forces. 

Cette  étude  fi  utile  ne  demande  qu’un 
peu  d’ordre  & de  perlcvérance.  Elle  n’exi- 
ge ni  beaucoup  d’efforts , ni  une  grande 
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retraite.  Quand  une  jeune  perfonne  fera  L’énocA- 
en  état  de  rendre  un  fidèle  contre  des  tion  des 
quatre  ou  cinq  petits  livres  dont  nous  Filles. 
avons  compofé  la  première  bibliothèque 
de  l’enfance , & qu’elle  fera  fuffifamment 
affermie  dans  le  double  exercice  de  calcu- 
ler & de  bien  écrire  une  lettre  par  l’habi- 
tude de  n’y  point  mettre  d’apprêts  ; c’eft 
alors  qu’il  eft  tems  de  jetter  les  fondemens 
du  folide  & agréable  édifice  de  l’hiftoire. 

Cet  ouvrage  confifte  à faire  voir  à la  Première  pi*i 
jeune  éléve  une  fiiite  intéreflante  & bien 
liée  de  tous  les  évènemens  mémorables 
& des  grandes  révolutions  qui  font  arri- 
vées de  fiécle  en  fiécle  , depuis  le  com- 
mencement du  monde  jufqu’à  nos  jours  j 
en  unifiant  à ces  faits  l’infpeéèion  des  lieux 
où  ils  font  arrivés.  C’eft  ici  proprement  Géof«T»- 
une  géographie  hiftorique , dont  le  pre-  phie  des  diât. 
mier  avantage  eft  de  ne  point  faire  à part 
une  longue  étude  de  tous  ces  noms  de 
lieux , qui  étant  mis  bout-à  bout , caufenc 
un  ennui  extrême , & s’oublient  enfuite 
auffi  aifément  qu'on  les  apprend  avec 
peine,  l/n  autre  avantage  égal  ou  fupé- 
rieur  au  premier  & inleparablement  uni 
à cette  méthode , eft  de  lier  tellement  la 
vue  des  lieux  fur  la  carte , avec  les  cir- 
conftances  de  quelque  fait  curiéux,’que  la 
pcofée  de  l’un  rappelle  de  fortifie  toujours 


Digilized  by  Google 


I 


5)z  Le  Spectacle 
L’éduc  A-  le  fouvenir  de  l’^iutre.  Mais  les  carte»  geo* 
TioN  DES  graphiques  font  fujètes  à un  grand  in- 
F I L L £ s.  convénienr.  Elles  troublent  l’imagination 
par  un  amas  confus  de  noms  & d’objets 
où  refprit  ne  fauroit  diftinguer  le  lieu 
dont  il  doit  acStuellement  s’occuper  : & 
lorlqu’il  l’a  démêlé  dans  la  foule  , l’im- 
prelTion  en  eft  toujours  affoiblie  par  la 
vue  de  plufieurs  autres.  Il  faut  donc  né- 
cellairement  avoir  ou  tracer  exprès  dans 
cette  vue  des  cartes  de  chaque  pays,  pour 
n’y  lailTer  voir  que  les  noms  & les  objèts 
dont  il  s’agit  Bans  la  partie  de  l’hiftoirc 
où  l’on  eft  arrivé  , fans  oflulquer  l’elprit 
& l’œil  j>ar  une  multitude  de  noms  qui 
y font  «rangers  Sc  inutiles  pour  le  pré- 
lènt. 

On  commencera  donc  cette  géogra- 
phie hiftorique  par  montrer  la  terre  nue 
& deftituée  de  tout  nom  d’habitations  -, 
étant  encore  (ans  habitans.  Dans  l’incer- 
titude de  l’état  où  étoit  originairement 
la  mer  qui  a vifiblement  changé  de  place 
dans  plufieurs  parties  du  globe  , on  le 
contentera  de  tracer  fur  le  gIob*e  le  fond 
du  Golphe  Perfique  & le  cours  du  Tigre 
ôc  de  l’Euphrate , pour  y placer  le  Para- 
dis terreftre  entre  le  point  où  ces  deux 
fleuves  fe  joignent , 4c  l’autre  point  où 
leurs  eaux  fe  défiiniflènt  pour  fe  rendre 
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dans  Je  Golphe  Perfique , Tun  vers  l’O- 
rienr,  l’auttrc  à l’Occident  vis-à-vis  l’ile 
des  Perles.  L’or  de  l’Arabie  les  perles  du 
Catif , les  noms  des  fleuves , les  noms  des 
peuples,  qui  depuis  en  ont  habité  les 
bords , ôc  difFérens  autres  caraélères  rap- 
portes par  Moylê,  fixent  l’imagination 
& nous  aident  a retrouver  ainfi  cet  uni- 
que fleuve  qui  couloit  dans  le  féjour  de 
délices , puis  à rcconnoître  les  quatre  lits 
qui  hors  dc-là  portoient  quatre  diflerens 
noms. 

II  n’y  a point  d’évenemens  attachés  à 
aucuns  lieux  connus  depuis  la  chute  d’A- 
dam jufqu’au  déluge.  Apres  cette  féconde 
& mémorable  époque  la  terre  change. 
On  peut  la  peindre  avec  lès  quatre  con- 
ünens,  avec  les  mers  internes  & exter- 
nes , dilpofées  à peu  près . comme  nous 
les  voyons  aujourd’hui  j tous  les  monu- 
mens  qui  nous  relient  concourant  à nous 
montrer  dans  la  plus  haute  antiquité 
après  Je  déluge  les  mêmes  mers , les  me- 
mes fleuves  , les  mêmes  montagnes , & 
les  mêmes  continens.  Sur  cette  féconde 
terre , ou  fur  la  carte  d’Afîe  (éulement , 
on  fe  contentera  de  placer  à la  naillàncc 
du  Tigre  les  monts  Gordiens  où  l’arche 
s arrêta,  les  plaines  de  Sennaar  ou  de  Mé- 
fcpotamie  entre  le  Tigre  & i’Eu|>hratÇj 
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L’éduca-  & la  Tour  de  Babel  que  les  defccndan» 
TioN  D E s de  Noc  conftruilirent  pour  être  vue  de 
Filles,  loin  dans  un  pays  plat , & pour  leur  (èr- 
vir  de  figne  (a)  de  rallinaent  dans  le  delîr 
où  ils  étoient  de  ne  fe  point  quitter , mal- 
gré le  befoin  où  ils  le  trouvoient  de  s’éten- 
dre pour  être  fournis  de  vivres.  Une  troi- 
fiéme  carte  fe  nommera  la  dijper/tony  ôc 
-montrera  la  Éimille  de  Sem  en  Afie,  celle 
de  Japhet  en  Europe,  & au  Nord  de 
l’Afic  d’où  elle  s’allonge  en  Amérique  par 
&par  la  Terre  Verte-,  enfin 
celle  de  Cham  étendue  depuis  le  Chufi- 
ftan  jufqu’au  fond  de  l’Afrique. 

Dans  les  cartes  fuivantes  on  s’appliquera 
à tracer  nettement  ôc  prefqu’uniquement 
l’hiftoire  locale  du  peuple  de  Dieu  de- 
puis Abraham  iulqu’à  la  prifè  de  Jérufa- 
lem  fous  Vefpalîen.  Les  pays  circonvoi- 
fins  n’y  doivent  paroître  que  pour  fixer 
les  limites  de  chaque  rcfidence.  On  y ver- 
roit  donc  i®.  les  voyages  d’ Abraham; 
Z®,  la  fituation  des  peuples  defoendus  de 
lui,  Ifmaëiites , Iduméens, Ilfaëlites , Ma- 
dianites , ôcc.  5 ®.  les  voyages  de  Moyfc 
ëc  de  Jofoé;  4<>.  le  partage  de  la  Terre 
promifo,  & la  fituation  des  Tribus  ; y les 
conquêtes  de  David  ; 6 les  voyages  des 
âottes  de  Salomon  & de  Jolàphat  ; 7®.  la 
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divifion  des  royaumes  de  Juda  & d’Ifraël',  Védvca- 
h ruine  de  celui  de  Samarie  par  Tag-  tion  des 
grandilïement  des  Aflyricns*,  la  cap-  Filles. 
tivité  des  Juifs  à Babylone , & leur  renvoi 
fous  Cyrus , i o®.  les  Colonies  des  Juifs  y 
II®,  leur  difperfion  , leurs  expulllons 
poftérieures , & leurs  différentes  réfiden- 
ces  jufqu’à  l’arrivée  des  tems  où  ils  doi- 
vent reconnoître  le  Libérateur  qu’ils  ont 
rc/etté. 

Onfè  trouvcroit  bien  de  joindre  in- 

Il  I \ f /*  * Ovfv  QC  jA 

leparablemcnt  une  datte  a tous  les  raits  chronologie, 
les  plus  diflingués.  En  formant  ce  fouhait 
je  fuis  bien  éloigné  de  vouloir  qu’on  em- 
baraffe  l’efprit  d’une  demoifèlle  des  poin- 
tilieries  de  la  Chronologie  ancienne.  A 
peine  les  fàvans  devroient-ils  s’en  occu- 
per long-tems.  Le  Saint-Efprit  ^ui  a mis 
de  l’ordre  dans  le  récit  des  évenemens 
de  fon  peuple  par  le  moyen  des  dattes , 
n’a  pas  jugé  à propos  de  fatisfaire  la  va- 
nité des  précifions.  Il  nous  apprend  que 
tel  Patriarche , tel  & tel  petfonnages  célé- 
brés ont  vécu  ou  régné  6o  ans,  l’au- 
tre y 9 ans,  celui-ci  70,  Celui-là  i xo  : mais 
il  ne  dit  pas  fîc’çft  <>0  ans  & huit  jours } 
fl  c’eft  f 9 ans  & fîx  fèmaines  j fi  c’eft  90 
ans  & fîx  mois  j toutes  additions  qui  mi-- 
fès  bout  à bout  avec  d’autres , accumulent 
enfin  plufieurs  années  la  totalité 
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L’édüca*  fommes  principales , & jettent  par  là  fur 
tion  des  les  prétentions  de  la  Chronologie  une 
Fil  L E s.  incertitude  qui  les  rend  inutiles  & inter- 
minables. Mais  les  dattes  fans  dilpute  ai- 
dent l’ordre  & fixent  la  mémoire. 

Un  autre  moyen  propre  à faciliter  le 
fouvenir  des  tems,  (croit  de  prendre  la 
uaifTance  du  Sauveur  pour  un  point  com-  I 
mun  où  l’on  commençât  toutes  les  numé-  , 
rations  -,  enforte  que  comme  nous  comp- 
tons d’après  la  nai  (Tance  de  J.  C.  tous 
les  évènemens  poftérieurs,  on  comptât 
les  précédens  par  le  nombre  des  années 
dont  ils  s’éloignent  de  fa  venue.  Ainfi  au 
lieu  de  placer  le  voyage  d’Abraham  dans 
telle  année  du  monde  ou  de  la  période- 
Julienne  , ce  qui  efl:  ou  incertain  ou  d’une 
érudition  très-fuperflue , j’aimerois  mieux 
dire  : la  vocation  d’Abraham  arrive  en- 
viron dix- neuf  cens  ans  avant  la  naiûfancc 
du  Sauveur  ; parce  que  ce  calcul  eft  à peu 
près  certain;  & réveille  une  idée  plus 
facile  à faifir  en  faifant  de  J.  C.  le  centre 
de  tout. 

Après  cette  première  ébauche  de  l’Hi- 
ftoire  Sainte , faite  avec  ^quelque  foin  ; 
on  traitera  de  même  l’hiftoire  profane , 
en  montrant  fur  une  carte  de  l’ancienne 
Aile  les  grands  royaumes  d’Afiyrie  , de 
Mé<iie,  de  Babylone,  & de  Perle.  On 
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n*oubIicra  pas  de  montrer  le  long  & au-  L’éoucA- 
tour  de  la  Méditerranée  les  principales  t i o n des 
Colonies  Phéniciennes.  On  ponducra  le  F 1 l l fi  s. 
voyage  deTarfîs  ou  d’AndalouCe,  tantôt 
parla  mer  Méditerranée,  tantôt  par  la  mer 
Rouge  fur  laquelle  les  Phéniciens  avoient 
un  port  ou  un  entrepôt , & d’où  ils  fe 
rendoient  en  Elpagne  en  tournant  autour 
de  l’Afrique , & faifant  des  profits  immen- 
fes  par  leurs  échanges  fur  ces  côtes  Barba- 
res. On  donnera  une  idée  de  l’ancienne 
Grèce  & de  toute  la  Méditerranée,  à l’aide 
des  voyages  d’Ulyfie,  d’Encc,  & de  Télé- 
maque , fans  méprifer  l’agrément  des  Epi- 
lôdes  i & en  avertilîant  que  le  tout  efi: 
fabuleux.  Rien  n’eft  fi  fugitif  que  la  (cicn- 
ce  des  lieux.  Mais  on  n’oublie  jamais  ceux 
où  l’efprit  a été  vivement  frappé  ou  par 
le  merveilleux , ou  par  la  nouveauté.  On 
continuera  donc  à prendre  dans  THiftoire 
les  expéditions  où  l’on  trouve  des  voya- 
ges détaillés  & accompagnés  de  circon-, 
fiances  qui  rendent  divers  lieux  remar- 
quables : tels  lèront  les  voyages  de  Cy- 
rus , de  Cambilè , de  Xerxcs , d’Alexan- 
dre, d’Agatocle,  d’Annibal,  de  Scipion,  ’ 
de  Jules  Géfar,  deTrajan,  de  Conftan- 
lin , de  Julien , de  Charlemagne , de  Ta- 
merlan.  Un  feul  exemple  juftifiera  l’utilitc 
de  cette  méthode.  Après  les  expéditions 
7m  fr/,  E 
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L’éDucA- d’Alexandre  chez  les  l'riballes  & chez  lis 
T ION  DEsIllyriens,  nous  le  voyons  arriver  àThèr 
Filles,  bes  de  Béotie,  qu’il  faccage  fur  le  refus 
qu’elle  fait  d’entrer  dans  la  ligue  des  Ré- 
publiques Greques  contre  la  Perle.  De  là 
il  marche  vers  l’Hellefpont , le  traverfe  & 
arrive  au  Granique  : il  pafle  en  Ionie , en 
Cilicie , à iRus , à Tyr , à Gaza , à Jérufa- 
lem , en  Egypte , en  Libye , dans  les  fables 
d’Ammon , d’où  il  revient  en  Egypte  jet- 
ter  les  fondemens  d’Alexandrie.  H va  cher- 
cher enfuite  Darius  au-delà  du  Tigre , le 
rencontre  dans  la  plaine  d’ Arbeles , le  fait 
fiiir  en  Médie , traverlc  l’Afie  vers  l’O- 
rient , puis  replie  fa  route  au  Midi  vers 
l’Océan  Indien , & vient  mourir  à Baby- 
lone. 

Otez  le  géographique  de  tous  ces  évè- 
nemens  : on  ne  fait  plus  où  les  choies  fe 
palTent.  On  n’en  voit  plus  l’enchaînement 
ni  les  raifons.  On  ne  comprend  point  fans 
ce  fecours  , pourquoi  le  Roi  de  Macé- 
doine met  tant  de  tems  à lîibjuguer  la 
Syrie  & l’Egypte,  au  lieu  d’aller  d’abord 
vers  le  Tigre  chercher  Ibn  ennemi.  Les 
Hiftoriens  obfervent  bien  que  fi  Alexan- 
dre s’étoit  engagé  dans  le  cœur  de  l’AlIc 
çn  lailTant  derrière  lui  les  ports  de  la  Mé- 
diterranée au  pouvoir  de  Darius , il  çn 
pouvoit  fortir  des  fiotfes  capables  de  ra-. 
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Vager  la.  Grèce  Sc  la  Macédoine  pendant  L’éoucA- 
fon  expédition.  Mais  cette  railbn  ne  de-  t i o n d e « 
vient  lenlîble  Sc  ne  touche  l’efprit  que  par  Filles. 
la  vue  de  la  dilpofition  des  lieux. 

Otez  pareillement  Thiftorique  de  la 
géographie,  ou  entreprenez  de  retenir 
Pordre  des  lieux  fans  le  (ècours  d’un 
' voyage  ou  d’une  hiftoire  qui  attache  vo- 
' treelprità  la  lùite  d’un  avanturier,  ou 
' d’un  conquérant,  en  vous  occupant  de 
’ l’intérêt  qui  lui  fait  quitter  une  place , & 

! de  celui  qui  le  mène  dans  une  autre  : alors 
! la  fituation  de  Tyr  ou  d’Alexandrie  vous  " 

1 échapera  aufli  vite  que  celle  de  Lonju- 
I tneau  ou  de  Noifÿ-le-lèc. 

‘ L’idée  d’un  évènement  mémorable , ou 
d’une  Singularité  remarquable  attachée 
' à chaque  paulè  dans  le  trajet  d’une  gran- 
1 de  contrée , enchaîne  agréablement  le 
I tout  & le  mèt  en  ordre  dans  la  mémoire. 

J Les  lieux  mêmes  qu’on  ne  connoît  pas 
‘ encore , ou  qui  ont  été  omis  à deffein  fur 
I les  cartes , pour  y éviter  la  confufion , 
i deviennent  aufli  faciles  à làifir  & à retenir 
i que  les  autres , dès  qu’on  lait  qu’ils  font 
► voilins  de  tel  Sc  tel  autres  qu’on  connoif^ 
i foitdéja. 

t On  peut  joindre  ainfi  les  lieux  & les 
J faits  des  hiftoires  Greque , Romaine , 

I Gotique , Françoifè , Lombarde , Saurai 
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L’iüocA-  fine , & Normande , (êlon  le  befoin  5c  la 
TI  ON  DBS  facilité  de  la  jeune  perfonne.  Je  crains 
F I L I.  E s.  qu  on  ne  dédaigne  un  peu  trop  de  lui 
montrer  les  évènemens  du  moyen  âge. 

Y a-t-il  plus  d’agrément  ou  de  profit  pour 
elle  à lire  les  courlès  de  Sertorius , que  | 
celles  des  Normands  & leurs  établillè- 
mens  dans  le  Holftein , dans  la  Neuftrie, 
dans  la  balTe  Italie , & dans  l’Angleterre  î 
Se  peut-il  rien  voir  de  plus  propre  à l’in- 
térefler  que  le  mariage  honorable  & le 
I caraétère  de  Rollon , qui  de  Pyrate  de- 
vient un  politique  admirable , ou  que  les 
conquêtes  & les  fages  loix  de  Roger  en  Si- 
cile, & celles  de  Guillaume  en  Angleterre? 
Combien  de  nouveaux  amulèmens  pour 
elle  dans  les  découvertes  de  Vafquo  de 
Gama  aux  Indes  Orientales , ou  de  Chri- 
ftophe  Colomb  en  Amérique , & dans 
tous  les  établifiemens  modernes  de  nos 
Compagnies  Européennes  fur  les  meil- 
leures cotes  des  continens  éloignés  ? 

Cette  géographie  hiftorique  bien  ran- 
gée dans  la  tête  d’une  jeune  perfonne 
par  un  maître  intelligent,  deviendra  pour 
elle  une  çlé  à l’aide  de  laquelle  elle  pourra 
par  elle -même  étudier  l’hiftoire  ôc  la 
géographie  mçme , dans  un  plus  grand 
détail  ; elle  fe  retrouve  par  tout  ; elle  lait  ] 
pu  fout  fe  pâlie , ferjt  avçc  plaifif  Içs 
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liai/bns  des  lieux  & des  évènemens.  Elle  L’édwca- 
peut  alors  (ê  palier  de  maître , fe  faire  à tion  D£f 
elle  -même  une  lîiitc  d’hilloire , & l’écrire  Filles. 
de  là  main. 

En  lilànt  les  tradiiélions  des  Auteurs  seconde  Par- 
anciens  , & les  excellentes  Hiftoires  que 

If  > ^ del’Hiftoire, 

nous  avons  , elle  s appercevra  que  ce  qui  eft  de  l'ô- 
qu’on  lui  a montré  jufqu’ici-,  quelque  cr'fe foi* 
agrément  cjuon  y ait  ménagé  par  des 
nouveautés  perpétuelles , n’eft  pas  encore 
ce  que  Thiftoire  a de  plus  beau  ; que  la 
moelle  de  cette  agréable  étude- conlïfte 
dans  la  connoilTance  des  hommes , dans 
la  Icience  du  cœur , &c  dans  les  réflexions 
que  chaque  évènement  amène , làns  que 
l’Auteur  les  falTe  ; que  c’eft  une  nécemté 
de  voir  les  évènemens  revêtus  de  leurs 
circonftances , pour  juger  des  motifs , 
pour  fentir  fi  les  mefures  ont  été  bien  ou 
mal  prifes , pour  dilcerner  en  un  mot  ce 
que  chaque  aéiion  porte  avec  elle  de 
jouable  ou  de  répréhenfible.  Elle  s’ap- 
percevra  très  - bien  qu’on  s’eft  abftenu 
jufqu’à  prélènt  d’infifter  auprès  d’elle  lur 
toutes  ces  réfléxions  dans  la  crainte  de 
refroidir  fa  vivacité  y que  tout  ce  qu’on 
a cherché  a été  de  la  rendre  curieulè , ôc 
de  lui  montrer  le  chemin  j mois  qu’il  eft 
tems  qu’elle  fe  pâlie  d’autrui , & qu’elle 
lente  de  quoi  clic  eft  capable. 
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L’éduca-  , Voici  les  livres  où  elle  pourra  prendre 
U O N D E s les  matériaux  ou  la  fourniture  de  ITIi- 
Fii LES.  ftoire,  qu’il  lcroit  extrêmement  à fou- 
haiter  qu’elle  le  composât  elle- même  , fi 
elle  veut  acquérir  des  connoilFances  qui 
demeurent , & une  facilité  qui  la  rende 
capable  de  tout. 

I L’ouvrage  des  Six  jours,  z®.  L’hi- 
ftoire  de  l’ancien  Teftament  avec  des  ré- 
fléxions  (4).  3 L’explication  des  Livres 
des  Rois  {h),  4°.  L’hifioiie  des  Juifs  par 

' Humfrei  Prideaux  (c) , ouvrage  un  peu 
languiflant,  mais exad:& judicieux,  La 

vie  de  Jefus-Chrift  par  M.  le  Tourneux. 
6°.  Le  dilcours  de  M.  Bofiiiet  fur  l’Hiftoire 
Univerfelle.  7®.  Enfin  l’Hiftoire  Eccléfia- 
Rique  par  M.  Fleury. 

II  eft  d’ufage  de  di<5Ier  quelques  précis 
de  ces  hiftoires  aux  jeunes  demoilclles , 
ôc  de  les  leur  faire  apprendre  par  cœur. 
Avec  ce  lècours  elles  paroifîent  quelque- 
fois beaucoup , quoique  le  progrès  réel 
(e  réduilè  à peu  de  choie.  Abandonnons 
le  faux  brillant  qui  pâlie , & quand  une 
demoifelle  montre  beaucoup  de  facilité , 
alUirons-lui  le  folide  qui  fera  lui-même 
accompagné  d’un  agrément  immanqua- 

( a ) Cinq  volumes  in-i  i.  a Paris  chez  De'aint. 

( 6 } Six  volumes  in- 1 1 . à Paris  chez  Babuiy. 

( c ) Sept  volumes  iii*  1 1.  de  l'édition  du  R.  P.  d« 
Touineraiae , â Patis  chez  Cavelicr. 
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bic.  Ce  folide  eft  de  penfer  avec  jufteflè  L’éduca- 
&c  de  s’exprimer , foit  par  le  dÜcours , {bit  t i o n d e s 
par  récriture , d’une  façon  noble  & aifée.  Filles* 
Or  cette  heureulê  habitude  ne  peut  s’ac- 
quérir par  aucune  méthode  plus  fimple 
& plus  féconde  que  celle  de  lire  un  mor- 
ceau d’hilfoire,  de  fe  le  rendre  enluite  de 
vive  voix  à {bi-mcme,  ou  d’en  rendre 


fitable  & plus  animé  s’il  fc  fait  d’abord  , 
comme  celui  du  précis  géographique  J 
fous  la  direébion  d’un  maître  judicieux , 
qui  puiflè  avertir  des  fautes  qui  {croient 
contre  l’exaéHtude  hiilorique , ou  contre 
la  langue  , 011  contre  la  régularité  de  l’or- 
thographe. Le  plus  grand  /ècours  dont 
on  puiiïè  aider  le  travail  d’une  jeune  de- 
moifelle , qui  iè  met  dans  l’ufage  d’écrire  , 
eft  d’applaudir  à la  juftclTe  de  fon  goût 
dans  la  fuppreiTion  qu’elle  aura  faite  de 
certains  détails  peu  miles  *,  dans  le  foin 
qu’elle  aura  pris  d’inlîfter  fur  un  beau  lèn- 
timent , ou  fur  une  injiiftice  criante  -,  dans 
la  lènfibilité  qu’elle  aura  fait  voir  pour 
une  peinture  vive  & intérertante.  Bien- 
tôt après,  deux  bonnes  amies , deux  lœurs, 
qui  {è  rendront  un  compte  mutuel  de 
leur  travail , fe  tiendront  lieu  de  Maître, 

E iiij 


compte  à un  autre , & de  l’écrire  fur  le 
champ. 

Cet  exercice  fera  fans  doute  plus  pro- 
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L’éduca-  L’Hiftoire  Sainte  puifée  dans  des  livres 
T ION  DEsaufïi  bien  écrits  que  le  font  ceux  que  j’ai 
F I L L E s.  confeiJiés , ôc  foutenue  de  la  forte , foit 
dans  la  folitude  du  cabinèt , foit  entre  de 
jeunes  demoifelles , par  une  longue  habi- 
tude de  parler  de  fuite  , & d’écrire  cor- 
reétement , ne  peut  manquer  de  devenir 
pour  elles  l’école  de  la  morale  , de  l’élo- 
quence, & du  bon  goût.  Le  bien  réel 
qui  en  demeurera  , n’eft  pas  de  charger 
exactement  leur  mémoire  d’une  longue 
enfilade  d’évènemens.  Elles  pourront  me- 
me les  oublier  en  allez  bon  nombre , & 
la  choie  eft  alTez  fans  conlequence.  Le 
vrai  avantage  de  cette  méthode  efl  de  donner 
' injinjihlement  & par  uné  prati<^He  inejfa^ 

pable  un  heureux  tour  à Pelprit  & au  fiyle. 

Si  les  Dames  veulent  enlùite  fe  per- 
fectionner dans  l’Hiltoire  profane , nous 
fommes  encore  très-bien  en  livres  à cet 
égard.  On  peut  lur-tout  s’attacher  à ceux 
de  M.  l’abbé  Rollin , du  R.  P.  Daniel , du 
R.  P.  d’Orléans,  & de  M.  l’abbé  de  Vertot, 
&c.  Ce  font  ceux  dont  le  llyle  ell  le  plus 
pur.  Il  ell  auflî  làns  la  moindre  affeCtation. 

En  y joignant  les  traductions  excellen- 
tes qui  ont  été  faites  des  hilloriens  Grecs 
& Latins  pour  le  fecours  particulier  des 
Dames , elles  fe  verront  fouvent  arrêtées 
par  des  allufions  fréquentes , tantôt  aux 
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ufàgés  de  l’antiquité , tantôt  aux  divinités  U^DüCA- 
& au  cérémonial  de  la  religion  des  payens.  t i o n des 
Elles  trouveront  beaucoup  de  fecours  F i l L £ s, 
dans  l’Hiftoire  Ancienne  de  M.  Rollin 
pour  l’éclairciffement  des  principaux  ulà- 
ges.  Mais  il  n’a  pas  tout  cmbralîé.  Peut- 
être  le  tems  nous  procurera-t-il  fur  cette 
matière  E utile  un  ouvrage  (ülEfant , fans 
être  diffus. 

Ce  n’eft  pas  feulement  dans  l’étude  de  itude  it  U 
l’hiftoire  que  les  Dames  ont  befoin 
quelque  connoilfance  de  la  fabfe.  On  ne 
peut  guères  s’en  paffer  fi  l’on  veut  enten- 
dre le  fujèt  de  bien  des  tableaux , & lire 
fans  obftacle  les  plus  beaux  ouvrages  de 
littérature.  Les  Dames  peuvent  fc  fèrvir 
d’un  livre  qui  a été  fait  dans  cette  dou- 
ble vue  : c’eft  le  petit  Diélionnaire  de  la 
fable  (a). 

Lorfque  l’efprit  eft  formé,  il  eft  en 
état  de  fentir  le  frivole  des  récits  fabu- 
leux. Mais  il  eut  été  dangereux  de  débu- 
ter par-là  dans  la  plus  tendre  enfance , 

& d’occuper  de  pareils  contes  une  raifoii 
toute  neuve,  dans  laquelle  on  n’a  encore 
mis  en  ordre  aucune  vérité.  U eft  cepen- 
dant fort  ordinaire  de  faire  marcher  d’un 
pas  égal  l’Hiftoire  Sainte  & les  Métamor- 
chofes,  enforte  qu'une  jeune  perfonne 

( 4 ) A Paiû,  ci^z  Dcfftiat,  nie  S.  Jean  <le  Beauvak, 
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L’éduca-  s’attendrit  au  moins  autant  fur  le  fort  des 
TiONDEsfœurs  de  Phacton  que  fur  celui  d’Ifaac 
Filles,  prêt  à être  immolé , & parle  auflî  grave- 
ment du  Dieu  Jupiter  que  du  Dieu  cfA- 
braham. 

Quand  elle  aura  acquis  une  jufte  idée 
de  la  religion  & pris  goût  à la  vérité , il 
fera  terns  alors  de  lui  montrer  les  objets 
pitoyables  fur  lefquels  rouloit  la  religion 
Payenne.  Il  faut  donner  aux  perfonnes 
& aux  faits  un  air  de  ridicule , de  crainte 
que  ces  Folies  ne  frappent  l’imagination 
par  des  images  trop  vives.  Il  fuffit  d’ap- 
puier  toujours  fur  l’abfurdité  de  la  mer- 
veille pour  en  affoiblir  l’impreflion. 

C’ell  prodiguer  le  tems  & la  raifbn, 
que  de  les  livrer  plufieurs  années  de  lùite 
à de  pareilles  fadaifes.  On  ne  fçauroit  trop 
dépêcher  une  étude  iî  miférable.  Mais 
dans  la  néceffité  où  l’on  eft  d’en  avoir  une 
notion , il  eft  aifé  d’expédier  la  fable  en 
moins  d’un  mois , & de  la  mettre  très- 
bien  en  ordre  dans  la  mémoire , en  la  fai- 
ïànt  apprendre  par  manière  de  tableaux. 
Voici  de  quoi  il  s’agit. 

la  Fable  pat  On  commence  par  diftribuer  les  dieux 
labieaux.  ^ diftérentes  claf- 

fes.  Outre  les  divers  départemens  on  af- 
figne  à chacun  certains  attributs , & cer- 
taines avantures,  Jupiter  porte  le  Heptrê 
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OU  la  foudre , Neptune  un  trident , Mer-  L’énucA- 
curc  un  caducée,  ainfi  des  autres.  On  re-x  ion  des 
connoît  Junon  à fon  paon , Venus  aux  Filles, 
colombes  qui  traînent  fon  char , Diane  à 
fbn  croiflànt , ou  à fon  chien , Vulcain  à 
fos  tenailles , Efculape  à fon  forpent.  Voilà 
ce  que  j’appelle  les  attributs  qui  les  carac- 
tèrilènt.  Après  leurs  attributs  ils  font  en- 
core reconnoilïables  par  telle  & telle 
hiftoires  qui  leur  font  arrivées. 

Quand  tout  a été  conté  & rendu  tour 
à tour , de  vive  voix  feulement , & fans 
écrire , on  reprend  chaque  avanture  pour 
en  faire  un  tableau , fans  en  nommer  les 
perfonnages.  On  commence  par  prier  la 
jeune  denioilêlle  d’imaginer  une  ville , ou 
un  port , ou  la  mer , ou  une  place  publi- 
que , ou  tout  autre  endroit  qui  doit  faire 
le  fond  de  la  peinture.  On  la  prie  enfui  te 
d’y  concevoir  tel  & tel  perfonnages , pla- 
cés dans  telle  ou  telle  attitudes , tranlpor- 
tés  de  telle  paflîon , commençant  ou  ache- 
vant telle  aélion.  Il  s’agit  de  deviner  ce 
qu’on  vient  de  peindre  par  la  parole  & de 
rendre  raifon  de  tour. 

Expliquez*-nolis,  lui  dira-t-on,  une  pein- 
ture dont  on  vous  a déjà  entretenue  ; on 
y voit  un  riche  fallon  j des  lampes  fuf- 
^endues  au  lambris  y un  Roi  qui  eft  affts 
a table,  & qui  paroît  avoir  horreur  ci’utj 

Evj 
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L’ÉnucA-  mets  qu’on  lui  a fervi  j enfin  un  des  con- 
T I O N D ts  vives  qui  fe  lève  ayant  fur  fes  épaules  une 
Filles,  tête  de  loup. 

Qu’eft-ce  qu’un  tableau  où  l’on  voit 
une  déelTe  arriver  fur  un  char  traîné  par 
deux  paons , dans  un  antre  obfcur  où 
elle  eft  reçue  par  un  Roi  qui  allonge  fon 
feeptre  vers  une  multitude  de  faces  vo- 
lantes , bouffies , & d’un  regard  fedi- 
tieux  ? 

Qii’eft-ce  qu’un  autre  tableau  où  l’on 
voit  fur  le  bord  de  la  mer  trois  figures 
moitié  femmes  & moitié  poifTons , qui 
paroifient  inviter  un  homme  attaché  au 
mat  d’un  vaiffeau  quelles  voyent  palfer 
iùr  la  côte  ? 

En  demandant  ainfi  à plufieurs  reprifès 
le  nom  de  toutes  ces  peintures , on  s’é- 
pargnera la  peine  de  rien  diéber  ou  faire 
lire  là’defTus.  De  cette  forte  il  n’entre  dans 
un  efprit  que  ce  qu’on  y veut  admettre  : 
au  lieu  qu’un  livre  dit  fouvent  plus  qu’il 
n’en  faut  lavoir.  On  relpeéte  ici  quelque 
çholè  de  plus  précieux  encore  que  le  tems 
& la  raifon. 

L’Hiftoire  ' Cctte  méthode  diligentant  beaucoup 
P«r  tableaux,  l’ouvrage,  & étant  extrêmement  du  goût^ 
je  ne  dis  pas  de  l’enfance,  mais  de  la  jeu- 
nelTè  j on  peut  en  faire  ufage  pour  fixer 
mieux  dans  l’imaginaiipn  > & rappellcr 

- t ' 
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agrcablement  les  plus  beaux  traits  de  l’an-  L’édoca- 
tiquité.  Une  demoifelle  qui  eft  au  fait  de  tton  des 
l’Hiftoirc  Sainte  & de  la  profane , non-  Filles. 
feulement  répondra  jufte  à de  pareilles 
quelHens  j mais  s’exercera  volontiers  à 
faire  elle- même  des  peintures,  & en  pro- 
pofera  l’explication  à une  amie  ou  à une 
parente  affectionnée.  A quoi , par  exem- 
ple, peut  avoir  rapport  un  tableau  qui 
repréfente  un  camp  dans  lequel  les  fol- 
dats  s’entretuent , ou  s’étouffent  en  Ce 
hâtant  de  fuir  pêle-mêle , & dont  l’en- 
ceinte efl:  environnée  d’un  petit  nombre 
de  foldats  qui  portent  de  la  main  gauche 
une  lampe , & de  la  droite  une  trompette 
dont  ils  fbnnent  î De  quel  évènement 
feroit-on  la  repréfentation , fi  l’on  pei-  ' 
gnoit  une  montagne  dont  les  pendans 
font  couverts  de  vignes  -,  & qu’on  dif- 
persât  dans  ces  vignes  quantité  de  bœufs 
portant  des  brandons  allumés  à leurs  cor- 
nes dont  la  lueur  éclaire  quelque  peu  le 
voifinage  dans  i’obfeurit'é  de  la  nuit  î 
Ajoûtez-y  deux  armées  dont  l’une  fuit 
en  défordre  fur  le  haut  de  la  monta.- 


gne  j l’autre  efl  tranquille  en  bas  fur  4 
plaine , où  l’on  voit  de  loin  à loin  quel- 
ques torches  allumées  5c  des  foldats  te 
cafque  en  tête  qui  éclatent  de  rire  î 
Mais  cet  exercice  qui  tend  à orner  te 
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L’^duca-  mcmoh-e , ou  à fervir  d’amufement  après 
TI  O N D E s le  travail , ne  doit  être  qu’un  |eu.  La  corr- 
F I L L E s.  linuité  du  travail  & des  applaudilîemens 
doit  être  pour  la  jufteflè  du  fens , pour 
la  facilité  du  ftyle , & encore  plus  pour 
le  difcernement  marqué  des  vraies  beau- 
tés de  la  vertu. 

Le  goût  formé  par  l’habitude  de  redire 
ôc  d’écrire  THiftoire  , ne  demeurera  pas 
long-tems  renfermé  dans  la  connoilfancc 
des  faits.  Le  goût  une  fois  acquis  devient 
Je  meilleur  de  tous  les  maîtres.  Il  con- 
duira infailliblement  une  demoifèlle  Ipi- 
rituelle  & capable  de  fentir  les  grâces  de 
la  belle  compofition , à prendre  connoH- 
fance  des  principales  régies  de  réloqiience 
Ôc  de  la  poëfîe , pour  jouir  de  ce  que  nous 
avons  de  mieux  écrit  en  ce  genre.  Se  re- 
fulèra  - 1 - elle  la  leélure  des  traduétions 
gracieufes  qu’une  Dame  nous  a données 
des  poèmes  d’Homère , & de  celle  que 
Scgrais  a faite  en  vers  des  ouvrages  de 
Virgile  ? Quels  charmes  n’éprouvera-t-elJe 
pas  dans  les  traduélions  des  grands  Hifto- 
riens  de  la  Grèce  & de  l’Italie , imitateurs 
prelque  auflî  touchans  que  les  Poètes  & 
que  les  Peintres  mêmes  1 

La  curiolîté  qui  a été  bien  conduite 
ne  demeure  jamais  oifive & fe  tourne 
aiiémem  du  bon  côté.  Il  eft  comme 
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(iubitable  qu’elle  prendra  quelque  con-  UfoucA- 
noiffarice  des  plus  belles  particularités  de t ion  des 
J’hiftoire  naturelle , travail  auffi  propre  àF  i l l e s. 
faire  adorer  en  tout  la  Providence  , qu’à 
nous  inftruire  de  nos  richeflès. 

Peu  à peu  elle  découvrira  dans  notre 
langue  d’autres  tréfors  incomparable- 
ment plus  eftimables  que  tout  ce  que  je 
viens  de  nommer  ; je  veux  dire  ces  exccl- 
lens  livres  de  piété  écrits  avec  autant  de 
folidité  que  de  grâce  , genre  d’ouvrage 
dans  lequel  notre  nation  patle  pour  ne 
le  céder  à aucune  autre.  Nous  n’avons 
pas  droit  de  rien  dire  de  plus  à notre 
avantage. 

Tel  eft  l’effèt  & le  privilège  de  Tétude 
de  l’Hiftoire.  Elle  n’ennuie  point , ôc  fair 
naître  dans  un  cœur  l’amour  du  vrai: 
après  quoi  on  peut  fe  repofer  de  tout  le 
refte , fur  cette  excellente  paffion , & la 
livrer  à fa  propre  conduite.  Au  lieu  que 
(\  vous  chargez  d’abord  des  elprits  encore 
tendres,  de  moralités,  de  maximes,  & 
de  formules , ou  qui  pis  eft  d’abftraéHons 
& de  difputes , ils  ne  lèntent  que  le  poids 
de  leur  tache , & ne  foupirent  qu’après  la 
fin  d’un  exercice  qui  les  rebute.  Faites 
délirer  de  connoître  les  vérités  d’ufage: 
mais  n’en  montrez  d’abord  que  ce  qui 
peut  plaire.  Tenez-vous  en  donc  àl’bifto 
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L’éduca-  rique  : c’eft  le  germe  de  toute  moralité. 
TI  ON  DES  Mais  laillèz,  croyez-moi,  lailîez  la  mo- 
Filles,  ralité  dans  (bn  germe  : elle  en  fbrtrta  au 
tems  de  la  maturité  lâns  que  vous  vous 
en  mettiez  en  peine. 

Quand  on  aura  peu  à peu  ajouté  à la 
première  culture  de  l’elprit  un  ufage  fré- 
quent de  tous  les  travaux  qui  ont  rapport 
à la  tapiUerie , à la  broderie , aux  habits , 
au  linge,  & aux  ameublemens  ; l’habitude 
dc^nourir  l’elprit  deviendra  fi  vive  & fi 
dominante , que  de  trois  ou  quatre  bon- 
nes amies  qui  viendront  s’occuper  de  com- 
pagnie , ou  à fe  donner  un  meuble , ou  à 
coudre  pour  les  pauvres , on  peut  pré- 
. dire  qu’il  y en  aura  fouvent  une  qui  fera 
la  leékure  aux  autres , & ne  l’interrom- 
pra que  pour  donner  lieu  à des  réflexions 
plus  profitables  encore  que  la  leéture 
même. 

Le  travail  manuel  fi  recommandable 
par  foi^  propre  mérite , & fi  iléceflaire 
aux  Dames  pour  les  délivrer  d’une  oifi- 
veté  auflTi  fade  que  pernicieufe,  leur  four- 
nit un  autre  avantage  qui  doit  leur  être 
cher.  Le  travail  manuel  fert  de  voile  à la 
fcicnce.  Il  met  à couvert  l’amour  de  la 
leéture  : paflion  bien  innocente  à la  vé- 
rité , mais  qui  perd  de  Ion  mérite  & 
prend  je  ne  fai  comment , une  apparence 
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üc  ridicule  dès  qu'une  Dam^  la  laide  ap-  L’édüca- 
perccvoir.  Elle  ne  court  point  ce  rifque  tion  des 
quand  fes  doits  font  occupés.  Et  au  con-  Filles. 
traire  une  Dame  qui  ne  connoît  point  les 
ouvrages  manuels , (c  déshonore  autant 
que  C elle  mettoit  fur  fa,  porte  l’une  ou 
l’autre  de  ces  deux  affiches  : Céans  on  donne 
a jouer.  Céans  on  eji  favante. 

La  même  prudence  qui  oblige  une  Da»- 
me  à dérober  aux  yeux  d’autrui  ce  goût 
de  leéture  qui  ed:  pour  elle  une  fburce 
de  lumières  & de  confolations  , l’oblige 
a plus  forte  raifon  à fupprimer  toute  par- 
tialité , toute  aigreur,  & toute  plainte  en 
matière  de  piété  & de  difputes.  Elle  aime 
tendrement  fa  religion.  Elle  la  trouve  dé- 
veloppée clairement  & (ans  controverfe 
dans  les  décidons  & les  fymboles  de  l’É- 
glilè , dans  l’Évangile , dans  la  prédica- 
tion commune  des  Pafteurs , & dans  une 
foule  d’ouvrages  lumineux  que  l’autorité 
& l’eftime  générale  lui  indiquent.  Avec 
des  fecours  d étendus  5c  d fûrs , elle  pra- 
tique fa  religion  dans  le  plus  humble  d- 
lence.  Elle  ne  critique  rien  dans  les  Pa- 
fteurs, ni  dans  les  autres  états,  parce 
qu’elle  n’a  point  de  miffion  pour  en  faire 
la  réforme.  Elle  fe  tait  dir  ce  qu’elle  n’en- 
tend point,  Sc  meme  fur  ce  qu’elle  entend. 

£ile  n’a  les  yeux  ouverts  que  fur  fa  propre 
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IT4  Le  Spectacle 
Vêdvca-  conduite  , perfuadce  que  la  douceur  qui 
T ION  DES  fait  la  gloire  d’une  Dame  dans  la  Ibciété 
Filles.  Vert  parfaite  qu’autant  quelle  eft  invin- 
cible & univerfelle. 

Cette  folidité  de  goût  maintiendra  toute 
fa  famille  en  paix  , & fera  le  bonheur  de 
fbn  mari.  Celui-ci  leroit  joueur,  diflfîpa- 
teur , & làns  religion  , qu’elle  ne  laillèra 
pas  d’en  être  aimce  & relpeébéc.  On  peut 
' prefque  prédire  qu’il  fera  fa  conquête  & 
qu’elle  le  regagnera  lui-même  à fes  de- 
voirs & à l’Évangile,  par  l’attention  qu’elle 
a de  ne  jamais  joindre  à ce  qu’elle  en  dit , 
ni  l’amertume, ni  les  reproches.  Une  vertu 
toujours  perfévérante  (ans  jamais  être  in- 
commode , eft  la  plus  efficace  de  toutes 
les  prédications.  Que  fi  ce  goût  folide  cft 
une  refiource  fi  puifiante  dans  les  traver- 
fes  de  la  Ibciété , quel  iréfor  ne  deviendra- 
t-il  pas  étant  porté  dans  la  retraite  î 
L’ê.>ucation  Venons  prélèntement  à l’autre  éduca- 
des  Garçons,  même  que  nous  avons  fait 

en  parlant  des  filles , rappelions  celle  des 
garçons  à deux  plans  généraux  qui  font 
dans  le  vrai  les  deux  voies  ordinaires  , 
quoiqu’avec  quelque  variété  de  plus  ou 
de  moins  dans  chacune  d’elles. 

L’éducation  Selon  le  premier  plan  nous  nous  pro- 
uperfidelle.  gg  qu*on  appelle  un 

agréable  homme.  Je  vois  que  c’efi:  où 
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tendent  bien  des  vœux , & qu’en  tenant  L’édüca- 
fbuvent  un  autre  langage,  tous  les  eftorts  tion  ots 
qu’on  fait , tous  les  foins  qu’on  fc  donne , Garçons. 
le  rapportent  la.  Voyons  de  quelle  Ibrte 
on  s’y  prend,  & ce  que  c’eft  que  cet 
agréable  homme  , dont  le  monde  fait 
communément  beaucoup  d’eftime.  Nous 
palTerons  enfuite  à un  autre  plan  fclon  le- 
quel on  peut  être  agréable  à toute  la  fb- 
ciété , (ans  s’ctre  jamais  occupé  du  dellèin 
de  plaire. 

D’abord  il  eft  d’ufage  de  mener  l’en- 
fant par  la  grande  route  des  études  OTr  - 
dinaires,  & de  le  faire  rouler  de  claflc 


en  clalTe.  Il  y a beaucoup  à gagner  à cet 
ulàge.  On  le  décharge  d’une  entance  im- 
portune. Il  fera  dit  qu’on  aura  fiiivi  la 
mode , & qu’on  a fait  tout  ce  qui  étoit 
nécelTaire.  On  ajoute  encore  que  l’éduca- 
tion publique  ell  un  moyen  de  procurer 
à un  jeune  homme  des  liaifons  que  le 


tems  & les  occafions  pourront  gendre 
utiles.  Ce  n’eft  pas  alluré  ment  qu  on  lui 
Ibuhaite  ni  grec , ni  latin , ni  piété , ni  ré- 


gie de  conduite.  Que  feroit-on  de  tout 
cela  dans  le  beau  monde  ? On  a bien  au- 


tre choie  à lavoir.  Mais  il  n’eft  pas  mal 
qu’un  jeune  homme  fâche  écrire  un  billet; 
qu’il  ait  quelque  idée  de  l’hiftoire , & lûr- 
<out  qu’il  coonoine  les  Dieux  > les  Dédies 
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ii<j  Le  Spectacle 
L’inucA-  de  tout  étage , leurs  avantures  , leurs 
tion  DES  merveilleufes  métamorphofes  -,  en  un 
Garçons,  mot  qu’il  poUéde  la  fable.  La  fable  orne 
l’efprit  : elle  fournit  les  embellilfemens  ' 
des  jardins  & des  appartemens  : elle  tient 
inleparablement  à la  mufique  & à la  pein- 
ture : peut-on  s’en  palfer  ni  dans  les  fpec- 
tacles , ni  dans  l’ufage  du  monde  ? Il  faut 
avoir  un  but  dans  ce  qu’on  fait. 

Avec  des  vues  li  relevées  lùr  l’éduca- 
tion, on  fait  une  première  politelTc  à celui 
qu’on  en  charge  d’abord  au  logis.  Apres 
^oi  quand  il  fe  remontre , il  eft  reçu 
avec  cet  air  d’indifférence  qu’on  prenil 
avec  un  animal  domeftique,  qui  entre 
fans  bruit  dans  l’appartement,  fait  une 
démonftration  d’honnêteté  fans  être  ap- 
perçu , & fort  fans  conféquence.  Il  fera 
pourtant  dit  de  lui  quelque  bien  , fi  l’en- 
fant a de  l’efprit  : mais  fon  procès  lui  efl: 
fait  par  avance , fi  le  jeune  homme  a l’ef; 
pritb^ché. 

Le  tems  des  études  expiré  , car  c’eft  le 
tems  & non  le  progrès  qui  régie  tourj 
on  mèt  le  jeune  homme  dans  le  monde: 
on  lui  procure  même  un  emploi  & ua 
nom , mais  fans  l’épouvanter  des  fon- 
éHons  qui  y tiennent.  Au  contraire  on 
■ lui  fait  obfcrver  qu’il  y a tel  & tel  moyens 
d’y  fuppléer , & de  s’affranchir  des  fer* 
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Vitudcs  gênantes.  11  ne  faut  que  favoir  L’éduca- 
s’y  prendre,  fe  faire  honneur  du  talent  tion des 
des  fubalternes , & fauver  les  apparen-  Garçons, 
ces  : ainfi  tout  devient  un  jeu.  Le  point 
qu’on  lui  recommande , le  point  capital , 
eft  l’art  de  plaire.  Flaifcz,  lui  dit-on,  ôc 
vous  êtes  fur  de  réuflir , quoi  que  vous 
Cifliez. 

Il  eft  vrai  qu’un  homme  qui  n’eft  ni 
travailleur  , ni  inftruit , ni  pénétré  d’au- 
cuns devoirs  , fera  crier  contre  lui  géné- 
ralement tous  ceux  qui  ont  affaire  à lui  : 
délais  , détours , travers  , fupercheries  , 
injufticcs  même,  tout  cela  lui  fera  re- 
proché tour  - à - tour , parce  que  fès  dé- 
marches ne  partent  point  du  défir  de 
faire  du  bien , & d’être  approuvé  de  celui 
qui  voit  le  fond  des  cœurs.  Mais  il  ne 
laiffera  pas  d’être  prôné  dans  le  monde , 

• & de  s’y  foutenir  avec  une  forte  de  répu- 
tation , pourvu  qu’il  fâche  plaire. 

L’art  de  plaire  qui  eft  prefque  l’unique  Lesprî^c'pat 
important  oans  le  monde  , puilqu  il  y 
tient  lieu  de  mérite , de  uleqt , & de  very 
tu , fè  peut  rapporter  à certains  moyens 
généraux,  qui  font  comme  les  fburces 
d’ou  découlent  les  agrémens, 

Après  la  (buplellè  qui  eft  l’ame  de  cet  Soupleïe» 
art  & qui  mefùrc  tous  fes  devoirs  fur 
{çs  dénrs  de  ceux  à ^ui  l’on  la  coqr  \ 
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ii8  Le  Spectacle 
L’éoucA-  Iss  ‘^sux  moyens  qui  ibient  le  plus  gène-' 
T ï O N D E s râlement  au  goût  du  monde  font  le  jeu  & 
Garçons,  l’air  cavalier. 

Le  Jeu.  I®-  <lss  premiers  devoirs  de  l’a- 
gréable homme  eft  de  jouer  gros  jeu , Ôc 
de  favoir  perdre  fon  argent  d’un  air  tran- 
quille. Le  beau  joueur  eft  une  elpéce  de 
héros  qui  eft  toujours  prêt  à obliger  les 
autres  èc  à taire  leurs  volontés.  C’eft  un 
aimable  philofophe  que  vous  trouverez 
le  meme  dans  toutes  les  fituations.  Il  al^ 
(èmble  d’un  air  d'indiftérence  l’argent 
qu’il  gagne , & il  acquitte  d’un  air  riant 
les  fommes  qu'il  a perdues.  Il  a fouvent 
la  rage  au  fond  de  l’ame  : mais  la  férénité 
eft  toujours  fur  fon  front.  Il  n’y  a per- 
fonne  qui  n’admire  fon  égalité  ôc  qui  ne 
vante  fon  déiîntéreftement.  Il  eft  vrai  que' 
ce  calme  apparent  n’empêche  ni  le  fang 
de  Ce  troubler,  ni  la  noire  mélancolie 
d’altérer  le  tempérament,  ni  le  héros- 
bienfaifant  de  périr  de  mifore. 

Mais  avant  que  d’en  venir  au  délèlpoif 
ou  à la  trifte  néceffité  de  cacher  dans  la 
retraite  le  délabrement  de  fos  affaires; 
il  jouit  quelque  tems  des  premières  dou- 
ceurs attachées  à fon  état.  Le  jeu  lui  pro- 
cure des  entrées , ôc  lui  fait  efpérer  des  - 
protections.  Il  eft  des^tems  où  la  con- 
stance du  fort  à le  combler  de  biens  ^ lui 
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met  bien  avant  dans  la  tête  cette  opi-  L’ioucA- 
nion  flateulê,  qu’il  eft  né  fous  une  pla-TiON  des 
nete  favorable.  Quelques  revers  palla-  Garçons, 
gers  ne  font  pas  capables  d’ébranler 
une  fl  raifonnable  convitSfion.  Le  teins 
vient-il  à le  brouiller  î lurvient-il  des 
orages  qui  lui  enlèvent  tout  le  profit 
des  premières  entrepriles  ? la  philolophic 
dent  bon.  Les  fuites  des  tribulations 
meme  les  plus  longues , Ibnt  rachetées  de 
tems  en  tetns  par  quelques  lueurs  d’ef- 
pérance.  Il  ne  perd  point  de  vue  cette 
étoile  fous  laquelle  il  efl  né.  Il  en  a eu  tant 
de  preuves.  Un  peu  de  courage  : elle  rer 
prendra  le  deflüs  fans  doute  5 & dans  cette 
clpérance  on  joue , on  emprunte , & on 
ib  ruine. 

Ne  troublons  point  letat  du  joueur 
par  une  prévoyance  importune.  Il  eft 
vifible  qu’un  homme  né  heureux  n’a  rien 
à craindre.  Je  le  veux  croire  : mais  fuffit- 
il  qu’il  y ait  furement  à gagner  dans  un 
état , pour  l’embrallcr  ? Examinons  un 
moment  les  nobles  motifs  qui  rappro- 
chent les  perlbnnes  pallionnées  pour  le 
jeu , tous  les  dangers  mis  à part.  On  pour«- 
roit  s’imaginer  que  la  raifon  qui  fait  qu’un 
joueur  çft  bien  venu  par- tout , c’eftlç  be>- 
foin  qu’ont  Içs  perfonnçs  délœuvrées  de 
trouver  quelqu’un  qui  leur  tienne  com* 
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fio  Le  Spectacle 
L’éduca-  pagnie , & qui  ie  prête  à leurs  amufemens.' 
YiON  DES  Jene^outcpas  que  cette  vue  neutre  pour 
Garçons,  quelque  chofe  dans  le  cas  qu’ils  font  de 
lui.  Ils  ne  lavent  quel  ufage  faire  du  tems. 
Il  efl:  bien  railbnnable  qu’ils  elliment  un 
homme  qui  a la  complaifance  de  le  per- 
dre avec  eux.  Mais  il  y a une  raifon  plus 
(ècrette  & plus  puilfante  qui  lui  montre 
un  Vifage  riant  par-tout  où  il  arrive. 

Dans  tout  ce  beau  monde , qui  ne 
parle  que  d’obliger , que  d’avcûr  des  lèn- 
timens,  que  de  montrer  un  cœur  noble 
& dclîntérelTc  ; il  n’y  a j>erfonne  qui  ne  le 
mette  au  jeu  dans  le  defir  fincère  & dans 
la  ferme  efpérancfe  de  gagner.  Le  délîr  de 
gagner  eft  très-agillant  dans  tous  ceux 
qui  jouent  avec  paffion.  Et  fi  vous  me 
demandez  quel  eft  le  vrai  motif  qui  les 
attache  le  jour  & la  nuit  à une  table  de 
jeu , & fur-  tout  de  gros  jeu  ; aux  dépens 
de  leur  fommeil  & de  leur  fiinté  j je  vous 
répondrai  fans  crainte  de  méprilè , que 
c’eflr  l’elpérance  de  gagner  : c’efl:  pur 
intérêt.  Tranchons  IC'  mot  ; c’efl:  pure 
avarice. 

Un  joueur  & même  un  beau  joueur 
n’eft  qu’un  honnête  Harpagon.  Y a-t-il  un 
avare  qui  ne  voye  avec  avidité , avec  é paii- 
chement  de  cœur , ceux  avec  qui  il  elpcre 
^ gagner  î C’efl:  pour  ceux-là  que  toutes 
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les  portes  font  ouvertes.  Un  joueur  re-  L éducA-< 
garde  donc  un  autre  joueur  comme  (à  tion  d k s 
reflburcc,  & comme  celui  aux  dépens  Gar^oks* 
duquel  il  compte  s’enrichir.  Tels  font  les 
puillans  liens  qui  les  unidènt. 

C’eft  trop  peu  dire , m’objeélera-t-on  , 
que  de  comparer  un  joueur  a un  avare. 

Un  avare  Ce  donne  des  peines,  & lès  gains 
font  fouvent  la  rccompenfe  d’un  travail 
opiniâtre.  Un  avare  économifo  ce  qu’il 
aquiert  : mais  fon  argent  eft  a0èz  fouvent 
ou  ’e  produit  de  lès  terres , ou  le  produit 
des  contrats  que  les  loix  autorifent.  En 
eft-il  de  meme  d’un  joueur  ? il  prend  place 
à une  table  de  jeu  avec  deux  louis  pour 
tout  bien  ; & il  voudroit  ne  la  quitter 
qu’avec  des  millions.  Il  eft  prêt  à recueillir 
làns  mérite  ôc  fans  peine  des  richeftes  que 
la  Providence  avoit  préparées  pour  être 
la  récompenfe  d’un  travail  honorable  ou 
d’une  induftrie  légitime.  Il  eft  prêt  à s’ap- 
proprier tout  fans  rien  donner  en  échan- 
ge. Le  joueur  va  plus  loin.  Il  ne  fait  poli- 
telTe  à un  autre  joueur  que  dans  l’inten- 
tion très'fincère , de  le  dépouiller  , de  le 
réduire  au  dernier  fou,  de  tirer  de  lui  ce 
qu’il  n’a  point , & de  le  forcer  à s’acquit- 
ter par  des  emprunts  , qui  deviennent 
alors  de  véritables  vols.  Le  jeu  n’eft  donc 
fû  le  lien  d’une  honnête  foçiété , ni  une 
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ixi  Le  Spec  tac  le 
L'édüca-  fimple  perte  de  tems  , ni  une  avarice 
TioN  DES  palliée  j mais  une  vraie  piraterie , un  bri- 
G ARÇONS,  gandage  autorifé  par  la  coutume.  Voilà 
fobjedlion  dans  fa  force.  A cela  je  répons 
que  j’en  conviens  , & que  là-deffus  je 
n’aurai  point  de  dilputc. 

Les  ptivilé-  Cet  amour  du  jeu  li  elTcnticl  à l’agréa- 
gesdujeu.  ble  homme,  fi  nécelîairc  pour  former 
l’homme  du  monde , ne  laifle  pas , quoi- 
qu’on en  dife , d’avoir  des  privilèges  fin- 
guliers.  Le  jeu  ruine  la  lànté  & la  ibrtune 
des  Nobles  : mais  il  a cela  de  bon , qu’il  ' 
peut  leur  tenir  lieu  de  tout  talent  ôc  de 
toute  fciencc.  11  empêche  l’homme  de  loix 
d’acquérir  les  connoilïànces  néceflaires  à 
fon  état  : mais  il  eft  commode  en  ce  qu’il 
ne  l’empêche  ni  de  s’afleoir  fur  les  fleurs 
de  lis,  ni  de  dormir  à l’audience,  ni  de  dé- 
cider enfuite  de  la  vie  ou  de  la  fortune 
d’autrui.  L’amour  du  jeu  a un  autre  avan- 
tage : il  affoiblit  la  plupart  des  fortes  paf- 
fions , & les  tient  en  captivité.  Par  exem- 
ple, il  fupprime  les  dépenlès  auxquelles  fe 
portoit  l’amour  conjugal.  Il  dilpenfe  l’a- 
mour paternel  de  payer  les  pénfions  de 
fes  enfans.  II  anéantit  peu- à-peu  le  fentl- 
ment  de  l’équité  & les  Icrupules.  Efca- 
motter  eft  la  moindre  des  commodités 
qu’il  falTe  prendre.  Il  fait  empruntera 
ioutç  main , & aflranchii  un  cceur  dç 
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toutes  fes  obligations.  Il  faut  avouer  qu’un  L’éduc A- 
voleur  faitfouvent  moins  de  mal  qu’un  tion  des 
joueur.  Mais  telle eft  la  force  de  la  coû-  Garçons. 
tume  : le  monde  envoyé  le  voleur  à la 
potence,  & il  fait  accueil  à celui  qu’il  fait 
ctre  un  détermine  joueur. 

a®.  Après  la  fouplelTe  6c  le  gros  jeu , cava- 
il  n’y  a point  de  moyen  plus  fur  aujour- 
d’hui  pour  aller  loin  dans  l’art  de  plaire , 
que  l’air  cavalier , & la  lufHfance  du  petit 
maître.  Les  militaires  que  la  liberté  de 
leur  état  difpeniê  des  attentions  6c  des 
réferves  auxquelles  un  magiftrat  eft  af- 
fujetti , ont  naturellement  un  air  de  bran- 
chilê  6c  d’enjoûment  dont  je  fuis  fort 
éloigné  de  faire  la  moindre  critique.  L’air 
cavalier  dont  je  parle , 6c  que  je  crois 
avoir  rendu  reconnoiflable  en  y ajoutant 
l’étourderie  du  petit  maître , n’eft  qu’une 
fauftê  copie  de  la  franchilè  militaire.  Il 
conftfte  à tout  dire  d’une  façon  badine , 
impétueulè  , 6c  qui  paroifle  cire  fans 
rénéxion , fans  étude  , 6c  fans  régie.  Je 
. voudrois  voir  un  logicien  entreprendre 
de  définir  cet  air  cavalier  par  le  genre 
6c  par  la  différence.  Il  y fêroit  fans  doute 
fort  embarafté.  Le  manège  du  petit  maî- 
cre  femble  ennemi  de  toute  attentic«i  : 
mats  il  comprend  un  Ci  grand  nombre  de 
menues  pratiques , qu’une  courte  défini» 
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114  Ljb  Spectacle 
lion  ne  les  peut  contenir.  Sans  tant  phir 
lofopher , rifquons  une  defcription  telle 
quelle  des  gentilleffes  qui  entrent  dans  ce 
cara<5tère  aujourd  hui  ü important.  > 

L’air  cavalier  cft  un  compofé  d’une 
multitude  de  petites  démarches  & de 
paroles  enjouées , qui  placées  à propos 
d’une  façon  légère  & fans  gêne  , pour+  , 
ront  cire  plus  goûtées  que  le  bon  lèns  , 
que  la  fcience , & les  plus  beaux  talens. 
Telles  font , par  exemple , les  attentions 
de  fc  mettre  d’un  jour  à l’autre  aux  en- 
quêtes des  modes  les  plus  nouvelles  j de 
décider  jufte  fur  l’aflortiment  des  cou-^ 
leurs , ou  fur  la  fjtuation  précife  d’unç  , 
boucle  & d’un  ruban  i de  fe  piquer  d’ar 
voir  toujours  au  befoin  les  eUences , o^ 
les  eaux  de  fenteur  les  plus  parfaites  -,  dç 
faire  provifion  de  toutes  les  hiftoriettes 
courantes  j d’épilogucr  obligcarnment  fur 
les  moindres  cholçs  qui  fe  difcnt , en  y 
trouvant  une  finelTe  & des  intentions  aux- 
quelles on  n’avoit  point  penfé  ; de  s’in- 
gérer à tort  & à travers  dans  tous  les 
propos  de  la  converlation  pour  les  ramcr 
ner  de  gré  ou  de  force  à la  plaifantcrie  j 
d’être  alerte  pour  fondre  comme  un  oir 
fcau  fur  un  éventail  tombé  j d’offrir  à tems 
le  fecours  d’une  main  févèremeni  couvert^ 
du  pv»  de  l’habit  poitr  foutenir  une  p^rit* 


Digitized  by  Google 


DE  tA  Nature,  r”.  iif 
<Jui  a la  démarche  plus  ferme  que  le  Gava-  ViotfcÂ- 
Jier  ; de  diverfifier  félon  les  circonftances  tion  des 
les  doucereules  formules  de  complimens  Garçons.» 
qui  ont  cours  d’apporter  la  nouvelle  ou 
d’une  pièce  de  mufique  Italienne  qui  vient 
d’être  rattée  par  Guignon  & pat  le  Clerc  i 
ou  d’un  Roman  tout  nouveau  de  la  plus 
excellente  morale  j ou  d’un  Opéra  plein 
de  lèntimens.  Le  petit  maître  triomphe 
(ùr  tout  à table  par  la  multitude  & par 
l’importance  de  les  lervices  : il  poflede  au 
fuprème  degré  l’art  merveilleux  de  diflc- 
quer  un  poulet  (iir  les  pointes  de  fa  four- 
chette fans  le  démembrer.  A l’œil , à l’o- 
dorat , il  décide  (ans  appel  du  degré  de 
bonté  , du  point  de  cuilîon , <5c  des  rai- 
fbns  de  préférence.  Il  lève  les  incertitu- 
des , prévient  fous  .les  befoins , devine  les 
intentions.  Il  a l’œil  par  tout  ; fans  lui  on 
oublieroit  pour  quoi  on  s’eft  mis  à table. 

C’eft  fur  lui  que  tout  roule. 

La  promenade  lui  ouvre  encore  un 
grand  champ  pour  exercer  fa  générofité 
& fon  caraâère  officieux.  Il  régie  le  co  ■ 
cher.  Il  empêche  les  cahos.  C’eftparlui 
qu’on  defeend  de  caroffe,  & qu’on  trouve 
une  belle  peloufe  : on  lui  a l’obligation  de 
tout.  Il  court  à droite  , à gauche  ; il  pré- 
fènte  ici  une  tabatière  ; là  un  miroir  de 
,poche  -,  ailleurs  un  Colombat.  S’il  faut 
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L’éduca-  des  rafraîchilfemens  il  ell:  le  pourvoycnr 
TioN  DES&:  lechanfon.  Il  fe  multiplie  : il  eft  à la 
Garçons,  fois  en  tous  lieux.  Mais  qui  pouiroit  faire 
le  dénombrement  des  jolies  chofes  que  le 
cavalier  débite , foit  de  mémoire , (bit  de 
fon  proprç  fonds  ? qui  pourroit  dire  tou- 
tes les  petites  querelles  par  lefquclles  U 
éveille  les  cfprits , & les  menues  galan- 
teries par  lelquelles  il  oblige  la  fociété  ? ■, 
L’homme  lolide  &raifonnable  cherche 
fans  apprêts  à être  utile.  U acquitte  les 
bienféances , & contribue  en  tout  à la 
douceur  de  la  converfation.  Mais  il  ne  rit 
. point  par  provifion  & à propos  de  rien, 

11  ne  tait  ni  étalage  ni  exagération  de  fa 
bonne  volonté  dans  des  minuties.  Il  ré- 
Icrve  fon  feu  pour  les  fervices  réels.  Le 
petit  maître  au  contraire  s’échappe  & dif 
paroît  comme  un  éclair  quand  il  eft  quef* 
tion  d’affaires  ou  de  travail.  Il  ne  s’y  fent 
point  appellé,  & fon  aéUvité  fe  borne 
aux  menus  amufêmens  de  la  vie  civile. 

A le  voir  danfèr  , pirouetter  fur  fon 
- talon , chanter , fîfler , fe  prefenter  au  mi- 
roir', s’enfoncer  d.ms  un  fauteuil , ouvrir 
un  livre  & le  jetrer  à la  troifième  lignCi, 
on  s’imagineroit  que  cet  homme  ne  penfe 
point  -y  que  c’eft  une  marionette  qui  obéit 
a la  première  imprelîion  : mais  c’eft  pren- 
dre de  lui  une  idée  fauffe.  Il  n’eft  pas 


Digitized  by  Google 


DE  lA  NATURE,£»/r.  1 IJ 
croyable  combien  il  met  de  delîein  & de  L’^duca- 
réfléxion  dans  tout  ce  que  vous  lui  voyez  tion  des 
faire  le  plus  brusquement.  Il  fait  le  profit  Garçons. 
qu’il  tirera  d’un  gefte.  Il  voit  à quoi  peut 
Servir  une  attitude , un  fourire , une  pa- 
role , une  négligence.  Vous  le  voyez  mar- 
cher ; il  ne  Sê  propofè  d’arriver  nulle-part. 

Mais  Son  deflèin  eSl  de  montrer  qu’il  a la 
jambe  bien  faite , ou  les  épaules  bien  effa- 
cées. S’il  rit , ce  n’eft  pas  qu’on  ait  rien 
dit  de  fpirituel.  Souvent  on  n’a  rien  dit. 

Mais  il  apprend  aux  nouveau-venus  qu’il 
a les  dens  fort  blanches.  Il  eft  bien  aiSê 
de  leur  donner  promtement  une  idée 
avantageufe  de  fa  perSbnnc. 

Que  veut-il  faire  de  ce  chiffon  de  cha- 
peau qui  pend  négligemment  au  bout  de 
fes  doits  , qu’il  ramène  enfuite  à deux 
mains  fous  Ton  menton  en  baiSfant  les 
yeux  & en  s’inclinant  d’un  air  plein  d’af- 
feétion  *,  qui  palïe,  repaSIe , voltige  long- 
tems  en  l’air , & revient  enfin  fous  fon 
bras  après  bien  des  égaremens  ? 

Ces  mouvemens  qui  vous  paroiSIcnt 
avanturiers , quelquefois  involontaires  , 
font  commandés  & gouvernés.  Ce  cha- 
peau aide  la  contenance  qui  eft  la  baSè 
de  Son  mérite.  Ce  chapeau  marque  le 
gefte  & le  diverSîfie.  Combien  ne  Faut-il 
pas  de  fineSIe  & de  détail  pour  favoir  mé- 

F iii; 
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izS  Le  Spectacii 
L’éduca-  nager  des  reffourccs  & des  nouveautés 
TioN  DES  dans  des  chofès  que  le  commun  des  hom- 
Garçons.  mes  néglige  & traite  de  bagatelles.  Ces 
pirouettes  & ces  gambades  amenées  avec 
art , tous  ces  menus  avantages  qu’il  (e 
procure  de  momens  en  momens  par  mille 
6c  mille  petits  riens , adroitement  rappro- 
chés bout  à bout , montrent  l’ctendue  & 
Ja  grande  capacité  du  galant  homme.  Son 
grand  fecrèt  iurtout  dl  de  donner  tou- 
jours un  air  de  hazard , d’étourderie , ou 
d’indolence  à ce  qu’il  fait  avec  le  plus  de 
réfléxion. 

C’eft  en  tout  qu’il  fait  donner  le  chan- 
ge. Vous  le  voyez  partir  fubitement.  On 
croiroit  qu’une  affaire  de  confëquence  le 
demande  ailleurs.  On  le  rappelle  : il  faut 
fermer  toutes  les  portes  : on  a bien  de  la 
peine  à le  retenir.  Mais  c’eft  pour  lors 
qu’il  étoit  le  plus  delôeuvrc , & qu’il  avoir 
le  plus  d’envie  de  refter  avec  vous.  Il  ne 
(àvoit  que  devenir  en  vous  quittant  : mais 
il  eft  bien  aife  de  fe  faire  remercier  de  là 
complailànce.  U a toujours  quelque  mef- 
fàger  qui  lui  parle  à l’oreille.  Il  reçoit 
lettres  fur  lettres , la  plupart  fuppofées  & 
cachetées  de  fa  main.  Il  eft  quelquefois 
impitoyable  , & n’écoute  rien.  Il  part  : 
mais  il  vous  laifte  eljîérer  que  vous  pour- 
tez  le  revoir.  Pour  être  plus  défiré , il  lui 
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«fl:  venu  en  penfée  de  fe  dérober  quelque 
tems  , & d’aller  montrer  ailleurs  le  nou- 
vel habit  qu’il  s’efl  donné.  Il  lait  avant 
fon  retour  le  jugement  qu’en  a porté  le 
Public  aux  Thuileries,à  la  Comédie  Fran- 
çoilc  , à l’Opéra  & à la  Comédie  Italien- 
ne , où  il  paflè  lîicceffivemenr. 

Un  homme  qui  fait  manier  tant  de 
differens  intérêts,  qui  fe  perfedionne 
tous  les  jours  dans  l’art  d’en  impofer , & 
qui  fait  évaluer  julqu’au  profit  qu’il  peut 
tirer  de  la  pofition  de  fbn  ppignèt , ou 
de  l’allongement  de  fon  petit  doit , peut 
devenir  un  excellent  Comédien.  Il  n’efl 
meme  que  cela  : ôé  s’il  veut  mettre  en 
œuvre  fon  caradère  dans  le  ferieux  ; s’il 
veut  faire  valoir  fon  manège  dans  les 
affaires  de  la  fociété  , il  peut  être  alors  un 
dangereux  pantalon , qui  fous  un  air  de 
droiture  & d’adivité  fàura  mettre  à cou- 
vert ou  beaucoup  de  parelle,  ou  de  gran- 
des friponneries,^ 

Pour  achever  de  perfedionner  l’agréa- 
ble cavalier  au  point  d’être  de  mifè  par 
tout  i il  ne  s’agit  plus  que  de  lui  mettre 
en  main  quelque  traité  de  métaphyfîque 
à la  moderne  , où  l’on  lui  feffe  bien  en- 
tendre qu’il  ne  faut  point  fè  mettre  en 
peine  des  preuves  hiftoriques  & fcnfîbles 
de  la  révélation  j que  la  raifon  nous  ayara; 


L’jêdüc'*- 

TION  DES 

Garçons 


Digilized  by  Google 


1^0  Le  Spectacle 
L’éduca-  été  donnée  pour  juger  de  tout , il  ne  faut 
TioN  DES  point  la  lailîér  fubjuguer  par  la  foi  ; mais 
Garçons,  qu’il  faut  décider  de  la  foi  & de  lès  objets 
par  la  railbn.  Étant  une  fois  armé  de  ce 
beau  principe  , il  frondera  tout  dans  Ibn 
cœur.  Il  lui  eft  inutile  d’examiner  les  preu- 
ves de  la  révélation , dès  qu’il  en  trouve 
les  objèts  abfurdes.  La  railbn  lui  a tout 
dit.  Le  voilà  devenu  philolbphe  , mais 
philofophe  du  premier  ordre.  C’eft  un 
homme  vraiment  illuminé.  Bien  entendu 
que  le  philofophe  lait  gouverner  fa  lan- 
gue , & n’ignore  pas  le  mérite  de  la  taci- 
turnité.  Le  fruit  de  cette  admirable  édu- 
cation lcra  de  s'aBrânehir  de  toute  in- 
quiétude lùr  l’avenir , Sc  conféquemment 
de  fe  faiisfaire  en  tout , de  fe  mettre  fort 
peu  en  peine  d’autrui  au  cérémonial  près  , 
& de  jouer  de  propos  délibéré  tout  le 
'genre  humain. 

Je  fuis  fort  éloigné  de  pcnlèr  qu’on  ait 
^ un  pareil  but  dans  le  plan  de  l’éducation 
ordinaire.  Mais  par  le  peu  de  foin  qu’on 
y prend  de  ramener  tout  à des  vues  Chré- 
tiennes & à l’amour  de  nos  freres  ; cet 
agréable  homme  qu’on  fe  félicite  d’avoit 
tourné  à Ibuhait , eft  un  homme  de  théâ- 
tre. Je  ne  vous  l’ai  montré  que  fur  Ibn 
théâtre.  Que  lèroit-ce  , & que  trouve- 
lions-nous  , fi  nous  le  voulions  fùivfe 
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i^errière  la  fccne  , ou  dans  le  detail  de  fà 
conduite  ? 

Gardons-nous  d'empoilbnncr  la  fociétc 
par  les  fuites  d’une  éducation  qui  n’a  eu 
pour  but  que  l’agrément  extérieur.  Le 
moindre  mal  qui  provienne  d’une  inten- 
tion fi  frivole  eft  la  fatuité.  Formons  l’ex- 
térieur de  nos  enfans  : mais  ne  leur  en 
faifbns  pas  une  affaire.  De  plus  beaux 
foins  nous  preffent  : il  s’agit  pour  les  ren- 
dre fociables  de  les  remplir  à tems  des 
connoiffances  d’ufage  & des  motifs  pro- 
pres , foit  à fêrvir  de  frein  à leurs  paf- 
fions , foit  à incliner  leur  cœur  à tous  les 
devoirs  du  citoyen. 

Les  Garçons  ont  d’autant  plus  befoin 
d’étre  formés  dans  cette  double  vue,  qu’ils 
doivent  être  le  confèil  aufli  bien  que  l’ap- 
pui de  leur  famille  , & que  leurs  talens 
comme  leurs  portes, expolent  fouventleur 
vertu  à de  plus  grands  dangers.  Il  faut 
donc  commencer  de  bonne  heure  & tra- 
vailler dès  la  plus  tendre  enfance  aux  pré- 
paratifs de  ce  bel  ouvrage.  Ne  nous  laifi- 
fbns  rebuter  ni  pat  les  peritefles  enfanti- 
nes , ni  par  la  lenteur  des  premiers  pro- 
grès. Tout  ce  qu’on  fait  alors  cft  obfcur 
& fans  beauté.  C’ert  un  fondement  caché, 
il  ert  vrai:  mais  c’ert  le  fondement. J’aim©- 
rois  autant  livrer  à im.  aidejmaçon  ia 

F vi 
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Le  Spectacle 

-L’édvca-  dire6lion  des  fouterrains  d’un  palais , que 
TiON  dls  d’abandonner  les  (cpt  ou  huit  premières  ' 
Garçons,  années  d’un  gai-çon  au  gouvernement  de 
quelque  domeftique  fans  éducation , & 
fans  vues.  Dès  que  la  raifon  & la  langue 
de  votre  fils  commencent  à fe  délier , il  a 
un  intérêt  infini  à ne  voir  & à n’entendre 
rien  que  de  jufte  & de  bon. 

Nous  avons  vu  de  quelle  forte  la  mere 
de  famille  lui  peut  alTurer  une  belle  pro- 
nonciation & un  langage  pur  en  le  re- 
tenant en  fa  compagnie  qui  eft  pour  lui  " 
la  moins  gênante  & la  plus  parfaite  de 
toutes  les  ecoles.  Ce  que  l’oreille  produit 
fur  la  langue , l’œil  le  fait  fur  toute  la  con- 
tenance ; & malgré  l’irrégularité  naturelle 
à l’enfance^  l’œil  accoutumé  au  bon  air , 
dilpolc  machinalement  tout  le  corps  à 
une  imitation  qui  n’a  rien  de  gêné.  Les 
enfans  contrefont  tour  à-tour  les  pro- 
ceflions  de  l’Eglilè , la  marche  des  fol- 
dats  , l’attaque  des  places  , la  conduite 
d’un  carofl'e , les  attitudes  des  gens  de  mé- 
tier , en  un  mot  tout  ce  qu’ils  voyent. 
Tenez  les  donc  fouvent  à portée  des  per- 
fonnes  polies.  C’eft  l’école  des  manières 
& de  la  contenance.  Les  leçons  de  cette 
^ politelîe  foperficielle  feront  alors  d’autant 
moins  dangereufes  , que  l’enfant  ne  peut 
encore  juger  que  des  manières  > & quç 
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dans  ces  dehors , qui  font  impreffion  fur  Lettre 
lui , il  ne  fè  trouve  rien  qui  le  puillè  cor  d’un  Pere 
rompre . cet  enfant  plaît  iàns  en  avoir  la  surl’éd\> 
moindre  penfée.  Si  au  contraire  vous  le  cation. 
tenez  trop  à l’écart , il  y contra<^era  une 
rufticité  capable  de  vous  donner  bien  de 
l’exercice  ^ & de  défigurer  le  plus  beau 
naturel.  Il  n’eft  pas  rare  de  voir  ceux 
qu’on  a retenus  trop  long-  tems  à l’om- 
bre^ (ê  (roubler  quand  ils  arrivent  au 
grand  jour.  La  tête  leur  tourne. 

J’ai  voulu  que  mon  fils  apprît  à lire  des 
l’âge  de  cinq  ans.  On  pourroit  même 
commencer  plutôt , & le  moyen  qu’on  • y 
employé  pour  faciliter  la  leéture  aux  gar- 
çons peut  également  Icrvir  aux  filles.  Mais 
les  premiers  ayant  un  plus  grand  befoin 
d’une  promte  ciiIaire  y j’ai  cru  pouvoir 
différer  jufqu’ici  l’article  de  ces  premiers 
commencemens. 

Apprendre  à lire  à quatre  ou  cinq  ans , 
dira-t-on , c’eft  renoncer  de  bonne  heure 
à la  joie.  C’eft  furieufèment  racourcir  le 
bon  tems , dont  nous  avons  tous  joui 
jufqu’à  l’âge  de  huit  ou  neuf  ans.  J’avoue 
que  vouloir  à l’âge  de  quatre  ans  montrer 
à lire  à un  enfant  d’un  air  aufti  ferieux 
qu’on  a coutume  de  le  faire , c’eft  un 
moyen  ou  de  l’enterrer  bientôt , ou  de  le 
dégoûter  pour  toujours  de  toute  le<ftur<^ 
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IJ4  Le  Spectacle 
L'^ÉDUCA-Ce  dégoût  fe  touri»era  par  la  fuite  en 
tion  des  haine  quand  il  faudra  palier  par  les  épi- 
Garçons.  nés  de  la  Grammaire  Sc  de  la  Philolbphic 
fcholaftique. 

première  Cette  objedHon  eft  fans  répliqué  : il 
faut  donc  mettre  de  ragrcment  dans  les 
études  , & en  gouverner  avec  dextérité 
ks  commencemens , aulll  bien  que  toute 
la  fuite.  L’enfance  ne  fait  & ne  veut  que 
jouer.  Nous  lui  ferons  donc  un  jeu  des 
lettres  & de  la  première  leéture.  Or  s’il 
ne  s’agit  que  de  jouer , on  peut  commen- 
cer dès  l’âge  de  quatre  ans. 

I.’ccrao.  J’efHme  allez  l’écran  percé  de  deux  ou 
trois  petites  ouvertures  au  travers  des- 
quelles on  montre  à l’entant  la  lettre , ou 
le  chiffre , ou  la  fyllabe  qu’on  veut  qu’il 
fade  fonner , en  les  amenant  tour-à  tour 
à l’aide  d’un  carton  mobile , attaché  der- 
rière l’écran.  On  change  ces  cartons  félon 
le  beloin.  Le  premier  ne  contient  que  les 
cinq  voyelles  en  grandes  & en  petites  let- 
tres , marchant  de  compagnie.  Le  fécond 
préfènte  fîicceffivement  toutes  les  con- 
fonnes.  Un  troilîème  fera  la  liaifon  des 
voyelles  avec  quelques  confonnes.  On 
trouve  par  ces  cartons  mobiles  & diffé- 
remment taillés  le  moyen  d’amener  ce 
qu’on  veut  fous  l’œil  de  l’enfant.  L’unité 
^ l’objèt  que  vous  lui  montrer  de  la  IbfGC 
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fait  le  mérite  de  la  machine;  au  lien  que  L’énucA-  \ 
la  lettre  qu’on  lui  montre  dans  un  livre  tion  des 
eft  accompagnée  de  deiLX  cens  autres.  GARÇO^;s• 
Vous  voulez  qu’il  n’en  voye  qu’une  : cela 
paflè  Tes  forces  , & il  en  voit  toujours 
deux  cens. 

Je  ne  dirai  rien  du  foin  qu’on  prend  de 
lui  promettre  cet  écran  long-tems  avant 
l’exécution  ; ni  de  l’attention  de  ne  le 
lui  montrer  que  quand  il  eft  en  belle 
humeur  ou  qu’il  le  demande  ; ni  de  la 
petite  adrefte  de  le  lui  refiifer  quand  ou 
n’eft  pas  content  de  lui  pour  autre  choie. 

Tout  ce  badinage  tend  à irriter  lès  délits  y 
& il  faut  s’y  prendre  de  manière  que  cet 
exercice  toujours  plein  de  gayeté  , tou- 
jours mis  de  côté  avant  l’arrivée  du  dé- 
goût, devienne  en  lui  une  paffion. 

L’écran  ne  demande  ni  dépenlè  ni  ap-  i*  coflÈCiç 
prêts , Don  plus  que  le  coffre  à lettres. 

C’eft  une  petite  caille  d’un  pié  de  long  fur 
trois  ou  quatre  pouces  de  large,  ôc  par- 
tagée en  cinq  ou  lîx  petites  loges  pour  ^ 

recevoir  autant  de  pacquets  de  cartes 
à jouer  fur  le  dclTous  defquelles  on  a v 

collé  un  papier  blanc , afin  que  l’œil  ny 
voie  que  le  caradlère  dont  on  le  veut 
frapper.  Les  lettres  Ibnt  tracées  lîir  le 
bord  de  ces  cartes.  Un  pacquet  lèrt  à 
'montrer  féparément  chacune  des  voyelles 
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13^  Le  Spectaclé 
■VéovcA-  qu’il  fout  favoir  les  premières.  Un  autrS 
TioN  DES  contient  les  confonnes.  Le  troifième  con- 
Garçons.  tient  les  lettres  majufGulcs.  Le  fuivanc 
contient  les  lettres  de  l’écriture  courante 
& des  regîtres.  Le  dernier  contiendra  ou 
des  lÿllabes , ou  des  mots , ou  des  chiffres. 
On  change  au  befoin.  Ôn  gliffe  une  carte 
fur  l’autre , & en  ne  découvrant  que  les 
caraélères  rapprochés  l’un  de  l’autre  fur 
une  table , on  en  forme  des  fyllabes  que 
l’enfant  dc/îgnera  peu- à* peu  par  un  Ion 
unique,  & qu’il  démêlera  bientôt  auflî 
. aifement  que  les  lettres  fimples  ; fi  la  pa- 

tience , les  petites  rufes,  & la  joie  (ont 
, tCHÎjours  de  la  partie, 
tes  boules  On  peut  tailler  deux  globes  d’yvoire  à 
aires”  * ^ mettre  (ùr  l’un  les  voyelles , 

fur  l’autre  les  confonnes,  puis  rouler  les 
4 deux  boules  & faire  deviner  le  fon  qui 

réfulte  des  caraélères  des  deux  facettes 
les  plus  élevées  , en  mettant  la  conlonne 
tantôt  à droite  tantôt  à gauche. 

On  peut  mettre  à la  main  de  l’enfant 
& lui  abandonner  en  pleine  propriété  des 
branches  de  plomb  laminé  , après  leur 
avoir  fait  prendre  la  forme  de  toutes  les 
lettres. 

Ces  méthodes  & bien  d’autres  (ont 
juftifiées  par  le  fuccès.  Mais  je  viens  tout 
. d’un  coup  ila  plus  utile  de  toutes , à celle 
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dont  plulïeurs  autres  ne  font  que  des  L’édüCA- 
dcmcmbremens  : c’eft  le  Bureau  d’Im- tion  des 
primerie.  Garçons. 

Ce  bureau  eft  une  petite  armoire  plus  Le  Bureeu 
large  que  haute  & contenant  quatre  ou  Typograpbi- 
Cinq  hles  de  petites  loges  ou  1 on  met  en  psrM.d»M*t 
bon  ordre  diflférens  paquets  de  cartes , M»ntpei- 
au  dos  desquelles  font  écrits  les  caradtè-  ^fZri*lnum* 
tes  des  lettres  , des  fyllabes , & de  tous  /*• 
les  Ions  limplcs  ou  compotes  dont  on  mi^ 
a befoin.  Chaque  loge  porte  une  éti-  »*•*. 
quette  qui  annonce  ce  qu’on  y renferme. 

La  porte  qui  couvre  tout  le  devant  de 
cette  armoire , à l’aide  d’une  double  char- 
nière , s’ouvre  de  haut  en  bas  , & étant 
abaidée  lîir  un  appui  préfente  une  table 
à l’enfant.  Il  Ce  tient  de  bout  devant  cette 
table  pour  y ranger  comme  feroit  un 
compofiteur  d’imprimerie , les  caraâère» 
de  tous  les  fons  qu’on  lui  demande  & 
qu’il  tire  des  différentes  loges  où  il  les 
voit  rangés. 

Le  premier  avantage  du  bureau  con-  Le  Sore^ 
Cfte  en  ce  que  les  noms  qu’on  y donne 
a chaque  caractère , le  trouvent  mieux  brége. 
liés  avec  les.  fons  qu’ils  expriment , qu’ils 
ne  l’étoient  dans  l’ancienne  dénomina- 
tion î ce  qui  facilite  beaucoup  la  leéture.’ 

J’ajoâie  qu’il  y a un  grand  nombre  de  fons 
exprimés  par  pludeurs  lettres , pour  lel^ 
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L'ioucA-  quels  une  feule  carte  fuffit , comme  fi  c’ét 
TioN  DES  toit  un  fon  fimple , ou  une  lettre  unique  , 
Garçons,  ce  qui  abrège  beaucoup  l’ouvrage. 

Le  (ècond  avantage  du  Bureau  d’im- 
primerie , & ce  qui  le  rend  fupérieur  ou 
préférable  à toute  autre  méthode  , c’efl: 
qu’il  conduit  furement  à la  perfeétion  de 
la  leélure  en  amufànt  beaucoup  l’enfance* 
Vous  y voyez  tous  les  jours  réuffir  des 
enfans  qui  n’entendent  encore  rien  à ce 
qu’ils  lilcnt , parce  que  leurs  oreilles  & 
leurs  yeux  y font  frappés  régulièrement 
ÿc  fans  confufîon  par  les  retours  perpé- 
tuels de  tous  les  fons  imaginables  » tou-, 
jours  liés  avec  des  caractères  qu’ils  ma- 
nient , & qu’ils  rangent.  Enfortc  qu’à  la 
netteté  des  figures  il  fi:  joint  un  amulè-. 


I«  Bureau 
agite  Sc  amu 
fc  l’cnfance. 


ment  continuel. 

La  plus  grande  croix  de  cet  âge  léger 
& volage  eft  de  demeurer  en  place.  Un 
livre  n’eft  pas  feulement  propre  à leur 
brouiller  l’efprit  par  la  pluralité  des  figu- 
res : il  les  afflige , parce  qu’il  les  arrête  Ôc 
• les  colle  malgré  eux  à un  même  endroit». 
Mais  voici  un  bien  autre  fuièt  d’affliCtion, 


Exigez  des  enfans  , comme  çn  cft  con- 
traint de  le  faire  dans  les  écoles  publi- 
ques , qu’ils  foient  plufieurs  heures  de 
fuite  paifiblement  affis  , jufqu’à  ce  que, 
leur  tour  vienne,  d’être  exercés  à 
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courte  lefture  ; ce  repos  eft  pour  eux  L’édücÀ- 
im  fupplice.  Ils  font  ainfi  à la  torture tion  des 
cinq  & fix  heures  par  jour  ; de  forte  que  Garçons^ 
les  approches  de  cette  lugubre  fëance  les 
épouvantent , & leur  donnent  de  la  lec- 
ture une  idée  délàgréable  qui  dégénère 
en  une  prévention  fouvent  infurmonta- 
ble.  Connoît-on  bien  le  principe  qui  re- 
mue les  pies  de  l’enfance  ? on  le  pren-» 
droit  pour  du  falpètre.  Le  bureau  loin 
de  tenir  les  enfans  dans  la  contrainte  , 
exerce  à la  fois  tomes  leurs  puilïanccs.  Ils 
y font  ufage  de  leurs  yeux,  de  leurs  mainr» 

& ce  qui  efl:  pour  eux  le  point  le  plus 
important , ils  y font  ufage  de  leurs  piés. 

Il  faut  tirer  des  cartes  de  leurs  loges 
faire  d’un  moment  à l’autre  difFcrcna 
voyages,  ranger  les  cartes  dans  un  alligne- 
ment  qui  devient  une  afl&ire  i reporter 
enfuite  les  cartes  dans  les  loges  qui  en 
pvélènrent  l’étiquette , & recommencer 
les  voyages.  » 

‘ De  ceux  qui  compofont  la  troupe , les 
uns  font  aéteurs  *,  les  autres  font  fpcéta- 
tcurs  & controlleurs  -,  il  peut  y avoir  des 
prix  propolcs  pour  la  jufteflè  de  l’opéra- 
tion : il  peut  v en  avoir  pour  la  jufteffe 
de  la  critique.  On  employa  plufieurs  bu- 
reaux quand  la  troupe  efl:  nombreule» 

Plufieurs  enfans  peuvent  donc  être  dcboiai 
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T4<3  Le  Sfectaciê 
L’ioüCA-  à la  fois.  Du  moins  ne  font-ils  pas  côrt*^ 
Tion  des  damnés  à la  cruelle  néceffité  d’être  per- 
jCAa^ONs.  pétuellement  afiîs.  S’il  fe  prclcnte  des  Tons 
un  peu  difficiles  à rendre , on  leur  fait 
trouver  au  fond  des  loges  qui  en  contien-' 
nent  les  caraâ:ères , tantôt  des  fleurs,  tan-^ 
tôt  des  fruits , tantôt  de  jolies  eftampes 
dont  l’explication  devient  une  amorce 
encore  plus  utile.  Par-là  les  fons  les  plus 
baroques  (ont  bientôt  les  plus  couruSr 
On  s’en  tire  parfaitement. 

Un  dernier  avantage  comparable  au 
précédent , c’efl:  d’occuper  l’enfance  plu- 
fieurs  années  de  fuite  & de  lui  donner 
de  grandes  ouvertures  à ce  qu’on  voudra: 
lui  faire  apprendre.  On  (èroit,  dit-on, 
fort  aile  qu’un  enfant  fut  lire  dès  l’âge 
de  quatre  ans  , s’il  pouvoit  de  fuite  ap- 
prendre à écrire.  Avec  ces  (ecours  on 
î’occüperoit  utilement.  On  gagneroit  plu- 
fieurs  années  d’avance.  Mais  on  a fouvent 
éprouvé  que  ces  leélures  précoces  ne  pro- 
diiüênt  rien,  L’efprit  n’ell  point  fait  & ne 
conçoit  rien  à ce  qu’il  lit,  La  main  n’eft 
point  faite , (Sc  ne  (auroit  fe  prêter  à l’é- 
criture. Le  mieux  efl  donc  de  différer  ces 
exercices. 

le  Bureau  ■ La  méthode  du  bureau  eft  la  (cule  qui 
Jf^ponde  à cette  difficulté  en  fourniflant 
ce  qu’on  fouhaite.  Le  bureau  n^enfeigne 
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pas  à écrire  : mais  il  tient  lieu  d écriture  , L’édücà- 
puilque  favoir  imprimer,  c’eft  lavoir  tion  d e s 
écrire  : c’eft  peindre  une  penfée.  Garçons^ 

Dans  un  enfant  qui  fait  très-bien  lire 
à cinq  ans , ce  qui  efl:  une  choie  aujour- 
d’hui très  commune,  appercevez-voiis 
une  mémoire  heureuiè  & des  dilpolitions 
pour  les  belles  lettres  h utiles  à tous  les 
états , vous  pouvez  lui  faire  un  jeu  d’ap- 
prendre à lire  l’Hébreu , le  Grec , le  Go-; 
thique , & les  écritures  des  difFérens  fic- 
elés. La  feule  vue  de  ces  caraâières  effraye 
à tout  âge  ceux  qui  n’y  font  point  faits  j 
& fuffit  pour  détourner  de  ces  utiles  con- 
noillanccs  nombre  de  bons  dprits  qui 
auroient  pu  y réuffir  parfaitement.  Le 
Bureau  d’imprimerie  fait  débrouiller  ce$ 
écritures  dès  la  plus  ten  Ire  enfance  avec 
autant  de  facilité  qu’il  lui  fait  didinguec 
un  grand  A d’avec  un  petit  a.  J’ai  aétuel- 
lement  devant  mes  fenêtres  un  Enfant  de 
cinq  ans  qui  lit  parfaitement  8c  très- 
légèrement  le  Grec  de  tel  Auteur  qu’on 
lui  voudra  préfènter.  La  chofè  a été  tentée 
/&  expédiée  en  huit  jours.  Vous  mettez 
l’alpha  dans  la  loge  des  A , & le  gamma  ‘ 
dans  la  loge  des  G ; ainfi  des  autres  C’eft 
un  caraétere  de  plus  qu'il  trouve  dans 
les  loges.  U employera  indifféremment 
g OU  un  J/  dans  ce  qu’il  imprime,  OtÇÿ 
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• L’éduca-  enfuite  tous  les  caradlères  des  loges  & 
TioN  DES  n’y  laififez  que  les  lettres  Greques,  en 
Garçons,  mettant  dans  une  loge  à part  les  ligatures 
ou  îü)bréviations  : au  bout  de  quelques 
jours  il  vous  imprimera  en  lettres  Gre- 
ques tout  le  François  que  vous  lui  pro- 
polêrez.  Le  mois  fuivant  il  vous  livrera 
la  Paléographie  des  lîécles  du  moyen  âge. 
Cela  confilte  en  vingt  ou  trente  nou- 
velles figures  qui  ne  font  qu’un  jeu  pour 
lui.  Un  fécond  mois  eft  plus  que  fufiifant 
pour  expédier  le  Gothique  des  quinze  ôc 
foizième  fiécles.  Si  vous  ne  trouvez  point 
jour  à faire  des  progrès  fi  promis,  ni  à 
multiplier  de  fi  bonne  heure  les  prépara- 
tifs de  la  belle  érudition , confolez-vous 
par  le  plaifir  d’avoir  au  moins  procuré  à 
vos  enfans  la  leélure  de  la  langue  mater-' 
nelle  làns  dégoûts  & fans  larmes.  Il  efl: 
peu  d’efprits  que  le  Bureau  n’aide  à dili- 
genter la  ledture.  Mais  fi  lents  que  s’y 
trouvei>t  les  progrès  d’un  enfant  fans  faci- 
lité , il  n’y  connoît  du  moins  ni  les  repro- 
ches , ni  les  obftacles  qui  lèmblent  naître 
- à chaque  pas  dans  l’ancienne  méthode  , 
& rendre  fa  condition  doublement  mal- 
heureufe. 

. En  attendant  que  nous  ayons  appris 
à écrire , employons  le  Bureau  à fon  véri- 
^bie  uiâge^  U nous  tient  lieu  d'écri  ture 
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Hé  bien,  me  direz- vous,  voilà  une  avance  L’éduca- 
^u’il  ne  faut  pas  méprifer.  Si  nous  favions  tion  des 
écrire,  nous  nous  mettrions  de  fuite  à la  Garçons. 
Orammaire  & à la  compofition  Latine. 

Je  crois  l’une  & l’autre  très  néceflaires. 

Mais , à mon  (êns , il  eft  beaucoup  trop- 
tôt  pour  y fongér.  Savez-vous  que  cette 
Grammaire  eft  un  amas  de  chotes  horri- 
blement abftraites  \ que  ce  tendre  elprit 
qu’on  en  veut  occuper  ne  voit  rien  de  ce  ' 
qu  on  lui  dit  j que  là  mémoire  ne  retient 
que  cfes  mots  ; que  fon  jugement  ne  faifit 
& n’airemblc  point  d’idées.  Pour  furcroît 
d’injuftice  vous  voulez  qu’il  raifonne , & 
que  par  une  confequence  jufte  il  vous  livre 
un  cas  plutôt  qu’un  autre,  & le  gérondif 
en  dwn  plutôt  que  le  fupin  en  «,  tandis 
^ue  toutes  ces  chofès  lui  font  abfolument 
égalés.  L’injuftice  eft  criante  ; il  ne  fait  où 
il  en  eft  : il  ne  connoît  diftindtement  que 
(a  peine , & l'amertume  de  vos  répréhen- 
ïions.  J’ofe  dire  que  traiter  ainfi  des  en- 
fans  de  cinq  & fîx  ans , c’cft  meurtrir 
les  efprits  plutôt  que  les  former.  J’implo» 
rerois  volontiers  le  fècours  des  loix  en 
leur  faveur. 

Pour  mieux  employer  notre  écriture  j 
c’eft-à-dire, le  Bureau  qui  en  tient  lieu, 
faifons-le  fèrvir  à meubler  la  mémoire  & 

k former  peu- à-pen  le  jugement  ; ces  deujf 
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l’ÉDüCA-  donnés , nous  ferons  plus  de  che- 
min en  quatre  mois , & toujours  d’une 
- raçon  pleine  de  gayete , que  nous  n en 

* aurions  fait  en  quatre  ans  & toujours 
avec  triflede  > H nous  débutions  par  des 
régies  & par  des  compofitionj. 

Jettez  d’abord  dans  les  logettes  du  Bu-» 


reau  les  paradigmes  des  noms  & des  ver- 
bes tant  en  latin  qu’en  françois.  C’eftune 
première  provi/îon  très- utile  pourdilpo- 
jèr  de  loin  l’enfant  à l’étude  des  anciennes 


langues , & pour  lui  apprendre  l’ortho- 
graphe de  la  fienne.  Mais  c’efl  pour  le 
prefent  tout  le  Çrammatical  qu’il  lui 
faut. 


Un  autre  préparatif  auflj  utile  pour  les 
fdences , & auquel  le  Bureau  peut  vous 
cire  d’un  feçoursinfini,  c’eft  l’amas  de  la 
plupart  des  noms  latins  & françois , des 
objèts  du  plus  grand  ulâge  & qui  tom- 
bent plus  ou  moins  fous  les  fens.  C’eft  ce 
qu’ont  ellayé  de  /aire  le  Pere  Pomey  (a) 
oc  Comenius  (é) , dans  leurs  Vocabulair 
res.  Ils  ont  voulu  y raffembler  les  mar 
tériaux  des  langues  Latine  & Françoife 
plus  promtement  que  l’on  n’affemblç 
dans  la  tète  dçs  enfans  les  matériaux  de 


(j)  Dans  ton  Indiculm  Vniverfalis, 
ib)  Dam  lï  livre  aflez  ri4iculcmcm  intirulé  > /anwf 
Lu^ttmritm  referaf^ 
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leur  langue  maternelle,  en  leur  difant  L’ioüCA- 
les  noms  de  tous  les  objets  qu’ils  voyent.  tion  des 
Mais  ici  la  différence  eft  grande.  Dans  Garçons. 
l’ufage  de  la  vie  les  objets  frappent  l’œil , 

& les  noms  s’y  joignent  aifcment  dans  la 
mémoire.  Il  n’en  eft  pas  de  même  d’une 
lifte  de  mots  que  vous  prefèntez  à un 
enfant  dans  un  livre.  C’eft  une  kirielle 
bien  froide , & tout  eft  bientôt  oublié  ; 
parce  que  ce  font  toutes  pièces  fans  liai- 
fon.  Le  Bureau  fixe  mieux  les  idées.  Vous 
mettez  dans  une  loge  les  animaux  do- 
meftiques , dans  une  autre  les  animaux 
fauvages  ; ici  les  oyfèaux  ; ailleurs  les  in- 
fètftes , ou  les  poiffons.  L’enfant  fait  oii 
tout  ce  monde  habite.  Il  les  imprime  tour- 
à-tour  & fur  fâ  table  & dans  fa  tête , puis 
les  renvoyé  tous  en  bon  ordre  dans  leur 
département.  Il  en  retiendra  les  noms  en 
François , en  Latin , & en  telle  langue  que 
vous  voudrez.  De  mandez- lui  en  fui  te  une 
baleine , un  chameau , ou  une  chèvre  ; il 
vous  dira  les  noms  latins  qui  les  accom- 
pagnent , fur-  tout  fi  on  l’a  entretenu  des 
particularités  de  ces  animaux.  Voulez- 
vous  faire  baucoup  mieux  ôc  jouer  à jeu 
plu» fur?  am.aflez  & diftribuez par  loges 
des  eftampes  qui  repréfentent  les  ani- 
maux, avqe  les  noms  de  leurs  inftrumens, 
de  leurs  cris , Sc  de  leurs  façons  de  vivre  : 

TormVl  G 


Digitizad  by  Google 


i4<^  Le  Spectacle 
L'éduca-  bientôt  il  ne  faudra  plus  <jué  prononcer 
TiON  D £s  nn  de  ces  naots  en  François  ou  en  latin. 
Garçons.  ^ l’on  vous  ira  chercher  dans  la  loge 
propre  l’objet  que  vous  demandez.  Il  en 
fera  de  meme  des  plantes , des  fleurs , & 
des  fniits.  Placez  dans  un  caflètin  la 
figure  d’une  ville  bien  gravée , & fur  une 
féconde  feuille  les  noms  des  pièces  qui 
la  compofeni:  mettez  dans  une  autre 
loge  ou  la  figure  d’un  temple , ou  la  figure 
d’un  vaiffeau  avec  les  noms  de  toutes  Cc$ 
parties,  comme  Aîali,  amewm,  rnden-^ 
tes,  vêla,  fort,  tranfira , remigium , ÔC 
tout  le  refte.  Par  ce  peu  d’exemples  vous 
, Tentez  que  l’ordre  des  loges , la  vue  des 

objets , & l’habitude  d’appliquer  le  nom 
propre  à chaque  pièce , ou  de  l’imprimer 
en  voyant  l’objèt , amafleront  Sc  confer- 
veront  dans  la  mémoire  une  riche  pro- 
vifion  de  matériaux  qui  lcrviront  dans 
leur  tems.  Mais  ne  perdons  point  de  vue 
que  le  principal  mérite  du  Bureau  eft 
d’exercer  l’enrant  à imprimer  ou  de  mé-r 
mcMrc  ou  fous  la  diétée  d’un  autre.  C’en 
donc  pour  lui  un  vrai  exercice  d’écriture , 
quoiqu’il  ne  fâche  pas  encore  écrire, 
Ces  differens  avantages  ont  fait  rccetoir 
le  Bureau  d’imprimerie  à la  Cour , à 
Paris , à Lyon  , & par  tout.  Il  a fèrvi  4 
féducaiion  de  Monleignçur  le  I)auphi% 
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Mais  une  choie  en  relève  encore  mieux 
k mérice  : il  abrège  de  beaucoup  le  tems 
& la  peine  dans  les  écoles  des  pauvres* 
Nous  avons  vu  combien  il  eft  propre 
À former  la  mémoire  par  la  force  de  Tim- 
preflîon,  & par  Tordre  des  idées.  L clprit 
s’y  forme  autant  que  la  mémoire.  Il  ap- 
prend Tulàge  de  bien  des  choies.  Les  juge- 
mens  qu'il  s’accoutume  ainfi  à porter  de  ce 
<ju’il  voit,  font  les  feuls  que  Tâge  permette. 
Mais  exiger  de  lui  des  régies , des  rai- 
fonnemens , & des  applications  juftes  d’uiï 
principe  de  fyntaxe  , c’eft  lui  en  deman- 
der trop.  C’eft  abulèr  du  droit  qu’on  a 
de  lui  cwnmander.  Cependant  la  letfturc 
«'affermit.  On  le  palTe  enfin  du  Bureau  , 
& il  y a pour  fors  un  moyen  fur  de  per- 
fuader  à Tenfance  qu’elle  eft  heureufe  de 
Lavoir  lire.  C’eft  de  ne  lailler  d’abord 
tomber  fous  fa  main  que  de  jolies  fa- 
bles, ou  quelques  hiftoircs  qui  l’atta- 
chent. Il  faut  qu’elle  s’attrifte  de  fc  les 
voir  enlever. 

' La  letfture  devenu  libre  & fure , fera 
fuivie  de  l’écriture.  Si  Ton  s'y  prend  bien  , 
ce  peut  être  une  agréable  nouveauté  pour 
un  enfant.  On  peut  s’en  tenir  d’abord  à 
lui  faire  palier  fréquemment  une  plume 
bien  tenue.,  & trempée  dans  de  Ten- 
dre, fur  tous  les  traits  d’une  bonnç 


L’énucA- 

TioN  des 
Gardons* 
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148  l-E  Spectacle 
L’énocA»  écriture  formée  avec  un  crayon  rouge,’ 
tion  des  Cette  habitude  peut  le  mener  à écrire 
Garçons,  d’une  façon  fupportable.  Il  viendra  un 
tems  où  l’afFcrmiflemcnt  de  l’elprit  & de 
k main  lui  facilitera  les  principes  d’une 
écriture  régulière.  Tout  s’y  réduit  d’abord 
à la  taille  & à la  tenue  de  la  plume;  en-^ 
fuite  à la  jufte  exécution  des  trois  eHets  ■ 
delà  plume,  qui  font  le  trait  plein,  le. 
trait  délié  ou  tranchant , ôc  la  li^ne  mixte  * 
qui  eft  le  pallage  du  plein  au  délié.  L’af- 
fouplilïement  des  doits,  & la  facilité  d’exé^ 
euter  légèrement  ces  premiers  traits  de- 
vroient  être  le  travail  des  premiers  mois,- 
plutôt  que  la  forme  des  lettres  qui  n’eft 
plus  qu’un  jeu  quand  la  main  eft  habituée 
aux  traits  fondamentaux. 

Le  premier  fruit  de  fon  écriture  fera 
de  l’accoutumer  pendant  un  an  & plus 
k écrire  tous  les  jours  un  trait  d’hiftoire  ' 
ou  une  petite  lettre  d’abord  fous  la  di<ftée, 
puis  peu-à  peu  de  fa  façon  , & à favoir  - 
ranger  un  compte  fuivant  quelqu’une  des' 
régies  de  l’arithmétique.  Nous  ne  répé- 
terons pas  ici  ce  que  nous  avons  dit  fur 
cet  exercice,  en  parlant  de  fes  fœurs.  Il  en* 
eft  de  même  de  fa  pre  mière  bibliothèque. 
Celle  que  nous  avons  formée  pour  elles  , 
ne  lui  eft  pas  moins  nécellaire. 

‘ Quand  un  pere  ne  verroic  dans  üpn 
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aucune  finefle  d’efprit , ni  dans  la  fitua-  Védvca- 

tion  de  lès  affaires  aucune  railbn  de  le  tion  des 

tourner  du  côté  des  belles  lettres , il  ne  Garçons. 

peut  lui  refufcr  l’elpéce  de  culture  qui 

fera  la  plus  propre  pour  donner  quelque 

étendue  à fa  raifon  & quelque  juftelle  à 

fon  langage.  Il  gagnera  infailliblement 

ces  deux  points , li  tous  les  jours  & avec 

un  grand  air  d’enjoûment , il  exerce  fon 

fils  à lui  rendre  compte  de  ce  que  contient 

la  petite  bibliothèque.  Tout  y eft  hiftori- 

que  , & facile  à rappeller.  Apres  lui  avoir 

fait  LIRE,  NON  d’une  façon  mono-  Monotonie 

TON  E,  MAIS  avec  LES  I N F L É X I O NS  ^ Jam  la 

Icâurc, 

ORDINAIRES  DE  LA  CONVERSATION, 

un  chapitre  de  l’hiftoire  de  l’ancien  Tefta- 
ment,  ou  des  mœurs  des  Chrétiens , il 
demande  à fon  fils  ce  qu’il  en  a compris 
& retenu.  Ce  que  l’enfant  lui  pourroit 
dire  après  l’avoir  appris  par  cœur  n’aura 
pallé  que  par  fa  mémoire  : à peine  fon 
jugement  y a-t-il  pris  quelque  part , ce 
qui  eft  d’une  allez  petite  utilité.  Mais  ce 
qu’il  dira  par  jugement  , il  l’aura  penfc 
fur  le  champ , & énoncé  fur  le  champ. 

C’eft  l’effet  du  lêul  ordre  des  idées.  C’eft 
là  le  véritable  ouvrage  de  l’efprit.  Si  la 
langue  exprime  auflitôt  ce  que  l’efprit  a 
conçu , c’eft  là  ce  qui  le  forme  ; parce  que 
tout  s’y  pratique  fans  effort  & fans  apprêts, 

G iij 
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ifo  Le  SncTActi 
l’éDocA-  Le  fuccès  de  cet  exercice  dépend  de  fa 
TioN  DIS  continuité,  ce  qui  dl  d’autant  plus  pra- 
Garçons.  ticable , qu’il  n’y  a ici  ni  épines , ni  cha- 
grin , qui  troublent  cet  efprit  facile  à s’é- 
mouvoir & à s’attrifter.  On  lui  fait  gré 
en  toute  rencontre  de  la  moindre  réumte, 
& de  la  moindre  facilité.  Il  croit  valoir 
beaucoup , & on  le  lui  laifle  croire. 

Si  à l’âge  de  douze  ou  treize  ans  le  pere 
lui  met  en  main  la  régie  & le  compas 
avec  un  Rivard  ou  un  Le  Clerc  (4),  il  ne 
faut  point  d’autres  préparatifs  pour  tirer 
quelquefois  de  très- grands  fervices  d’uti 
efprit  naturellement  peu  vif  & très- bor- 
ne , ou  qui  ne  montroit  qu’une  pénétra- 
tion fort  commune.  Un  étui  de  mathé- 
matiques ell  la  clé  de  l’arpentage , de 
* farchiteéturc  , de  l’aftronomie , de  Top- 
lique , de  la  navigation,  des  fcNrtiScations^ 
& de  toutes  les  méchaniqiies. 

Savoir  lire , écrire,  compter,  feire  une 
lettre , ôc  parler  fa  propre  langue  pzÇLz* 
blement  bien , en  rendant  très-fouvent 
compte  d’une  bonne  leâurc , voilà  ce  que 
Rappelle  le  grand  commun , le  premier 
nécdlaire.  Il  n’y  a ni  enfant  bien  élevé , 
ni  état  honorable  qui  Ce  puilTe  palTer  de 
ces  provifions.  Venons  préfentement  àt 


(4)  Ce  font  Ift  noms  de  nos  inc|UcuuéIiincus4s  - 
Cioins(ii«« 
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f article  qui  emporte  les  plus  grands  foins  L’i‘DucA- 
& le  plus  grand  tems  dans  l’éducation  des  tion  des 
garçons.  Vous  entendez  que  je  veux  par-  Garçons.  - 
1er  de  l’étude  des  anciennes  langues.  Quel- 
les font  celles  qu’il  leur  faut  apprendre  ? 
quelle  eft  la  voie  la  plus  fûre  pour  y 
réuflîr  ? 

Comme  nous  avons  de  très- habiles 
maîtres  & de  très-grands  fecours  pour  fa- 
ciliter l’étude  des  belles  lettres  i je  m’at- 
tacherai plus  particulièrement  à la  prati- 
que des  premiers  commencemens  ; parce 
que  c’eft  la  partie  qu’on  a le  plus  négli- 
gée , & qui  eft  de  toutes  la  plus  mal  gou- 
vernée. Les. fautes  qu’on  y fait  font  telles 
que  nos  plus  habiles  profelleurs  & nos 
meilleurs  livres  font  des  tréfors  fouveni 
perdus  pour  nos  enfans  même  les  plus 
capables  d’en  profiter. 

Avant  que  de  vous  entretenir  de  cette  lei  plaiSn 
matière  qui  intérelïè  tant  de  perfonnes , 
êc  qui  ouvre  la  porte  à tant  de  belles 
places  dans  la  fociété , il  eft  jufte  de  nous 
arrêter  un  moment  for  les  plaifirs  de  cet 
âge.  L*amufement  des  yeux  & le  mou- 
vement du  corps , voilà  fos  deux  paftîom 
dominantes.  On  peut  également  les  met- 
tre à profit  en  faveur  de  ceux  qui  étu- 
dieront les  langues , ôc  de  ceux  qui  ne 
les  étudieront  que  peu  ou  point  du  tout.. 
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L'édüca-  Les  uns  & les  autres  auront  befoin  d'ac- 
T ION  DES  quérir  quelque  connoilîànce  des  arts,  & 
Garçons,  c’eft  ou  l’on  peut  les  amener  par  la  voiô 
du  plaifir.  Les  vues , les  intentions  relie- 
ront dans  votre  tete  : arrangez  .vos  pro- 
têts fans  jamais  dire  où  vous  vous  pro-  . 
pofez  d’arriver.  Sur  toutes  choies  point 
d’alîujettilTement , point  de  retours  trop 
réguliers.  Quand  il  s’agit  de  divertir  l’en- 
fancè  , lailïez-lui  croire  qu’on  fe  con- 
forme à là  volonté. 

Après  les  ellampes  qui  font  la  meilleure 
invention  qu’il  y ait  pour  fixer  la  légèreté 
de  cet  âge , & avec  laquelle  vous  pouvez', 
fans  déplacer  l’enfance  , la  tranlporter  à 
diferétion  dans  le  monde  ancien , Sc  dans 
les  diverlês  parties  du  monde  moderne  ; 
vous  n’avez  rien  qui  puilTe  faire  lîir  elle 
des  impreffions  plus  agréables  & plus 
■ profitables  que  les  machines  & les  mé- 
tiers. On  peut  Ce  contenter  de  leur  mon- 
trer ceux  ci  tour-à-tour,  en  donnant  lieu 
à leurs  queftions , & en  répondant  à leurs 
demandes  fur  la  communication  des  mou- 
vemens  ou  fur  l’exécution  de  l’ouvrage  , 
plutôt  qu’en  leur  foifant  des  leçons  trop 
fuivics.  Mais  le  moyen  fur  pour  les  atta- 
cher , & pour  donner  quelque  d«ctéritc 
à la  main , auffi  bien  que  quelque  ouver- 
ture à l’elprit , c’eft  d’exereçr  leur  curio^ 
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fité  fût  des  pièces  qui  foient  à eux , & fur  L éoucA- 
dcs  inftrumens  dont  ils  dilpolènt  avec  tion  des 
une  propriété  pleine  & entière»  Aban-  GaRjON^ 
donnez-leur  une  horloge  à l’antique , une 
petite  charpente  alTemblée  avec  des  che- 
villes amovibles , un  tournebroche , une 
grue  en  petit , des  fonnettes  à piloter , ou  • 
telles  autres  copies  de  machines,  dont 
il  s’agit  de  defunir  les  pièces  & de  les  ^ 

numéroter  pour  les  raflembler  enluite 
dans  leur  premier  état.  A la  charpente 
dont  ils  nommeront  bientôt  toutes  les 
pièces  , on  peut  joindre  une  caide  rem- 
plie de  petits  morceaux  de  bois  taillés 
en  façon  de  briques.  Vous  verrez  bien- 
tôt maçonner  en  recouvrement , & éle- 
ver des  édifices  complets  : vous  verrez 
l’induftrie  & les  précautions  Ce  montrer  ’ ' 
de  toute  part.  Un  tour  , des  inftm- 
mens  de  menuiferie  , tout  un  labo- 
ratoire de  méchaniques  abandonnés  de 
bonne  heure  à l’abbé  Nollet  , à 
M' l’abbé  de  la  Deuille , à M'  de  Fou- 
chy  fècrétaire  de  l’Académie  des  Scien- 
ces , n’en  ont  feit  ni  des  tourneurs , 
ni  des  menuifiers , ni  des  machiniftes  j 
mais  des  hommes  capables  d’éclairer 
ceux  qui  (è  mêlent  de  tous  les  arts, 

& de  faire  honneur  à des  états  fotc 
<lillingués.  _ ^ 
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L’^TUDE  La  connoiflance  de  plufieurs  langues 
DES  Lan-  ne  fuppofe  pas  dans  un  homme  une  pé- 
« U B s.  néiraiion  fiipérieure  : & comme  on  peut 
renoncer  à la  pluralité  des  langues  fan» 
rougir , je  puis  fans  grand  fujèt  de  vanité 
vous  avouer.  Moniteur , que  l’ai  réufli  à , 
en  entendre  palFablement  deux  ou  trois 
outre  ma  langue  maternelle.  J’ai  feule- 
mcntacquis  par  mon  cxf>crieace  à cet 
égard  le  droit  d’être  cru  fur  les  moyens 
qu’on  peut  prendre  pour  Ce  procurer  u» 
pareil  îècours  (ans  y rifquer  TCaucoup  de^ 
tems. 

Quoique  les  langues  ne  nous  donnent 
par  elles- mêmes  aucunes  lumières,  elles 
ibnt  un  moyen  (ur  pour  en  acquérir.  £lle& 
nous  facilitent  l’accès  des  monumens  Sc 
rfcoix  dei  des  Iciences.  Le  Latin , le  Grec , & l’Hc- 
languc*  premières  Iburces  de  l’cru- 

dition  : & Il  on  vouloir  s’y  prendre  de 
manière  à s’en  alTurer  j>romtement  l’ac- 
quiiition  , <ni  le  réfèrveroit  allez  de  loilîr 
pour  y joindre  de  bonne  heure  l’Italiet» 
& l’Anglois.  Ceux  qui  Ce  deftinent  aux 
fciences  peuvent  en  fait  de  langues  mo- 
dernes s’en  tenir  aux  deux  que  je  viens 
de  nommer.  L’Allemand , autrefois  nc- 
V çellaire  pour  voyager  , eft  aujourd’hui 

, remplacé  par  le  François , devenu  depuis 
^oog  tems  > la  langue  de  commerce  dat)| 
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toutes  les  Cours  & dans  toutes  les  bon-  L’édüca- 
nes  villes  de  l’Europe.  Nos  Frères  fépa-  tion  des 
rcs  l’ont  porté  par-tout.  Il  y a de  grandes  Garçons» 
fociétés  Françoifes  établies  à Brellau,à 
Berlin  , à Copenhague  , à Londres  , en 
Suille , dans  toute  la  Hollande , Ôc  juf* 

^u’aii  Cap  de  bonne  Elpérancc.  Le  bon 
accueil  que  les  Étrangers  ont  fait  à plu- 
lîeurs  livres  François  , a contribué  beau- 
coup à rendre  notre  langue  plus  com- 
mune. Ajoutons  que  la  France  eft  à peu 
près  au  centre  des  nations  qui  font  le  plus 
dans  le  goût  des  voyages.  La  langue  Es- 
pagnole au  contraire  renfermée  dans  un 
coin  du  monde , & ne  s’étant  diftinguée 
dans  la  littérature  que  par  des  livres  de 
dévotion  , que  nous  pouvons  remplacer, 
n’invite  perfonne  à l’apprendre , quoique 
ce  Ibit  de  toutes  les  langues  vivantes  celle 
qui  a le  plus  d’harmonie  , & qui  appro- 
che le  plus  de  la  richelfe  de  la  langue 
Greque , foit  par  la  diverfité  de  lès  tours, 
foit  par  la  multitude  de  les  terminaifons 
toujours  pleines  , & par  la  jufte  lon- 
gueur de  les  termes  toujours  Ibnores.  On 
étudie  au  contraire  la  langue  Italienne 
malgré  l’ennui  qu’elle  caufe  par  le  retour 
perpétuel  des  quatre  Tons  4 , e , i , o,  qui 
finillent  prelque  tous  Tes  mots , & qui  far 
liguent  i’oceiile  par  une  délagreable  unir. 
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L’étude  formiié.  On  commence  aufli  à étudier 
DES  Lan-  parmi  nous  la  langue  Angloilè , (Quoique 
GUES.  hachée  en  menues  pièces  d’une  lylhbe  ; 

quoique  rude  & hérilîée  d’âpres  confon- 
nes  qu’il  faut  faire  fiflcr  fans  en  manquer 
aucune.  Ces  deux  langues  ont  été  maniées 
par  des  Écrivains  fi  eftimables , les  uns 
par  l’agrément  naturel  de  leur  elprit,  les 
autres  par  l’étendue  de  leurs  recherches, 
qu’on  peut  en  tirer  non  pas  à beaucoup 
près  autant  de  profit  que  des  anciennes , 
mais  plufieurs  connoifïances  que  l’anti-; 
quité  ne  fournit  pas. 

vniifie  Tous  c€ux  quc  j’ai  vu  apprendre  l’Ita- 
rr^dre**  les*  l’Anglois  par  l’étude  des  régies  & 

langues  vi-  par  la  compofîtion  des  thèmes  ont  dc- 
rames,  penfé  beaucoup  d’argent , & n’ont  point 

appris  la  langue  qu’ils  vouloient  favoir  : 
ou  s’ils  y font  parvenus  ç’a  été  en  chan- 
geant de  méthode.  Il  n’y  en  a qu’une 
pour  les  langues,  vivantes  , qui  eft  de  fo 
tranfporter  dans  le  pays  où  l’on  les  parle, 
ou  de  les  parler  perlevéramment  avec  des 
perfonnes  qui  les  poflédent.  Bien  entendu 
qu’à  l’exercice  frequent  de  la  converlà- 
tion  on  peut  joindre  utilement  la  con- 
Boillance  de  quelques  régies  & la  leéfurc 
des  ouvrages  bien  écrits  dans  ces  langues. 

• J’avoue  de  plus,  qu’un  homme  laborieux 
pourroic  par  lui-mèoie  à force  de  fouille^  ^ 
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ter  des  livres  & des  Diâionnaires , fe  LicucA- 
mettre  en  état  d’entendre  palTablcment  tion  d es 
line  langue  : mais  il  n’ira  point  jufqu’à.  la  Garçons. 
parler  pu  l’écrire  (ans  apprêter  à rire  à 
ceux  qui  la  lavent.  Cette  voie  efl:  d’ail- 
leurs li  longue , elle  ell  traverfée  de  tant 
d’embarras  & d’incertitudes , que  quand 
on  a en  main  un  autre  moyen  fur  & 
prompt , on  peut  dire  qu’il  eft  l’unique. 

C’eft  donc  une  nécelîité  d’apprendre  les 
langues  vivantes  par  l’ulâge , & par  la 
fréquentation  de  ceux  qui  les  parlent. 

Il  n’en  eû  pas  tout  à- fait  de  même  des 
langues  mortes.  On  les  appelle  ainfi  parce 
qu’elles  ne  font  plus  vulgaires.  On  ne  les 
parle  plus  ; & ceux  qui  à force  de  lec- 
tures & de  travail  les  entendent  le  mieu^ 
font  ceux  qui  avouent  avec  le  plus  de 
candeur  qu’il  y a une  extrême  témérité  à 
les  vouloir  parler.  Dans  la  néceffité  d’y 
avoir  recours  on  s’en  tire  le  moins  mal 
qu’on  peut.  On  ell:  fort  heureux  de  les 
pouvoir  entendre.  Si  l’on  s’en  lèrt  ouj 
pour  écrire  , ou  pour  parler  en  public , 
ce  n’efl:  ni  fans  peine , ni  fans  rifque.  Mais 
quand  on  veut  en  f^ire  un  ulàge  habitueli 
on  revient  prelque  toujours  au  génie  & 
aux  tours  de  fa  langue  maternelle.  L’ex- 
périence de  la  pitoyable  latinité  qui  régne 
dans  les  Collèges  d’Allemagne  , de  Fiaii* 
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L’iTODE  dres , de  Hollande , & par-tout  où  Toff 
P^Es  Lan-  eft  dans  la  pratique  de  toujours  parler 
6 U £ s.  latin  , fuffit  pour  nous  faire  renoncer  à 
cette  coutume  qui  empêche  un  jeune 
homme  de  bien  parler  fa  propre  langue,' 
& l’habitue  à un  latin  groilter , capable 
de  lui  pervertir  prelqu’iiniverfellement  le 
goût.  Car  qui  parle  mal , écrira  mal , & 
Icntira  à peine  le  mérite  de  ce  qui  eft  bien 
écrit.  Il  faut  que  l’habitude  d’une  mau- 
vailè  latinité  influe  bien  puilTàmment  (ùr 
l’efprit , Ôc  lui  donne  un  tour  bien  étran- 
ge , puifque  par  un  effet  de  cette  éduca- 
tion une  infinité  de  perfonnes  ,•  meme 
qui  ont  lu  les  bons  Auteurs , enfeignent 
& écrivent  d’une  façon  fî  barbare» Savans 
du  Nord quand  voudrez- vous  entendre 
raifon  fur  cet  article? 

Nos  prédécdlèurs  ont  très-bien  com- 
pris la  nécefiité  de  débuter  par  faire  ap- 
te icuaiment.  prendre  aux  jeunes  gens  à décliner  les 
noms , à conjuguer  les  verbes , & à ra- 
mener la  ftruéture  des  mots  à certaines 
façons  de  parler  très-ordinaires , auxquel- 
les ils  ont  donné  le  nom  de  régies.  Ces 
généralités  (èrvent  communément  de  mo^ 
déles  & de  principes  lôit  pour  reconnoî- 
tre  les  parties  tondamentales  du  dilcours 
dans  l’explication  d’un  auteur  Grec  ou 
Latin  -,  fok  pour  exercer  l’efprk  par  la^. 
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ftefle  de  rimitation  dans  la  flruâure  de  L’éüUCA- 
qiielqiies  pbrafes.  Je  parle  ici  des  pre-  tion  d £ S' 
miers  fondemens  du  dilcours  ,&  non  des  Garçons. 
tours  peu  ordinaires  , ni  des  expreflions 
figurées.  Un  jeune  Icdieur  lêra  toujours  Néceiîîiéd’ap* 
dans  Jes  tenebres  ik  arrcce  a tout  propos,  gi„  fond»- 
fi  vous  ne  lui  montrez  par  des  caraélères  meauicsr 
reconnoUlables  , à diftinguer  par  tout , 
l . le  nominatif  ou  le  fu  jèt  dont  on  parle; 

Z le  verbe  principal  qui  exprime  le  juge- 
ment qu’on  en  pone,  foit  qu’il  fignifie  l’c- 
tre , foit  qu’il  exprime  une  aéèion  ; 5 ®.  le 
régime  de  ce  verbe,  c’eft-à-dire,  le  nom  de 
l’objet  fur  lequel  cette  adion  parte,  ou  du- 
quel elle  provient  ; 4®.  le  verbe  incident 
qui  exprime  un  jugement  accdlbire  ou  ex- 
plicatif & qui  tient  par  une  pièce  de  liai- 
fon , foit  au  nominatif,  foit  au  régime  ^ 

^ les  prépofitions  qui  fervent  à déiîgner 
nettement  les  rapports  que  les  chofes  ont 
entre  elles  ; & un  allez  petit  nombre 
d’autres  parties  qui  reviennent  commu- 
nément les  memes  dans  toute  forte  de 
dilcours.  J’avoue  que  ces  régies  ont  une 
phyfionomie  extrêmement  métaphyfique 
& fort  peu  réjouirtantc  fur  tout  pour  de» 
enfans.  Que concluera-t-onde  là?  qu’il  y 
faut  totalement  renoncer  ? Point  du  tout 
mais  qu’il  faut  les  rendre  lenfibles  par 
l’agrément  des  exemples  > ôi  en  réduise 
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L’éruDE  le  nombre  au  plus  fimple  néceffaire , à ce 
DES  Lan- qui fe remontre prefque  toujours.  L’ufage 
GUIS.  rcra  connoître  le  refte.  Il  vaut  bien  mieux 
que  l’enfance  prenne  la  peine  d’appren- 
dre une  bonne  fois  ces  premières  régies  , 
& lâche  diftinguer  nettement  les  fèpt  oir 
huit  pièces  élémentaires  dont  le  dilcours- 
cft  conApofé , que  de  marcher  éternelle- 
' . ment  à tâtons  en  traduifant  le  latin  làns  ' 
régie , & fans  pouvoir  rendre  raifon  de 
Danger J’é. rien.  Les  jeunes  gens  , il  eft  vrai,  à 
maître  qui  marche  le  premier 
«unes  régies.  & d’unc  bonne  mémoire  qui  puilTe  le" 
lùivre  fidèlement , ou  guidés  par  l’ordre 
même'  des  idées,  pourront  traduire  des 
Auteurs  entiers  & lembleront  faire  beau- 
coup de  chemin.  Mais  dès  qu’ils  auront . 
quitté  leur  maître  , & interron^u  cet 
exercice  de  mémoire , tout  le  diffipera.-, 
faute  de  quelques  principes  qui  fixent  îe 
jugement  : ils  héfiteront  fur  le  moindre 
latin  qu’on  voudra  lair  préiènter.^  Ils  ne 
pourront  débrouHlcr  k moindre  Auteur 
quand  ils  y voudront  revenir.  La  con- 
noUTance  des  parties  du  diieours  & les 
premières  régies  félon  lefquelles  ces  par- 
ties fe  conftruilènt,  font  donc  ablolu- 
ment  nécellaires  j parce  que  ce  font  des 
euides  qu’on  ne  perdra  jamais  y.  & qui 
iadliieront  toujours  la  mauche  de  l’c^ 
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prit  , foii  qu  il  faille  traduire  un  Auteur , L’énucA- 
foit  qu’il  faille  mettre  quelques  mots  de  tion  des 
françois  en  latin.  LailTons  là  toutes  les  Garçons» 
merveilleufes  méthodes les  fècrets  nou^ 
veaux  , les  moyens  courts.  Prenons  le 
parti  fur  : c’eft  de  nous  en  tenir  aux 
vues  de  M.  l’Abbé  Rollin,  & fur- tout 
aux  pratiques  ii  fcnfées  qu’il  propofe  pær 
manière  de  fouhaits  ( a )j  quand  il  trouve 
le  contraire  établi. 

Il  faut  avouer  que  le  grand  lêrvkre  qu’il 
nous  a rendu  par  Ton  Traité  tombe  plus 
fur  le  fort  des  études  que  (ur  les  com- 
mencemens  : & c’eft , Monfîeur , ce  qui 
vous  a déterminé  à me  demander  pour 
votre  cher  Bis,  ce  que  i’avois  remarqué 
fiir  les  défauts  des  premières  études , qui 
ne  peuvent  être  mal  f^tes  fans  préparer  de 
grands  obftacles  au  bon  eftèt  des  fuivantes. 

M.  Rollin  s’explique  avec  beaucoup 
de  force  & de  netteté  fur  une  routine 
dont  il  y a long-tems  qu’on  le  plaint. 

» Faut-il  commencer , dit-il , par  la  com- 
» pofttion  des  thèmes,  ou  par  l’explication 
» des  Auteurs  ? c’eft  ce  qui  fait  plus  de 
*»  difficulté , & fur  quoi  les  fentimens  font 
»»  partagés.  A ne  confulter  que  le  bon 

w SENS  ET  LA  DROITE  RAISON  , il  femblc 

N que  la  dernière  méthode  devroit  être 
( 4 ) Traité  des  Etudet , air.  de  l'étude  du  Latiot  ' 
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L’étude  ••  préférée.  Car  pour  bien  compofer  es 
D k s Lan*  » latin , il  faut  un  peu  connoître  le  tour, 
«ü£S*  »Ics  locutions , les  régies  de  cette  lanr 
J»  gue , & avoir  fait  amas  d’un  nombre 
*•  aflez  confidérablc  de  mots  , dont  on 
M fente  bien  la  force,  & dont  on  foit  e» 
m>  état  de  faire  une  jufte  application.  Or 
*•  tout  cela  ne  fe  peut  faire  qu’en  explt 
v>  quant  les  auteurs , qui  (bm  comme  u» 
.»  dictionnaire  vivant  une  grammaire 
« parlante,  où  l’on  apprend  par  l’expé- 
3»  rience  mêiue  la  force  & le  véritable 
*9  ufage  des  mots  , des  phralès  , ôc  des 
a#  régies  de  la  Syntaxe.  i 

» Il  eft  vrai  que  la  méthode  cemtraire 
• a prévalu , & quelle  cft  aflèz  anciennes 
» mais  il  ne  s’enfuit  pas  pour  cela  qu’on 
» doive  s’y  livrer  aveuglement  & (ans  exar 
» men.  Souvent  la  coumme  exercei  fur  les 
» écrits  ime  e^éce  de  tyrannie  les  tient 
a»  eLns  la  fervitade , & Us  empêche  de  faire 
ufage  de  la  raifin  , f dans  ces  fortes  de 
m matières  eft  un  ^uide  plus  sur  efue  texem-» 
m pu  feul , (fuelifue  autorifè  tfuil  foit  par  le 
«•  tems.  Quiniilien  rcconnoît  que  pen- 
s»  dant  les  vingt  années  qu’il  enlêigna  la 
*•  Rhétorique  il  avoir  été  contraint  de 
<»  liiivre  en  public  la  coutume  qu’il  avoil 
» trouvé  établie  dans  les  écoles  , de  n’y 
«pas  expliquer  les  Auteurs , & il  i]^ 
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•*  rougit  point  d’avouer  qu’il  avoit  eu  L’ènucA- 
' » tort  de  fe  laiflèr  entraîner  par  le  torrent,  tion  des 
« On  ne  Te  trouve  point  mal  dans  l’Uni-  Garçons. 
» verlité  de  Paris  d’avoir  apporté  en  d’au- 
» très  chofès  quelques  changemens  à 
9»  l’ancienne  manière  d’enlèigner.  Je  vou- 
drois  qu’il  tût  poflible  de  faire  quel- 
»>  que  ellai  de  celle  dont  nous  parlons  , 

» afin  de  s’alfurer  par  les  expériences, 

» fi  elle  aurok  dans  le  public  le  même 
» fuccès  que  je  fài  qu’elle  a eu  dans  le 
» particulier  à l’égard  de  plufieurs  enfans. 

"Mais  EN  ATTENDANTjOndoit être 
fort  content  du  (âge  milieu  que  fuit  l’U- 
» niverfité  , en  ne  te  livrant  point  totale- 
9»  ment  à une  feule  de  ces  méthodes , 
n mais  en  les  unillant  toutes  deux  en-, 

99  femble.  » 

Dans  ce  que  M.  Rollin  dit  ailleurs  fur 
l’éducation  de  celles  des  jeunes  Demoifei* 
les  à qui  l’on  juge  à propos  d’enfeigner  le 
latin  , ne  trouvant  tes  vues  traverlees  a 
cet  égard  par  aucun  ufage  auquel  il  foit 
contraint  de  fe  prêter,  » il  décide  (ans 
99  héfiter  que  la  compofition  des  thèmes 
99  doit  être  ablolument  retranchée.  . 

Joignons  à la  penlée  de  M.  Rollin  fiir 
les  premières  études  , la  conduite  6c  les 
Vues  des  Savans  les  plus  capables  d’en  ^ 
parler.  Cicéron  * croyoit  qu’un  Romain  1 
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L’éTüDT  ne  poiivoit  mieux  Ce  former  qu’en  tra-^ 
DES  Lan- duifant  les  Auteurs  Grecs  en  fa.  langue* 
GUES,  M.  le  Fevre  de  Saumur  dans  l’expofé 
de  la  méthode  <Ju’iI  fuivit  pour  élevew 
Ton  hls , & par  laquelle  il  le  mena  (i 
loin  dans  la  courte  durée  de  deux 
ans,  nous  apprend  qu’il  ne  fît  ufage 
que  de  la  traduétion*  M.  Arnaud  dans 
un  manulcrit  qu’on  confêrVe  de  lui  fui? 
la  manière  d’enfeigner  ks  humanités  j 
M.  Lancelot  dans  lès  deux  excellentes 
Grammaires  j M.  l’abbé  Fleuri  j M.  du 
Guet  j M.  de  Crouzaz  , & tous  ceux  qui 
ont  le  mieux  raifonné  fur  l’éducation^ 
n’ont  eu  qu’une  voix  fur  la  manière  d’en- 
{èignet  les  langues.  Ils  réduifent  cet  art 
à deux  mots  : peM  de  régies  & bemcoHp  dt 
pratitjue. 

Mais  comme  la  pratique  de  parler 
fans  cefTe  un  mauvais  latin  efl  pernicieu- 
Ce  fia  pratique  de  compofer  fréquem- 
ment un  mauvais  latin  le  doit  être  éga- 
ïTentendre  lement.  Il  y a donc  une  précaution  à 
à l’égard  de  la  COmpofition  la- 
moyen  p ur  tine  Ce  n eft  pas  de  la  fùpprimer  : c’eft 
plutôt  de  la  rendre  encore  plus  fréquente, 

* en  ne  la  faifànt  long  tems  confîfter  qu’à 
remettre  en  latin  ce  qui  a été  traduit 
d’un  Auteur  eftimé  & proportionné  à 
la  portée  des  commençans.  De  la  forte  - 

‘ m 
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üs  D entendront  d’abord  rien  que  de  L’énucA* 
bon , ce  qui  eft  le  premier  moyen  natu-  tion  des 
rel  pour  bien  apprendre  une  langue.  Garçons, 
La  compofition  ou  le  thème  qu’on 
donne  à faire  à un  enfant  fe  peut  exécu- 
ter fur  le  champ  fans  Diélionnaire , & 
d’après  un  excellent  modèle  de  latin  ; ou 
bien  ce  thème  fe  peut  iaire  à tête  repa- 
fée,  à l’aide  du  Diétionnaire,  & iàns  avoir 
aucun  modèle  devant  les  yeux.  Le  thème 
fait  fur  le  champ  & de  vive  voix , en  re- 
mettant en  latin  ce  qui  a été  traduit , 
comme  M.  Rollin  & les  plus  habiles  gens 
le  conreillentj&  pareillement  le  thème  qui 
fe  fait  la  plume  à la  main  pour  en  rendre  le 
latin  conforme  à celui  qui  a été  lu  ; voilà 
des  comportions  d’une  utilité  infinie.  Ce 
font  autant  d’imitations . or  les  langues  ne 
s’apprennent  que  par  écho  & par  imita- 
tion. Point  de  Diélionnaire  : point  d’em- 
barras : point  de  larmes.  Au  lieu  d’un  thè- 
me par  jour , on  pourra  de  cette  forte  en 
faire  douze.  L’enfant  qui  (ait  fes  régies 
les  applique  fans  peine  à faide  de  l’ex- 
celleiit  latin  qui  le  guide , & dont  la  drue-  * 
ture  lui  ed  encore  prélente.  Si  le  latin 
d’après  lequel  il  compolè  ou  fur  le  champ 
ou  dans  fon  cabinèt , ed  pur  & tiré , non 
de  la  tête  du  maître,  mais  d’un  auteur 
ediméj  voilà  ce  qu’on  peut  appeiier  aveç 
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L’ÉTüDEla  traduftion  le  vrai  ufage  des  Auteurs, 
f>  E ^ Lan- la  vraie  pratique  du  latin.  Dans  l’extrême 
jt  U * s,  danger  que  nous  avons  vu  qu’il  y avoit 
rie  donner  à l’efprit  des  enfans  un  travers 
irrcformable  , en  exigeant  d’eux  de  faire 
-dans  leurs  converfations  un  ufage  per- 
pétuel du  latin  qu’ils  ne  favent  pas,  3c 
.qu’ils  ellropieront  à tout  propos  j il  ne 
nous  rede  que  la  pratique  de  la  traduc- 
tion ôc  de  la  compofition.  Mais  nous  ren- 
trerons dans  Je  même  inconvénient  Ôc 
dans  le  même  travers  Ci  nous  exigeons 
qu’ils  compofènt  en  une  langue  qu’ils  ne 
- Savent  pas.  Il  ne  ncHis  rede  donc  que  de 
jes  faire  compofer,  foit  de  vive  voix  foit 
dans  le  particulier,  d’apres  un  modèle 
qui  précédé.  Quant  à la  compoiïtion  d’un 
Jatin  qu’ils  condruiront  en  entier  d’eu3( 
mêmes  & de  génie  , il  faut  la  réferver 
pour  un  tems  où  les  études  lêront  forti- 
nées  & où  la  tête  pleine  d’une  latinité 
pure  pourra  fournir  de  fon  abondance. 

Vous  pourez , Mondeur  , (êntir  mieux 
que  bien  d’autres  ce  que  je  vais  oblèrvec 
• û-  d,dfus , parce  que  vous  êtes  perc.  Lors- 
que Moniteur  votre  dis  (êra  dans  fz 
7=  ou  8 e année , votre  réfolution  , lâns 
doute,  ed  de  fairp  choix  d’un  maître  qui 
lâche  parfaitement  la  grammaire  cou- 
cante , & qui  s’exprime  clairement  Mai» 
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cet  homme  que  vous  allez  mettre  avec  L’éduca- 
fa  provihon  de  régles^auprcs  d’un  cfprit  noN  des 
qui  commence  à éclorre,  entend-t  il  le  Garçons^ 
gouvernement  des  elprits?  tonnoît-il  les 
conféquenccs  des  premières  imprcflîons  î 
voyez,  je  vous  prie , quelles  vont  être  les 
fuites  de  (à  méthode. 

Soit  dans  le  particulier , /oit  dans  une 
école  publique  , le'  jeunç  enfant  n’enten- 
idra  parler  que  de  régies , & de  défini- 
tions horriblement  abftraites.  A l’a  tri- 
Aefle  d’une  longue  leçon  (uccédera  la 
xriftelle  d’une  compofition  encore  plus 
longue.  Figurez-vous  cet  efprit  dont  les 
progrès  vous  font  chers  -,  tantôt  cloué 
lùr  une  lyntaxe inintelligible;  tantôt  éga- 
ré dans  les  détours  d’un  lugubre  Diélion- 
naire,  où  il  ne  trouve  point  ce  qu’il  cherr 
che  , & où  ce  qu’il  trouve  le  remplit  de 
perplexités.  S’il  en  veut  faire  l’application 
à fa  matière , il  y a tant  de  procédés  à 
obfervcr  , tant  de  dangers  à éviter , qu’il 
ne  fait  où  il  en  eft.  Le  choix  du  verbe, 
la  voix , le  mode , le  tems  , le  nombre , 
la  perlbnne  , tout  cela  débrouillé  nous 
ne  tenons  qu’un  mot.  Nouvelles  médi- 
tations fur  le  fiiivant.  Le  pauvre  enfant 
pc  voit  que  des  précipices  , & en  le  dé- 
tournant de  l’un , il  donne  tête  baiflçç 
dans  un  autre,  j . 
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L’éruDE  S’il  eft  fans  facilité  , ou  trop  plein  de 
D E S Lan-  feu  , comment  voulez-vous  qu’il  fiiive 
GUES.  avec  ptéfcnce  d’eiprir  tout  ce  menu  dc- 
Siiites  Jes  tail  de  préceptes  qui  le  troublent  ou  le 
compo (irions  morfondent  ? Jamais  il  ne  s’en  tirera  : & 
dllté.  fix  ans  le  paderont  ou  à travailler  à con- 
tre-cœur  ou  à trouver  les  moyens  de  & 
dérober  au  travail.  Dans  trois*  momeiis 
il  yen  aura  toujours  deux  où  vous  le 
prendrez  en  fraude.  C’eft  beaucoup  fi  fiir 
la  fin  des  études  a force  d’avoir  malgré 
lui  entendu  rebattre  les  mêmes  eholès , 
la  compofition  commence  à le  nettoyer , 
& à devenir  plus  conforme  aux  régies, 
^ais  il  y a cent  lieues  de  didance  du  latin 
de  lès  thèmes  à celui  des  auteurs.  Malgré 
la  conformité  de  lès  dernières  compofi- 
tions  aux  ordonnances  de  la  grammaire, 
il  en  fera  de  lui  comme  de  beaucoup 
d’autres  qui  avec  un  bon  fond  d’clprit 
& grande  provifion  de  régies  Ibrtent  du 
collège  (ans  favoir  le  latin.  De  mille  per- 
ibnnes  qui  ont  fait  leurs  études , je  veux 
jqu’il  y en  ait  cinquante  qui  puUfent  le 
parler  avec  judelTe  , ôc  deux  cens  qui 
l’entendent  : c’eft  beaucoup  accorder.  Si 
les  huit  cens  autres  ne  peuvent  ni  le  pajp» 
1er  ni  l’entendre , ce  n’eft  point  faute  de 
thèmes  de  d’ennui.  Il  faut  donc  rendre 
jia^rati^ue  des  thèmes  plus  aiifç  de  plus 
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'fure.  C etl  ce  qu’on  fcroit  en  compofant  L’inucA- 
frcquemment  long-tems,  ou  de  vive  tion  des 
voix  ou  dans  le  cabinèt , d’après  un  mo-  Garçons. 
dcle  dont  on  a la  mémoire  pleine. 

Suppofbns  à prclènt  que  le  jeune  en-  suites  de# 
fant  qu’on  met  d’abord  à la  compolîtion  compoiîtioni 

i>  •!  oroiDAircSyiiM* 

Jatme,  ait  beaucoup  de  racilite.  Accor-  tes  avoefad- 
dons  meme  contre  l’expérience  que  tous 
les  elprits  ont  alTez  de  patience  pour 
écouter  avec  plaifir  toutes  les  régies  de 
la  fyntaxe , & allez  de  juftelle  pour  les 
appliquer.  Voilà  qui  eftfait  : votre  cher 
fils  entendra  toutes  les  Méthodes  qu’on 
voudra  lui  faire  lire  , & y ajuftera  les 
compolîtions.  Il  va  le  gener  & fe  recueil- 
lir tout  entier  pour  vous  plaire.  Vous  le  • 
mènerez  par  degré , & de  dalle  en  claffe 
jufqu’à  pratiquer  d’une  manière  ferme  ce 
^u’il  y a de  plus  difficile  dans  la  gram- 
maire. Vous  croirez  fans  doute  avoir 
beaucoup  gagné.  Voilà  ce  que  les  gens 
du  métier  appellent  un  bon  fondement. 

Mais  dans  la  vérité  on  lui  a fait  un  tort 
prefque  irréparable.  Ce  n’eft  point-là 
refpéce  de  compofition  qu’il  lui  falloit. 

Ce  latin  qu’il  a tiré  de  fa  tète , Coul  la 
direéHon  de  quelques  régies,  efl:  un  latin 
faux  qui  le  recule  prelqu’autani  qu’il  l’a- 
vance : & cette  allurance  c]ue  la  lon- 
gue habitude  lui  donne  , n’eft  qu’ua 
TfniTl  H 
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17c  LeSpectacle 
mauvais  pli  qu’il  n’eft  prelque  plus  poiE- 
ble  d’effacer. 

C’efl  d’abord  une  efpécc  d’abfùrdité 
d’abandonner  à un  enfant  la  compofîtion 
d’une  langue  dont  le  caractère  & les  tours 
lui  font  entièrement  inconnus.  Exiger  de 
lui  du  latin , c’eft  aflîgner  un  payement 
fur  une  caiffe  qu’on  fait  être  vuide.  Quand 
il  pourroit  néanmoins  parvenir  à être  ré- 
gulier , en  agençant  quelques  mots  félon 
les  principes  de  ftruéture  qui  le  guident  ; 
il  évitera  de  faire  des  fautes  groflières  : 
je  l’avoue  : mais  ce  latin  auquel  il  s’ac- 
coutume eft  un  gallicifme  perpétuel  : ôc 
plus  il  fe  fortifie  dans  ce  langage , qui  eft 
tout  de  fà  compofition , plus  il  s’éloigne 
du  vrai  ufàgc  de  la  belle  latinité.  Cet  en- 
fant eft  précifément  dans  le  cas  où  féroit 
un  Étranger  qui  voudroit  apprendre  le 
François  avec  une  Grammaire  & un  Dic- 
tionnaire. J’ai  connu  un  Hollandois  qui 
avec  ce  fécours  enféignoit  hardiment  le 
François  dans  fa  patrie.  On  le  pria  de 
traduire  en  notre  langue  le  Portulan  Hol- 
landois , ou  la  Defeription  des  Ports  Sç 
des*Côtes  de  Mer, qu’on  venoit  de  réim- 
primer avec  des  augmentations.  C’eft  un 
ufâge  dans  les  langues  du  Nofd  d’accu*- 
muler  pluficurs  épithètes  , & de  les  met- 
tre à la  file  dev^t  le  nom  auquel  elles 
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lé  rapportent.  Vous  pouvez  juger  du  L’édüca- 
goîit  de  là  traduiftion  par  l’enfilade  d’c-  tion  des 
pithctes  qui  compofe  le  leul  titre  : L t Garçons, 
nouveau  grand  illuminant 
Flambeau  de  la  Mer.  Les  mots 
font  François  : mais  le  tour  eft  Hollan- 
dois.  C’efl:  du  Hollandois  tout  pur. 

J’ai  un  autre  exemple  à vous  citer  qui 
fomble  fait  exprès  pour  éclaircir  cette 
matière.  Deux  amis  que  j’ai  à Londres 
p’adrcflèrent  en  ditférens  tems , il  y a 
quelques  années  , deux  jeunes  voyageurs 
dont  l’un  ne  lavoit  pas  un  mot  de  Fran- 
çois ; l’autre  l’avoit  étudié  chez  lui  depuis 
lix  ans  à force  de  thèmes  & de  diétion- 
naires.  Je  procurai  des  connoilfances  & 
des  amulemens  à l’un  & à l’autre.  Au 
bout  d’un  an  le  premier  parloit  un  fran- 
çois  jufte.  Ses  phrafos  étoient  comme  les 
nôtres , & à l'exception  du  genre  où  il  fo 
méprenoit  encore  , tout  le  relie  alloit 
fort  bien.  L’autre  s’étoit  fait  à lui- même 
une  langue  prétendue  Françoife  qu’il 
mcloit  à tout  propos  avec  la  véritable , 

& après  un  an  de  fé|our  dans  Paris , il 
parloit  moins  juJfle  que  le  premier.  Ses 
premières  études  lui  avoient  formé  dans 
la  tête  un  jargon  qui  traverfoit  entière- 
ment les  imprelïîons  du  bon  ufage.  Ce 
^ue  difoit  mon  jeune  Grammairien  avoit 
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tTiroDS  fbuvcnt  été  compofe  & écrit  au  Ic^îsi 
DES  Lan-  C’étoit  un  vrai  galimathias  ; parce  que 
V £ $.  dans  toutes  (es  phra(ès  , quoique  confor- 
mes aux  régies , il  déplaçoit  certains  mots 
dont  l’ordre  ne  peut  être  fènti  & fixé  que 
par  Tufagc.  Dix-huit  mois  après  fon  arri- 
vée il  me  dit  un  jour  en  entrant  dans  les 
Thuileries  : Que  voila  un  jardin  beau,  & 
de  bien  taillés  arbres  > Le  jeune  enfant  qui 
cifaie  de  parler  ou  de  compofer  après 
avoir  entendu  un  latin  pur,  c’eft^ufte- 
tnent  notre  premier  voyageur  j & cc- 
' lui  qui  contraéte  l’habitude  du  latin  des 
thèmes , c’eft  le  (êcond. 

Vous  aurez  beau  avertir  votre  jeune 
’ homme  que  la  ftruéfure  qu’il  donne  à 
ibn  latin  cft  vicieufej  que  le  génie  de 
la  langue  latine  tranfpofe  les  mots  Sc 
les  arrange  autrement  que  nous.  Mal- 
gré votre  (âlutaire  avis , il  n’en  connoît 
pas  mieux  cette  inverfion  pour  laquelle 
il  n’y  a point  de  régies  à cfpérer , par- 
ce que  c’eft  une  choie  purement  d’u- 
lâge  & de  goût.  Il  cherche  : il  (è  tour- 
mente. Tout  ce  qu’il  déplace , cft  prêt» 
que  toujours  un  peu  plus  mal  placé. 
Veut-il  enfin  parler  üans  eftbrt  ou  met- 
tre dans  ce  qu’il  compolê  l’ordre  tout 
fimple  de  les  idées  ? les  mots  font  La- 
,tûQS  ; l’ordre  en  cft  Crammaticalcoient 
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ton.  Mais  l’air  de  fà  phrafe  eft  entière-  ViovCJii^ 
ment  François , & le  génie  de  (a  langue  tion  dp* 
maternelle  l’emportera  toujours.  S’il  eft  GARÇOi^aç 
donc  une  façon  de  faire  les  thèmes  qui 
lui  épargne  tous  ces  travers , elle  doit 
(ans  doute  avoir  la  préférence. 

Mais  allons  plus  loin.  Voici  un  autre 
inconvénient  qui  n’a  pas  été  fuffifammenc 
remarqué.  Il  arrivera  parmi  cent  enfans^ 
que  trois  ou  quatre  qui  ont  un  tour  d’ef- 
prit  plus  heureux  que  les  autres  , (ènti** 
ront  ce  goût  de  ftruéfure  qui  cara^térifcr 
les  Auteurs  qu’on  leur  montre.  Je  veux 
qu’à  force'*d’y  fbnger,  ils  contre- fartent 
ce  rtyle,  & en  approchent  par-d  par-là. 

Leur  travail  fera  récompenie.  Ceft  pour 
eux  que  feront  les  diftinélions  & les  cou** 
ronnes.  Vous  les  encouragerez  à met- 
tre , s’il  le  faut , deux  & trois  heures  à 
compofèr  une  douzaine  de  lignes  Fran- 
çoifes  en  un  latin  fupportable.  Ce  fera, 
li  vons  voulez  , du  latin.  Mais  deux  heu-  Ueompdfli 
res  pour  exprimer  douze  lignes , c’eft  un  p®” 
moyen  très  propre  pour  rendre  votre  rond  lef  en« 
jeune  homme  rêveur.  Le  goût  qu’il  prend  ^ têvcui*»- 
à la  viétoire  l’accoutumera  pendant  un 
nombre  d’années  à ne  vouloir  plus  rien 
dire , qu’avec  effort  ôc  qu  ’avec  apprêt.. 
Attendons-nous  à un  autre  inconvénieiu 
pire  que  le  précédent  : poiu-  trois  qiâ 
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, L’étude  auront  rêvé  à profit , il  y en  aura  quatre»' 
DES  Lan-  vingt- dix  qui  auront  rêvé  pour  ne  rien 
SUES.  faire  qui  vaille.  Dites-moi , je  vous  prie  ^ 
la  compofition  pênée  eft-ellc  naturelle,. 
ôc  l’habitude  de  compaffer  tout  ce  qu’on 
veut  dire  , n’eft-elle  pas  caufe,  (ùivant 
une  expérience  trop  connue , qu’un  jeune 
homnne  eft  toujours  occupé  de  régies  , 
pu  de  modèles  de  pbralès  , quand  il  veut 
|>arler  ? Il  eft  diftrait  : il  s’embarafle  : & 
au  lieu  de  parler , il  compolè. 

Comment  faut  il  donc  s’y  prendre  pour 
afièrrnir  les  commençans  fur  leurs  régler 
éans  ruiner  leur  agrément  naturel  par  la 
péfant^r  des  compofitions  trop  réflé- 
chies î*e  (èra  d’abord  en  leur  apprenant 
ces  régies  en  petit  nombre , de  vive-voix, 
& fans  livres  ; enfuite  en  leur  en  failàne 
faire  de  vive-voix  l’application  fur  quel- 
ques lignes  d’un  Auteur  aifé , qu’on  leur 
fait  d’abord  traduire  de  Latin  en  Fran- 
çois , puis  rétablir  de  François  en  Latin 
félon  les  mêmes  régies.  Il  y a donc  ici  , 
comme  il  eft  d’ufàgc  dans  les  Collèges  , 
la  Grammaire , la  traduélion  , & la  com- 
pofition. 

I .^uffitôt  que  votre  fils  aura  appris 
à décliner  les  noms  & les  pronoms  -,  à 
’ conjuguer  très- bien  les  verbes  réguliers  \ 
ôc  à rendre  de  mémoire  un  nombre  de 
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fioms  & de  verbes  qui  ont  des  façons  L’éduca- 
différentes  du  commun  , le  tout  fur  des  tion  ues 
paradigmes  proprement  imprimés , qu  on  Garçons. 
lui  fait  fouvent  copier  j il  eft  tems  de  lui 
apprendre  Tes  régies.  Montrez-lui  alors 
une  feuille  vola^&|foit  imprimée  , foif 
écrite  de  votre  ou  plutôt  encore 

copiée  de  la  fienne , & dans  laquelle  vous 
aurez  réuni  une  cinquantaine  d’exemples 
fort  courts  auxquels  on  peut  rapporter' 
les  principales  régies  de  la  compofition' 
des  mots  latins.  On  pourroit  fe  réduire 
à moins.  Voici  les  premiers  de  ces  exem- 
ples. I . Afala  mens.  Malm  animus.  ChI^ 
iiis  ager.  Cuba  novalta.  7 enerum  gramen, 

X.  Fmus-procedit.  Seqmmwr.  3.  Rem  om- 
nem  audtes.  j^ndita  elocjuar  , &c.  Par  k 
commodité  & par  la  pureté  de  ces  exem- 
ples on  peut  juger  comment  on  doit  choi- 
fîr  les  autres , de  où  il  les  faut  prendre,.- 
C efl:  affez  d’un  oit  de  deux , toujours  fur 
des  choies  fenfibles  , pour  chaque  régie. 

Il  efl:  à fouhaiter  que  le  tout  n’excéde  pas 
les  deux  pages  d’une  feuille  i«-i  2 : en- 
forte  que  l’enfant  voie  d’un  coup  d’œil  ia 
fin  de  fa  tâche , & qu’il  foh  fur  de  favoir 
tout  le  premier  nécclTaire  en  rendant 
raifbn  de  ce  qui  eft  contenu  dans  ce 
feuilJetin. 

Au  lieu  d’exemples  bas  & d’une  latinité 

H iiij 
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UixüDE  faii(Tc,teIs  que  font  ceux  dont  les  petft^ 
DES  Lan-  écoles  rctentidènt , prenez  ceux  que  vous 
GU£S.  offrent  Tcrence,  Phèdre,  & Céfkràla 
première  ouverture , ou  ceux  qui  ont  été 
choilis  exprès  par  Sanéfius  ôc  par  Lance- 
lot. Mais  la  Minerve  du  premier  , les 
Grammaires  grequJ^P latine  du' fécond, 
& toutes  les  autres  Grammaires , même 
s’il  y en  a de  plus  edimables , ne  doivent 
être  que  pour  vous.^  Un  tems  viendra  où 
Totre  éléve  fe  trouvera  d’un  âge  & d’une 
ouverture  d’efprit  à pouvoir  en  faire  ufà- 
ge  à fbn  tour.  Mais  pendant  les  premiè- 
\ rcs  études  puifle  l’enfance  ignorer , ÔC 
ignorer  long- tems , qu’il  y a des  Gram- 
maires au  monde.  Il  faut  qu’elle  ne  con- 
Doilîe  que  fès  paradigmes , fà  feuille  vo- 
lante, ic  de  bons  Auteurs,  Faites  difpa- 
roître  les  Defpautères , les  Behours , les- 
Bretonneaux , les  grande  & petite  Mé- 
thode , tous  les  Gaulyers  anciens , mo- 
dernes , & â venir.  Faites  main  baffe  fur 
tous  les  traités  de  fyntaxe,  de  particules, 
de  glofes , d’clégances , d’anomaux, d’hé- 
téroclites. Facilitez  l’entrée  des  bons  Au- 
teurs : il  ne  faut  rien  de  plus  à cet  âge. 
La  pratique  des  Auteurs  achèvera  de  lui 
apprendre  le  relie , plus  agréablement  & 
plus  promrement  que  ne  font  tous  cej 
làllidieux  ramas  de  préceptes.  Vous  bâille?; 
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VOUS' meme  en  les  ouvrant,  & le  plus  L’éoucA- 
grand  mal  qu’ils  feront  ne  (êra  pas  d’a-  tion  des 
voir  accable  refprit.de  votre  fils  (ans  lui  Garçons* 
apprendre  le  latin  : mais  iis  feront  caufè 
que  tous-les  livres  qu’il  verra  par  la  fuite 
lui  fembleroht  autant  de  Gaulyers  ôc  de 
Behours. 

Z®.  Dès  que  ces  premiers  préparatifs 
fe  trouveront  un  peu  en  ordre , il  faut  en  i.on.  ' 
faire  ufage  en  appliquant  le  tout  à un 
Auteur  qu’on  met  de  Latin  en  François  », 
puis  de  François  en  Latin.  Mais  quel  Au» 
teur  voulez- vous  qu’on  prenne  î y en  a» 

Dil  d’aflez  fimples  pour  le  befbin  de  ccc 
âge  ? tous  ne  font- ils  pas  au-defllis  de  ^ 
portée  ? ne  faidra-t-  il  pas  s’en  tenir  d’a- 
bord à ces  petites  phrafes  rebatues  î 
I.  LeBio  eut  fiudes.  2.  Joames  lithorat  ad' 
lacrandas  pecuniaf. } . apulo  à praceptorf^ 

4.  Ofctdor  d maire,  f . Nicolam  celavit  me. 
hanc  rem.  6.  Res  cjyias  doSli  fumus  à magtK 
firo , &c.  Ces  exemples  ne  font, il  cft  vrai, . 
ni  fort  nobles  , ni  même  fort  juffes , fur» 
tout  le  troifième  & le  quatrième.  Mais  les 
maîtres  des  petites'écoles  y font  faits. C’eft  : • 
un  train  : c’eft  pour  eux  une  machine  ' 
commode,  & la  facilité  qu’ils  y trouvent 
à débrouiller  leur  doéfrine  ne  doit-elle  • 
pas  faire  paflerpar-delllis  cette  latinité, 
alluré  ment  fort  pauvre  j mais  après  tout,. 
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L’étude  a(Tez  bonne  pour  des  commençans  l 
DES  Lan-  Ce  raifonnemem  qui  tranquilifè  bien 
c U £ s.  des  Peres , fait  un  tort  infini  à la  focicté , 
en  aiirorilànt  une  pratique  entièrement 
oppofee  à la  fin  des  études.  J’aî  toujours 
vu  les  ProfelTeurs  les  plus  éclaires , & 
toutes  les  perfonnes  de  goût  lè  récrier 
qu’il  étoii  déplorable  d’abandonner  ainlî 
les  premières  années  de  l’enfance  à des 
Maîtres  d’école, qui  ne  lavent  ou  ne  veu- 
knt  favoir  que  des  régies  , & qui  ramè- 
nent tout  à leurs  régies.  Tous  ceux  qui 
ont  fait  quelque  attention  à ce  défordre 
conviennent  qu’il  ne  faut  pas  négliger 
les  premières  régies  puifqu’elles  facilitent 
l’intelligence  des  Auteurs  : mais  ils  s’affli- 
gent de  voir  facrifier  le  goût  des  Auteurs 
&Ie  vrai  tour  de  la  langue  à l’acquifiiion 
des  régies.  On  exerce  en  effet  la  jeuneffe 
quatre  & cint^  ans  de  fuite  à compofer 
du  latin  d’apres  des  modèles  faux  i & on 
lui  permèt  communément  de  jetter  tou- 
tes fes  phralcs  dans  les  moules  de  fa  lan- 
gue maternelle  : témoin  ce  Joannes  qui 
les  premières  laborat  ad  lucrandas  pecHnias.  Nous  nous 
deiv  nt  ja-  louvenous  tous  d avoir  pâlie  par  la  memc' 
maisétisfouf.  méthode  & nous  pouvons  remarquer 
* d’une  part  combien  elle  a coûté  d’amer- 

tumes à ceux  qui  en  ont  fait  le  moins  de 
profit  i d’une  autre  part  combien  les  pro- 
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grès  de  ceux  qui  ont  réuffi  auroient  été  L’éduca- 
plus  grands  & plus  promis  fi  le  premier  tion  des 
Jatin  qu’on  leur  a fait  traduire  & compo-  Garçons, 
fer  pendant  plufieurs  années  , n’eût  pas- 
été  vicieux.  Naturellement  ce  que  nous 
apprenons  dans  l’enfance  , eft  ce  que 
nous  retenons  le  mieux.  Quel  tort  n’eft- 
ce  donc  pas  faire  aux  enfans  de  les  habi- 
tuer à un  langage  qu’il  faudra  leur  ôter 
par  la  fuite  ( 4 ) ? 

Que  penieriez-vous  d’un  Elpagnol  qui 
voulant  faire  apprendre  le  François  à (bri: 
fils  , s’aviferoit  de  dire  : le  langage  Pari- 
fien  efl:  trop  fort  pour  un  enfant.  Je  com- 
mencerai par  faire  relier  mon  fils  deux 
bonnes  années  de  fuite  dans  quelque  vil- 
lage du  Limofin.  Le  premier  maître  d’é- 
cole qui  voudra  s’en  charger , lui  fuffira. 

De-là  je  le  conduirai  dans  le  voifinage 
d’Orléans  où  l’on  parle  un  peu  mieux  : 

& quand  il  le  lera  fortifié  par  degré 
alors  je  le  mcnèrai  à la  Cour  , où  il  fc 
perfe(àionnera.r  11  falloir  au  contraire 
amener  d’abord  le  jeune  Efpagnol  à Paris 
ou  à Verlàiiles.  Il  n’y  auroit  rien  entendu-' 
que  de  jufie.  Au  lieu  que  vous  allez  avoir 
mille  peines  à lui  ôter  les  habitudes  qu’il  a- 

( a ) Naturà  tenacijpmt  fumtti  etrum  rudibut 
munis  ftrdptniHS  ....  non  ajfu'/cat  er^o  ( puer  ) . »« 
dunt  infans  efuidem  e/l , fermttli  dedijcendsts 

Quiucilian,  lü>.  i.  c.  i, 
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L’étude  contraftées.  Il  vous  donnera  à tout  pro- 
D E s Lan-  pos  des.termes  Limolîns , des  tours  Lim<>- 
c ü E s.  Îîns , & une  prononciation  Limofîne. 

Ne  dites  noint  qu’on  doit  avoir  cgar<£ 
à la  foibleUe  de  l’enfance.  Ce  befoin  eft 
réel  r.mais  il  ne  vous  autorilè  pas  à faire 
pallèr  l’enfance  par  un  mauvais  Latin 
pour  la  faire  enfuite  arriver  à.  un  bon. 
L’on  ne  facilite  rien  en  débutant  par  la 
barbarie  : & ce  qui  efl;  faux  ou  vicieux 
ne  peut  pas  être  un  degré  pour  parvenir 
à ce  qui  eft  jufte  & vrai.  L’adoucidement 
néceflaire  à la  foibldic  de  l’âge  confifte 
à ne  mettre  enfemble  qu’un  petit  nom- 
bre de  mots.  Mais  cés  mors  doivent  être 
bons  ôc  ranges  avec  goût..  Une  mere  de 
famille  ne  charge  point  l’cfprit  de.  fès  en- 
fans  de  dilcours  trop  longs  ou  trop  fiii- 
' vis.  Moins  encore  leur  propole  t-elle  les 
régies  de  Vaugelas  ou  de  Bouhours  : elle 
ne  fe  fer.oit  pas  entendre  : mais  fi  elle.fe 
contente  de  mettre  enfemble  quatre  ou 
cinq  mots  en  adrelTant  la  parole  à Ibn 
fils  ; ces  mots  (êront  juftes , rangés  félon 
le  tour  de  la  langue,  & bien  articulés. 
Soit  donc  pour  le  François  , foit  pour 
Je  Latin,  il  faut  de  toute  nçceflîté  que 
les  premières  impreffions  fbient  juftes,, 
& n’ayent  jamais  befbin  d’être  remplacées 
- «fu  réformées  par  d’àutres.  Il  peut  y avoit 
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<différens  degrés  dans  la  force  des  difcours  L’iDOcA» 
on  tient  aux  enfins.  Il  peut  y avoir  tion  des 
diffcrens  degrés  dans  l’étendue  des  con-  Garçons-. 
noillances  dont  on  les  croit  capables. 

Mais  il  n’y  a pas  de  plus  ou  de  moins 
dans  la  julîelle  : Ôc  depuis  l’entrée  de  la 
petite  école , julqu’a  la  Ibrtie  des  études, 
il  faut  que  tout  ce  qui  a frappé  l’elprit 
de  la  ieunellè  ait  été  ;ufte.  La  juftelîe  des 
termes  Sc  des  tours  eft  en  fait  de  langue, 
ce  qu’eft  la [alahrité  en  fait  de  nouriture. 

Il  y a des  nouritures  plus  ou  moins  for-  •< 
tes.  Tout  eilomac  n’elt  pas  propre  à di- 
gérer toute  forte  de  viandes.  Mais  il  n’en 
doit  entrer  aucune  dans  l’ellomac  qui  ne 
foit  laine  , & nourilîante.  Nos  premiers 
Maîtres  avec  leur  rudiment  & avec  ces 
exemples  qu’ilsonten  main  à toutpropos, 
verlcnt  dans  l’elprit  des  enfans  une  elpéce 
de  poilbn , dont  on  aura  bien  de  la  peine 
par  la  fuite  à empêcher  les  mauvais  effets. 

L’inéxaétitude  des  exemples  eff  fuivie 
d’un  autre  délbrdrc  d’autant  plus  fâcheux 
qu’il  dure  trois  & quatre  ans  ou  plus  : 
c’efl:  d’alTujettir  la  jeunelTe  à compofer 
tous  les  jours  du  françois  en  latin  lèlon^ 
quelque  Méthode  imprimée  qui  Toccupe  ■ 
d’abord  de  l’arrangement  des  mots  dé 
fa  langue.  Quand  vous  rencontrerez  en-, 
françois  la  particule  la  particule 
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L’étude  ou  les  pofleATifs  fon  ^ Jàj  fis , &c.  vous 
ÊcS  Lan-  changerez  l’a(5tir  en  paflîf  ; vous  mar- 
s u£  s.  cherez  ainfi  : vous  prendrez  cette  précau- 
tion-là. L’enfant  ne  met  jamais  enfemble 
deux  mots  latins  fans  obferver  d’abord 
la  ftruéture  des  deux  mots  françois  qui 
le  guident , (oit  pour  les  lailTer  en  latin' 
dans  le  meme  ordre,  fi  la  Méthode  ne 
s’y  oppolè  pas  j (bit  pour  y faire  un 
léger  changement  fi  la  Méthode  l’or- 
donne. Le  génie  de  là  langue  naturelle 
préfide  à toutes  Tes  opérations.  Il  apprend 
en  trois  ans  une  vintaine  de  procédés 
- au  plus  dans  lefqucls  le  latin  ne  va  pas 
tout- à- fait  comme  le  françois.  Mais  il  y 
en  a réellement  plus  de  mille.  A quel 
âge  les  làura-t-il  ? plus  on  l’affermit  dans 
la  pratique  de  fa  Méthode , plus  on  le 
détourne  du  vrai  ufage.  Hors  les  vingt 
ou  trente  articles  quelle  contient  en  tour, 
Ja  compofiiion  latine  va  toujours  le  train 
du  trançois  , ce  qui  met  dans  la  tête  de 
l’enfant  urf  ftyle  en  tout  & par  tout  (èm- 
blable  au  Joannes  qm  lahorat  ad  Uteran-’ 
dam^ecHmam. 

Si  ces  premières  raifons  ne  vous  pa* 
roiffent  pas  fuffifamment  développées  , 
voici  un  principe  propre  à répandre 

Danger  de  plus  de  lumière  fiir  ce  fujèt.sLA  lan— 
l’oreille,  ^ ^ 

GWESUIT  LA  CONDITION  D£ 
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REILLE.  Celui  qui  eft  fourd  de  nait  L’éduca^ 
fànce  , eft  néceflairemcnt  muet  : & le  tion  des 
langage  ne  peut  qu’être  défectueux  fi  Garçons». 
l’oreille  eft  faite  a de  mauvais  tours. 

Jugez  par-là  des  dangers  auxquels  l’en- 
fance difperfée  dans  les  écoles  fe  trouve 
expofée. 

Il  étoit  naturel  de  commencer  avec 
elle  par  la  petite  hiftoire  làcrée  de 
Sulpice  Sévère , ou  par  l’abrégé  d’Au- 
relius  Victor  , en  retranchant  ce  qui 
n’eft  point  de  lui.  On  devroit  continuer 
par  prendre  dans  Cornélius-  Népos,. 
dans  Céfàr  ou  dans  d’autres  bons  écri- 
vains quelques  morceaux  qui  pour  être 
trcs-fimples  ne  font  pas  moins  d’une 
latinité  parfaite,  fans  y rien  déranger. 

Mais  la  plupart  des  maîtres  exercent 
les  commençans  fur  des  phralês  qu’ils  * 

croyent  d’une  utilité  merveilleufe , par- 
ce qu’elles  font,,  difent-ils,  faites  exr 
près  pour  l’enfance.  Nous  les  croyons 
capables  d’une  meilleure  compofition  : 
mais  c’eft  leur  indulgence  même , c’eft 
la  fiippreffion  de  la  latinité  dont  nous 
nous  plaignons  ici.  En  eftet  il  y a beau- 
coup plus  loin  de  ces  phrafes  au  vrai' 
latin qu’il  n’y  a du  langage  de  nos  pay- 
làns  à celui  de  la  Cour  ou  de  la  vilie- 
Lc  génie  & le  fond  de  la  langue  Franr 
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L’iruDE  çoiic  (c  retrouvent  dans  nos  campagnefi- 
»£s  Lan- Quel  eft  cependant  le  fimple  bourgeois 
ftUES.  de  Paris,  qui  s’avilèroir  d’envoyer  fon 
fils  à l’école  d’un  village  de  province  pour 
y apprendre  à lire , à parler , & à tourner 
une  lettre. 

D’autres  croyent  s’y  prendre  beaucoup 
mieux  en  faiunt  d’abord  traduire  des 
liilloires.  tirées  du  latin  dè  la  Vuigate.. 
Mais  n l’on  veut  faire  voir  aux  enfans 
les  plus  beaux  traits  de  l’Hiftoire  fainte, 
®u  les  maximes  de  Salomon-ôc  de  l’Ecclé^ 
fiafiique  , il  vaut  bien  mieux.  les  leur 
Élire  lire  dàns  une  belle  traduétion  Fran- 
çoife  que  dans  la  Vuigate  qui  ne  nous  a 
pas  été  donnée  pour  apprendre  le  vrai 
tour  du  latin.. 

Il  y en  a qui  joignent  au  rudiment 
commun  quelques  hiftoires  prilès  dans^ 
les  Auteurs  profanes , en  y changeant 
Fordre  de  la  phrafe  latine , & en  y aju- 
ftant  quelques  préceptes  de  morale.  Mais- 
fouvent  la  morale  eix  longue.  & le  récit 
fort  court-,  ce  qui  eft  tr  ès-in|ufte.  Le  latin^ 
dé  la  morale  ne  peut  qu’être  fufpeift  étant, 
moderne , & celui  dé  l’hiftorien  en  per-- 
dànt  (on  premier  arrangement  a perdus 
Ùl  laveur  : ce  n’eft  plus  du  ladn. 

.Après  ces  préparatifs  plus  propres  à.. 
I^er  .rorcilie  qu’à  la  former,  eft  d’ufagç 


Digitized  by  GoogI 


Bi  lA  N ATt'R'E,  Entr.F.  iSf 
Üe  faire  traduire  tous  les  jours  quelques  L’foucA- 
lignes  d’un  Auteur  ancien,  ce  qui  eu  de  t ion  des 
tous  les  exercices  le  mieux  entendu,  mais  Garçons, 
malheureufement  le  plus’ court  : Sc  en- 
core , (èmble  t-il , qu’on  prenne  à tâche 
d’en  empêcher  le  bon  effet,  en  fiifant 
ce  qu’on  appelle  la  conffrudlion  du  latin. 

C’cft  très-réellement  en  faire  la  deftruc-  i-*  conflrac. 
tion  , puilqu  on  le  dilloque  , <x  qu  on  le 
ramène  mot  à mot  , au  génie  & à la  tiuaion, 
ftruéture  de  notre  langue  maternelle. 

Ne  fuffiroii  il  pas  de  taire  remarquer 
l’objet  dont  on  parle  & le  verbe  qui 
exprime  le  jugement  qu’on  en  porte  , 
fans  toucher  au  refte  î faites  répondre 
enlîiite  les  mots  François  à tous  les  ter- 
mes latins  lâns  déplacer  ceux-ci.  L’enfant 
rira  du  défordre  de  ce  François , ôc  vous 
en  remettra  fur  le  champ  toutes  les  piè- 
ces dans  leur  véritable  lieu.  Ce  petit  trar 
vail  exerce  Ton  jugement , & ne  craignez 
point  par-là  de  ^ire  tort  à fà  langue  na- 
turelle. Le  tour  lui  en  cfl:  trop  familier 
pour  sy^  méprendre  : il  trouve  en  Fran- 
çois autant  de  mauresque  de  gens. qui 
lui  adreffent  la  parole.  C’efl:  par- tout  un 
François  juffe  qu’il  entend  : & au  con- 
traire le  peu  de  Latin  pur  qui  a frappé 
fbn  oreille  ch  ique  jour  y a.  été  mis  fur  le 
champ  dans  un  état  qui  le  rend  mécoa-; 
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L’étude  noUTable.  Une  langue  ne  confifte  pas  CcM- 
Dfcs  Lan-  lement  dans  Tes  mots,  mais  fur- tout  dans 
GUES»  fa  ftru(5lure.  Eft-il  indifferent  de  dire  uir 
blanc  mouchoir  ou  un  mouchoir  blanc  î 
de  ces  deux  façons  également  conformes 
aux  régies  de  la  fyntaxe , mais  dont  l’une 
efl:  du  village  & l’autre  de  Paris  , vous 
ferez  toujours  fonner  la  bonne  aux  oreil- 
les d’un  enfant  5 jamais  la  mauvaife.  Conv 
ment  donc  voulez-vous  graver  dans  fa 
tête  la  jufte  idée  du  feul  vrai  tour  d’A- 
ihénes  , ou  de  Rome , fî  vous  vous  faites- 
une  loi  de  le  dccompofèr , d’en  détruire 
la  nature , & de  le  rendre  ridicule  aufficôc 
qu’il  paroît  ? ce  latin  reffcmble  à une 
orange  qui  a pafle  par  ranâlyfe  chymi- 
que.  L’efprit  n’y  eft  plus.  Apres  l’opéra- 
tion il  ne  refte  ni  orange , ni  latin. 

A la  décompofition  du  latin  fuccéde 
fautre  pratique  encore  pluspernicieufie^ 
qui  efl:  de  faire  des  thèmes  fiir  des  ré- 
' gles  données , au  lieu  de  faire  la  compo- 
Mtion  de  vive  voix  ou  par  écrit  d’après  le 
latin  d’un  excellent  Auteur  qu’on  vient  de 
traduire  & dont  il  faut  rappcilerle  tour.. 
Qui  ne  plaindroit  ici  le  fort  de  l’enfance  ? 
la  grande  perfe<5tion  qu’on  attend  de  fon 
travail  efl:  de  parvenir  après  quatre  & 
cinq  ans , à ne  plus  faire  de  fautes  dans 
le  patois  des  thèmes.  On  employé  tous 
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les  jours  un  tems  infini  à lui  montrer  de 
tous  les  fens  les  atteintes  qu  elle  porte 
aux  régies  en  ceci  & en  cela  : on  affiche 
fès  fautes  : on  les  tympanilê.  Pour  fur- 
croît  de  milére , après  avoir  été  occupée 
plufieurs  heures  de  fuite  à la  compofîtion 
de  fon  propre  latin  & à réfléchir  atten- 
tivement fur  ce  latin  pitoyable , elle  eft 
encore  obligée  d’écouter  tranquillement 
les  fautes  & les  groflièretés  d’autrui.  Voilà 
donc  des  oreilles  rebattues  fans  fin  d’un 
langage  barbare.  Tout  ce  qui  fe  pronon- 
ce autour  de  ces  oreilles  quatre  & cinq 
ans  de  fuite,  n’eft  précifément  que  ce 
qu’il  ne  leur  falloir  pas  faire  entendre. 

Ceci  reflcmble  aflèz  à la  méthode  de 
ce  gentilhomme  qui  croyoit  apprendre 
admirablement  le  François  à fon  fils , en 
faifant  parler  devant  lui  tous  les  enfans 
des  villages  voifins  , & en  l’avertilTant 
des  fautes  qu’ils  faifoient  tous  contre  la 
langue  & contre  la  prononciation.  Le 
jeune  homme  qui  avoit  l’imagination 
pleine  de  fons  ruftiques  & de  phralès  ri- 
dicules , les  contrefaifoit  parfaitement. 
Il  copioit  avec  naïveté  tous  ces  petits 
païfans  & attrapoit  fort  bien  leurs  diffe- 
rens  jargons.  Ce  qui  plaifoit  le  moins 
dans  fa  bouche  étoit  fon  propre  langa?- 
ge.  Ce  gentilhomme  ne  favoit  pas  qu’oii 


L’éduca- 
tion DES 
Garçons, 


Dangtr  (fi- 
couter  fré- 
quemment 
ceux  qui  par- 
lent mal. 
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L*iTUDE  n’apprend  ni  la  mufique  ni  les  langues 
SES  Lan- en  entendant  de  mauvais  tours , & de 
c V £ s.  mauvais  Tons. 

Faufle  prail-  Le  thème  que  le  maître  dide  corrigé 
^ue  àtt  thé.  de  façon  , ne  reékifie  pas  le  mal.  Il 
* n a pour  tout  mente  que  d être  Icrupip- 
Icnlement  conforme  aux  régies  ; & c’eft 
parce  qu’on  a pris  loin  d’en  exténuer 
obligeamment  la  latinité  en  l&veur  de 
l’âge  > que  c’eft  encore  un  latin  man- 
que , un  latin  de  très -mauvais  exem- 
ple. C’eft  exactement  parlant  une  nou- 
velle bleflUre  que  l’oreille  reçoit  avec 
rcfpeCt. 

Voilà' donc  une  fiirte  étrangement  Ton^ 
gue  d’impreflîons  fans  mftefle , & moins 
propres  à former  l’oreille  qu’à  la  déprar- 
ver.  On  achèvera  de  la  perdre  peut-être 
&ns  reftburce  , pas  la.  bafte  latinité  des 
deux  années  de  certaine  Philofophie.  En- 
vain,  me  dira- 1- on , que  l’oreille  a pu  le: 
réformer  & fe  perfectionner  en,  ccoui^ 
tant  en  Rhétorique  un  Herfan  , ou  un 
Turnébe  {a).  Le  fils  d^un  artifàn  qui  eft 
fait  au  langage  du  peuple  ne  fe  rérôrme 
pas  pour  avoir  entendu  quelquefois  Boui> 
daloue  ou  Maflîllon  , & un  jeune  hom- 
me dont  tout  le  mérite  eft  d’être  fidèle 
gux  régies  dans  fes  petites  compofitions,. 

1^;  Deux  célcbiei  Fcolcflcuii  4e.  rUniyctfîté  de  Pari% 
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a bien  peu  d’avance  pour  profiter  des  L’ioucA- 
leçons  d’un  Jouvenci , d’un  Le  Beau , ou  tion  des 
d’un  Crcvier.  Malgré  la  bonté  de  cesGARÇOKs. 
(ccours  trop  paflagers  , Ton  oreille  le  ra- 
niènera  toujours  au  gallicifme , ou  à quel- 
que autre  tour  auïTi  vicieux  j parce  qu’el- 
le'y  eft  bien  plus  habituée  qu’aux  bons. 

On  aura  beau  dire  & redire  à ce  jeune 
homme  qu’il  eft  tems  que  le  goût  vienne, 
qu’il  mut  enfin  renoncer  à ce  latin  ri- 
diculement congru  , dont  il  s’occupe  de- 
puis plufieurs  années.  L’elf>rit  en  voit  la 
néceffité  : mais  l’oreille  eft  faite  au  mal , 

& c^eft  l’oreille  qui  décide  ici  de  tout. 

L’avantage  qu’on  a prétendu  tirer  de 
rétabliftement  & de  l’ordre  des  études 
publiques , eft  double  j lavoir  de  mettre 
la  plupart  des  jeunes  gens  qui  y paftcnc 
en  état  d’entendre  au  moins  les  meil- 
leurs Écrivains  de  l’antiquité , Sc  de  faire 
enforte  que  les  enfans  qui  ont  le  plus 
de  génie  parviennent  en  les  imitant  à 
parler  avec  grâce , ou  à écrire  avec  di- 
gnité. Le  travers  des  exercices  que  nous 
venons  de  voir  ruine  évidemment  cette 
double  fin  : & fi  le  mal  eft  adouci  ou 
même  réparé  pour  quelques-uns  -,  c’eft 
par  r.ipp!iiation  infatigable  des  maîtres 
judicieux  à faire  non-fculement  traduire , 
piais  fctxcir  ce  que  l’antiquité  a de  plus 
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L’étüde  beau , & à ne  rifqiier  aucune  compofî- 
DEs  Lan-  lion , que  d’après  un  modelé  qui  en  fok 
.CUIS-  tiré.  Que  fi  des  hommes  d’une  petite  au- 
torité , malgré  les  réclamations  perpé- 
tuelles des  Profefleurs  les  plus  fenfés , ont 
introduit  dans  les  premières  études  des 
rubriques  qui  en  ruinent  ou  en  altèrent 
infiniment  les  bons  eficts , leur  opinion 
ne  nous  fait  point  Ja  loi.  L’amour  pa- 
ternel s’allarme  de  voir  mener  la  jeuneflè 
par  des  routes  qui  ne  la  conduifènt  pas 
au  vrai  but  : & de  meme  que  nous  ne 
mettrons  les  dernières  études  de  nos  en- 
fans  que  fous  le  gouvernement  des  meil- 
leurs maîtres  i remédions  s’il  Ce  peut  au 
défordre  des  premières , parce  que  fi  les 
premières  font  mal  faites  elles  corrom- 
pent par  avance  ou  retardent  l’effet  des 
Suivantes-  Quelques  amis  de  M.  Rollin 
lui  firent  remarquer  dans  fos  dernières 
années  l’infuffifance  des  rudimens  com- 
muns , & des  paroles  tirées  de  la  Vul- 
gate,  ou  de  tout  autre  latin  dont  on  a: 
ôté  l’inverfion.  Il  confeilloit  plus  forte- 
ment qu’il  n’a  fait  dans  fos  traités  de  com- 
. mencer  toujours  par  des  exemples  choifis 
dans  les  bons  Auteurs.  Enfin  dans  fot| 
dernier  traité  , qui  eff  celui  de  l’Étude 
des  Filles  , en  pariant  de  l’étude  des 
langues , il  trancha  le  mot^  ôc  fupprimê 
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la  compofition  des  thèmes  comme  une  L’^duca- 
méthode  dont  il  fèntoit  le  ridicule  , laxioN  des 
longueur  , &c  l’inutilité.  On  peut  réduire  Garçons. 
tant  fès  fouhaits  que  les  meilleurs  avis 
de  M,  le  Fevre , de  M.  Arnaiild , & de 
M.  Duguet,  aux  quatre  ou  cinq  précau- 
tions fuivantes. 

I ®.  De  réunir  dans  une  feuille  un  nom-  Ptécautîos» 
bre  (iiffilànt  d’exemples  très-courts,  mais 
purs  & toujours  tirés  des  bons  Auteurs, 
pour  expliquer  de  vive  voix  les  premiers 
principes  , (ans  montrer  aux  enfans  au- 
cune autre  grammaiie  que  cette  feuille , 
jointe  aux  paradigmes  des  noms  & des 
verbes  réguliers  & irréguliers. 

i°.  De  n’avoir  recours  à aucun  exem- 
ple trivial  ou  d’invention , ni  à aucune 
latinité  j mais  de  faire  traduire  ce  qu’il 
y a de  plus  fimple  dans  les  Auteurs , en 
appliquant  fréquemment  aux  endroits 
choifis  les  plus  petites  régies  dont  on  ne 
peut  le  palFer. 

3®.  De  ne  jamais  déplacer  les  termes 
des  phrafcs  latines  qu’on  traduit , mais 
lèulement  de  faire  remarquer  le  ftijét^ 

& le  verbe  principal  fur  lelquels  la  pcn- 
fée  roule  ; puis  de  relire  en  dernier  lieu 
la  même  phralè  latine  dans  là  parfaite 
intégrité , pour  en  faire  lèntir  & goûtep 
1^  tour. 
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L’étude  4®.  De  ne  faire  tompofèr  aucun  tWme 
»£s  LAN-foit  de  vive  voix  & fur  le  champ,  foie 
CU£S.  la  plume  à la  main  Sc  dans  le  particulier, 
qu’avec  le  fecours  d’un  modelé  pur  & 
i^réable  qui  aura  été  expliqué  le  jour 
meme  ou  quelque  tems  auparavant. 

y •.  De  ne  diéter  aucune  compofition 
corrigée , qui  ne  foit  prife  dans  un  ou- 
V vrage  des  bons  lîécles.  La  méthode  pour 

le  Grec  fera  la  même  que  pour  le  Latin. 

Par  ce  moyen  tout  devient  aifé  & ïur. 
Soit  qu’on  exerce  un  enfant  à com|)olèr 
fur  le  champ  & de*vive  voix  d’apres  un 
latin  parfait  *,  Ibit  qu’on  lui  diète  le  fran- 
çois  de  ce  qu’il  vient  de  traduire , pour 
le  lui  faire  remettre  en  latin  dans  le  par- 
ticulier j le  befoin  qu’il  a de  ce  texte  & 
la  commodité  qu’il  y trouve  l’y  rendent 
plus  attentif.  Tout  ce  qu’il  en  retient  lui 
lert  de^guide.  Le  grand  ulage  afïèrmit  là 
marche , & rien  ne  l’cgare.  S’il  le  mé- 
prend par- ci  par-là  pour  la  llruèture, 
fes  régies  le  redrclTent.  S’il  s’éloigne  du 
tour  de  la  belle  latinité  , il  a dans  refprit 
Ton  modèle  qui  le  ramène  au  vrai.  Si 
malgré  ces  fecours  il  le  trouve  encore  en 
défaut  ou  contre  les  régies  , ou  contre  la 
jufle  inverlîon  du  latin , on  lui  remet  de 
nouveau  Con  modèle  devant  les  yeux.  Le 
maître  décide  ici  avec  une  certitude 
» e&ûcrei 
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«ntière  : & au  Heu  de  pervertir  le  goût  L*éoccA- 
de  fon  dilciple  par  des  compositions  cor-  tion  des 
ridées  de  fa  façon , t[ui  ne  peut  être  que  Garçows. 
tres-douteufe  , îl  a le  plaifîr  d’être  infail- 
lible dai>s  tous  les  tours  de  langage  qu’il 
lui  préfente  & dont  il  fait  l’éloge  en  fu- 
reté de  confcience. 

Pour  juftificr  cet  ordre , il  fuffit  de  re- 
marquer que  toüt  le  grec  pur  ôc  tout  le 
vrai  latin  ^ui  nous  relient , fe  trouvent 
renfermés  dans  lés  bons  Auteurs. Ce  font- 
là  les  lèuls  honnêtes  gens  de  l’ancienne 
Rome  & de  l’ancienne  Athènes,  avec 
qui  nous  puiflîons  converfer  pour  ap^ 
prendre  leur  langue.  Et  un  maître  intel- 
ligent lèntira  toujours  mieux  qu’un  au- 
tre, que  c’en  en  écoutant  leur  langage 
plutôt  que  le  ficn  que  lès  dilciples  avan-, 
ceront. 

Il  eft  inutile  d’examiner  ici  la  qucllion,' 
lavoir  fi  les  Romains  dans  leurs  entre- 
tiens familiers  négligeoient  l’inverfion 
des  mots,  que  nous  trouvons  univer- 
fellement  dans  leurs  écrits.  Puifque  notre 
but  eft  d’entendre  ces  écrits , Sc  enfuite 
de  les  imiter , accoutumons  notre  oreille 
à leur  manière  i lur-tout  dès  les  pre- 
mières impreffions.  Gardons-nous  d’em- 
ployer plulîeurs  années  à la  frapper  par 
un  arrangement  de  Ions  de  d’idées  qui 
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L’étude  n ell:  point  le  leur.  Ce  n’efl:  pas  à dire 
des  Lan- qu’on  doive  débuter  auprès  dq  l’enfance 
GUts.  par  des  périodes  quarrées.  Nous  ferons 
choix  de  tout  ce  qui  pourra  fe  trouver 
de  plus  fiiDple.  Mais  dans  ce  fimple  il 
y a un  goût , une  harmonie  qui  doit  être 
inviolable  : voilà  la  langue  des  Auteurs. 
L’oreille  s’y  fcra,comme  celle  d’üne  jeune 
Demoifellc  que  vous  «mettez  d’abord  à 
Londres  plutôt  qu’à  S.  Germain  en  Laye  , 
faifit  peu-à-peu  le  vrai-tour  de  l’Anglois 
qui  s’ell  altère  à S.  Germain  : & bien  loiii 
qu’il  faille  lui  déplacer  les  mots  Anglois 
çn  les  failànt  fcrupuleufement  répondre 
à'  l’-ordre  de  fa  langue , c’eft  parce  qu’on 
ne  le  fait  pas,  que  le  retour  perpétuel 
de  la  phrale  Angloife  la  frappe  davantage 
à force  d’être  lentie  feule. 

C’eft  une  grande  avance  pour  bien 
apprendre  une  langue  , de  n’entendre 
jamais  perfonne  qui  la  parle  mal  , ÔC 
d’être  à portée  d’entendre  Éré.quemment 
ceux  qui  la  parlent  bien,.  Or  je  ne  crains  ' 
point  de  dire  que  lés  maîtres  ,'en  fran^ 
cifant  le  latin , le  parlent  mal  en  ce  mo? 
ment , & qu’ils  ne. le  parlent  bien  que 
quand  ils  le  laiflent  en  fon  entier.  Le  bien 
de  l’oreille  qu’on  veut  accoutumer  au 
latin , demande  donc  qutl  ne  foit  jamais 
puchc  ài’invçrûon,G  çftunc  choie  fâcrcc» 
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Mais  il  ne  fuffit  pas  que  Toreille  & l’i-  L’éducA- 
magination  foient  bien  montées  : il  faut  tion  des 
que  la  langue  s’dîaye  peu-à  peu  , & que  Garçons; 
comme  un  parifien  parle  Parilîen  d’après 
ceux  qu’il  entend  autour  de  lui , votre 
jeune  dilciple  après  avoir  entendu  Te-  Parler  d’aprè* 
rence  & Cicéron  , parle  à Ibn  tour  d’a-  bicî/.^fc- 
pres  eux  & exadement  comme  eux.  Les  fond  moyen 
langues  ne  s’apprennent  que  par  Tufage  , ^ndw^unT 
& fur- tout  par  le  bon  ufige.  Cherchons  langue.  * 
donc  dans  l’étude  du  Grec  & du  Latin 
ce  qui  peut  nous  rapprocher  le  plus 
promptement  du  bon  uiage.  Sera-ce  d’é- 
crire cinq  ou  fix  ans  de  fuite  des  thè- 
mes qui  fe  nomment  corrigés  fans  être 
latins  ? Sera- ce  de  le  fallir  l’oreille  de  tou- 
tes les  fautes  monftrucufes  dont  four- 
millent les  thèmes  qu’il  faut  entendre 
lire  tous  les  jours  pendant  des  heures  en- 
tières î Sera  ce  de  garder  p>our  le  latin 
un  (îlence  éternel , & de  ne  le  parler  que 
du  bout  d’une  plume  après  une  longue 
méditation  ’ Non , on  ne  peut  apprendre 
par-là  qu’à  parler  mal , ou  à bégayer  , 
ou  à Ce  taire.  Faites  ce  qu’on  fait  par-  ’ 

tout  quand  il  s’agir  de  langues.  Faites 
d’abord  entendre  a votre  fils  le  pur  lan- 
gage des  Bourgeois  de  Rome  : puis  aufli- 
tôt  faites-le  parler  d’après  eux.  S’ils  fe 
querellent, s’ils  Ce  complimentent, s’ils  font 


Digitized  by  Coogle 


Le  Spbctaciï 

L’éTüDE  un  récit  ou  un  raifonnement  j que  votre 
©ES  Lan- fils  vous  rende  dans  les  mêmes  termes 
«uEfi,  ieurs  débats , leurs  formules  de  civilités , 

Jeurs  récits , & leurs  raifonnemens.  Que 
Phèdre  lui  raconte  une  jolie  fable.  L’en- 
fant qui  l’aura  entendue  & goûtée , vous  ' 
Ja  rappellera  fidèlement  ; d’abord  en  fran- 
^ois  , pour  être  fur  de  l’ordre  des  idées  : 
il  n’y  a plus  qu’un  pas  à faire  : qu’il  la 
redilé  en  latin  (ans  la  favoir  par  cœur, 
& il  y viendra.  Expliquez-lui  la  fcène  de 
i’Andrienne , où  Simon  apprend  à Sofic 
pourquoi  il  fait  femblant  de  vouloir  ma- 
rier Ibn  fils  , & enfuite  celle  où  ce  vieil- 
Jard  menace  Dave  de  l’envoyer  pour  le 
relie  de  lès  jours  tourner  la  meule , s’il 
s’avilè  de  déranger  en  rien  le  projèt  de 
ce  mariage.  Votre  dilciple  n’en  perdra 
pas  un  mot.  Mettez  le  voyageur  Me- 
negme  aux  prilès  avec  les  domelliques  de 
fon  frere  jumeau,  parce  qu’ils  le  pren- 
nent pour  leur  maître  : après  de  grands 
éclats  de  rire  on  vous  rendra  le  tout  en 
aulfi  bon  latin  que  l’a  fait  Plaute  : ou 
fl  l’on  héfite  un  peu  d’abord , tout  chan- 
gera au  bout  de  quelques  mois , & l’on 
ne  tardera  pas  à prendre  un  air  de  fer- 
- jneté.  La  naïveté  & l’enjoûment  de  ces 
dialogues  les  feront  a coup  lur  très- bien 
«edire  en  &an$ois , 6c  le  latin  fuivra  de 
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près.  Voulez-vous  ne  parler  que  morale , VéovcA^ 
grammaire,  ou  éloquence?  de  ceux  qui tion  des 
Vous  emendent , les  deux  tiers  font  ail-  Garçon^ 
leurs  j & ceux  qui  vous  fuivenc  fe  gâtent 
l’elprit  en  ne  parlant  plus  que  d’une  façon- 
compalfée  , ou  même  guindée.  Prenez-^ 
vous  le  parti  de  les  attacher  par  le  plai-^ 
fîr  ? tous  fe  prêteront.  Ils  parleront  tous  ,■ 

& lcront  naturels  dans  tout  ce  qu’ils- 
diront. 

J’en  conviens  , nte  direz- vous  : deS  * 
ftijcts  pleins  de  gaîté  & maniés  d’une  fa- 
çon familière  charment  l’enfance  & lur 
épanouiffent  le  cœur.  Si  on  l’habitue  de 
bonne  heure  à remettre  ainfi  lùr  le  champ' 
les  mêmes  choies  en  latin , elle  vous  les 
reprélèntera  termes  pour  termes  & tour 
pour  tour.  Ce  ne  fera  bientôt  qu’un  jeu 
pour  elle  , & un  jeu  bien  utile , puifqu’il 
lui  fera  contrarier  fans  délai  & fans  gêne- 
l’habitude  du  plus  beau  latin  & cet  air 
de  liberté  qui  caraélérifè  le  ftyle  de  la 
converfition»  Malheureufèment  les  Au- 
teurs les  plus  propres  à produire  cc' 
bon  effèt  font  pleins  de  choies  dange- 
reufes  pour  les  bonnes  mœurs  : & Plaute 
qui  eft  encore  plus  vif  & plus  enjoué 
que  Tcrence  , bielle  à tout  propos  le' 
bon  goût  par  des  plaifanteries  qui  ne' 
ibnt':propre$  à faire  rire  que  le  petit: 

I iij, 
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L’étude  peuple.  Vous  fàvez  les  plaintes  qu’en  fai- 
des  Lan- Toit  Horace. 

GUES.  Il  eft  auffi  facile  que  nécelïaire  d’aller 
Nous  avons  au-dcvant  de  ces  deux  dangers , & de 
rendre  les  premières  études  tout-à  fait 
fairès  pour  al-  réjouillantes  , (ans  y blelîer  en  rien  ni  la 
1er  pat  d-gré.  piété  ni  le  bon  goût.  Ceux  qui  cnlèignent 
n’ont-ils  pas  toute  l’antiquité  à leur  com- 
mandement } ne  font-ils  pas  les  maîtres 
d’extraire , de  couper , de  rapprocher  les 
* pièces  choifes , comme  ils  le  jugeront 
convenable  pour  le  befoin  aéluel  de  leurs 
difciples.  Ils  ont  des  provifions  en  abon- 
dance , &r  d’excellentes  provi/îons.  Beaux 
traits  d’hidoire,  jolis  dialogues,  fcènes 
jremplies  d'agréables  peintures  j tout  eft 
à eux  : ils  n’ont  qu’à  prendre.  Si  les  en- 
droits qui  leur  plaifent  ne  fe  trouvent 
pas  imprimés  à part , ne  peuvent-  ils  pas 
les  faire  imprimer  ftlon  leur  befoin , ou 
les  diâer , plutôt  que  des  thèmes  de  leur 
compofition  ? Les  en  fans  faifîront  en- 
core mieux  ce  qu’ils  auront  écrit  ; léuc 
facilité  augmentera  comme  leur  plailîr. 
Multipliez  donc  les  agréables  récits. 
Mettez  bout  à bout  bon  nombre  de 
fcènes , tantôt  de  Plaute  , tantôt  de  Té- 
rence  , & faites  en  une  aétion  honnête 
mais  fuivie.  Plus  l’aéHon  fera  fuivie  ôc 
intéreftante  , plus  auffi  ferez-vous  fur 
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«fartichcr  & de  former  les  efprits  : il  L’^duca- 
ne  faut  quelquefois  que  trois  ou  qüatre  tion  des 
/cènes  pour  fiire  une  adtion  complette  Garçons. 

& amufante.  Il  vaut  encore  mieux  rif- 

quer  quelques  coutures  de  votre  façon , - 

tout  le  telle  étant  d’une  latinité  exquile , 

que  de  n’exercer  jamais  la  belle  jeunclTe 

-dans  le  goût  du  dialogue  ancien fi  prCH 

pre  à donner  à Ton  ftyle  un  caraélère  na-  / 

turel , à la  détourner  du  bel  clprit , & à 

éveiller  les , études  par  un  railbnnablc 

cnjoûment. 

Le  difcernement  des  morceaux  les  plus 
propres  à former  le  ftyle  des  jeunes  gens 
peut  occuper  agréablement  le  maître  lui- 
même  & le  perfectionner  : il  elt  à fa  li- 
berté de  frire  des  recueils  de  Ton  propre 
choix  , ou  de  fe  fervir  de  ceux  qui  (ont 
Éiits.  Un  homme  de  Lettres  vient  de  faire 
imprimer  à Paris  chez  les  freres  Guérin 
( a ) plufieurs  tomes  d’extraits  qui  ont  été 
faits  dans  cette  vûe.  Le  premier  contient 
d’abord  rexcellente  biftoire  de  Sulpice 
Sévère , & d’autres  compilations  hi (tori- 
ques tirées  des  Auteurs  les  plus  (impies. 

Les  extraits  fiiivants  s’élèvent  par  degré. 

Le  fécond  tome  eft  un  triage  des  plus 
beaux  morceaux  des  bons  Poëtes  : il  coh- 

( a ) Lutini  ftrmonii  txempUria  è Sxriptonbus  prt- 
batiffimis.  • ' ' ' 

I iiij 
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L éruDE  tient  entre  autres  pièces  une  trentaine  cfe- 
DES  Lan-  petits  Drames  tirés  en  entier  de  Plaute 
«UES.  & de  Térence.  L’aâion  en  cft  changée  , 

& l’on  voit  bien  pourquoi.  Ces  adtions 
finirent  quelquefois  d’une  manière  un 
peu  brufque  ; mais  où  eft  le  danger  ? 
L’éditeur  a mieux  aimé  rifquer  cette  ira<» 
perfeéfion , que  de  donner  des  fùpplé- 
mens  de  fa  façon.  Ces  extraits  font  ac- 
compagnés d’une  traduélion,  pour  en  ür 
ciliter  par  tout  la  leéfure. , même  à la 
promenade.  Julqu’ici  je  n’ai  rien  vu  ds  ' 
mieux  fait  que  ce  recueil , foit  pour  les 
commençans  ^foit  pour  les  jeunes  maîr* 
tics  , foit  pour  les  honnêtes  gens  qui 
-Veulent  fo  remettre  ou  même  s’entrete»  ' 
nir  fans  apprêts  dans  le  goût  des  belles 
lettres. 

Mais  en  quel  tems  à-peu-près  faut-il 
commencer  à f tire  parier  Je  jeune  hom- 
me fur  le  champ ,,  toujours  d’après  un. 
excellent  latin  qu’il  vient  de  traduire  i 
Quand  on  s’apperçoii  qu’il  eft  ferme  fox 
fos  principes , ik  qu’a  force  de  traduire 
de  latin  en  françois , puis  de  remettre  de 
lui  même  ce  françois  en  latin , il  com- 
mence a etre  plein  des  termes  communs 
& des  premiers  procédés  de  la  langue, 
de  ceux  fur- tout  dont  le  retour  eft  le  plus, 
freq^uent  i il  eft  tems  de  lui  foirç  l’avç,u. 
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dè  quelques  vérités  qu’on  lui  a tues  juf~  L'énuCA- 
qu’alors  ; lavoir  que  ces  régies  qu’on  luixiON  des* 
a tant  répétées  de  fois  pour  lui  faciliter  Garçonst.- 
l’accès  des  Auteurs , ne  font  point  à beau^ 
coup  près  des  loix  inviolables  j qu’il  n’y 
a prefque  auaine  de  ces  régies  qui  ne 
foudre  diverfes  exceptions  ; qu’il  y a telle  ’ 
régie  dont  l’exception  eft  autant  du  bel  * 
ulàge  que  la  régie  même  j qu’il  fera  bien  • 
de  fe  conformer  à la  régie  foit  en  parlanc, . 
foit  en  écrivant  -,  mais  que  toute'  cette 
régularité  en  fait  de  langue  eft  fort  peu  ' 
de  chofe , fi  l’on  s’en  tient  là  •,  qu’avec  - 
cette  régularité  de  compofition  l’on  for- 
trra  du  College  làns  entendre  les  Au-  - 
teurs , dont  le  génie  & les  tours  font  ^ 
tous  diftérens  ; que  la  beauté  d’une  lan- 
gue confifte  dans  une  infinité  deprocé-- 
dés  dont  il  eft  impoflible  & meme  ri- 
dicule de  vouloir  donner  des  régies  j que  • 
ces  chofos  ne  s’apprennent  que  par  un  * 
grand  ufage  des  meilleurs  Écrivains  j qu’il  ' 
leroit  d’une  aflez  petite  utilité  de  remar-  - 
quer  froidement  ces  différentes  façons  ' 
de  parler , quand  elles  fe  préfentent , fi  i 
on  ne  prenoit  foin  de  fe  les  rendre' fami-  - 
lières  & de  fe  les  approprier  j en  s’en  >> 
fervant  foi- même  ; que  pour  acquérir  ' 
cet  ufage  il  ne  faut  que  fe  faire  une  loi  a 
& une  habitude  confiante  de  redire  fur  r 

I V. 
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L’É TüDE  le  champ  à (bn  maître , ou  de  fê  redirer 
DES  Lan- à foi  meme  dans  le  particulier  d’abord 
GUES»  une  demie  page , puis  peu-  à-  peu  des  fùi- 
tcs  entières  de  ce  qui  a été  traduit  j qu’on 
peut  très-bien  s’exercer  à l’imitation  par 
le  changement  du  fujct  & des  circon- 
ftances , en  eflayant  d’approcher  des  ter- 
mes de  l’auteur , & de  prendre  fur-tout 
jufqu’àr  air  de  fz  phrafe  ; que  s’il  y a un 
moyen  d’acquérir  de  la  facilité  & des 
grâces  dans  fon  langage  , c’efl:  celui-là  ; 
qu’en  s’habituant  à parler  très-  fréquem- 
ment dans  la  folitude  d’après  Sallufte, 
d’après  Céfar , d’après  Tite  Livc , ou  Ci- 
céron , chacun  peut  Ce  tenir  lieu  de  maî- 
tre à fbi-même , & acquérir  autant  de 
judedè  que  de  facilité  ^ mais  que  quand 
il  ne  nous  fèroit  point  donné  de  parvenir 
par- là  au  talent  de  la  chaire , ou  à l’élo- 
quence du  barreau , ni  d’avoir  un  ftyle 
parfait  ; le  fruit  infaillible  de  cette  halji- 
tude  feroit  cependant  d’avancer  beau- 
coup plus  dans  les  Auteurs  , & d’aller 
par  tout  de  plein  pié.  C’efl:  du  moins 
le  moyen  de  Ce  procurer  beaucoup  de 
plaifir. 

La  bonté  de  cet  exercice  fi  fimple  âc 
< fi  approchant  de  la  manière  dont  nous 

apprenons  les  langues  vivantes , en  doit 
faire  commencer  la  pratique  auflà-têt 
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^ue  la  raifon  commence  à s’ouvrir.  L’en-  L’^ducA'* 
tant  qui  a du  jugement  y réuflîra  ; celui  tion  Dts 
qui  a de  la  mémoire  s’en  tirera  aulTi.  Garçons. 
Celui  qui  a moins  de  facilité  le  trouvera 
beaucoup  plus  foulagé  à redire  ce  qu’il 
vient  d’entendre  plulieurs  fois,,  qu’à  tra- 
vailler dans  un  Diétionnaire  à la  créa- 
tion d’une  phralê  dont  il  ne  fait  pas  le 
premier  mot.  Celui  qui  n’y  réuflîra  ni 
peu  ni  point , Ce  trouveroit  encore  plus 
embarralTé  dans  le  labyrinte  des  conjpo- 
fltions  rationnées  fur  des  régies  : c’eft  un  * 
de  ces  elprits  qui  ne  font  point  faits  pour 
les  fcienccs.  1 ous  les  autres  enfin , pour- 

VÛQUE  CET  EXERCICE  DEVIENNE 
UNE  HABITUDE  , PAR  LA  TRÈS- 
GRANDE  CONTINUITÉ,  tous  appren- 
dront à parler  fur  le  champ  Sc  de  fuite. 

Il  efl  vrai  que  ce  qu’ils  fournillent  n’efl: 
pas  encore  du  leur  ; mais  c’eft  beaucoup 
que  leur  elprit  rétablilfc  lui-même  une 
file  de  penlces  qu’il  vient  d’entendre  ; 
que  leur  langue  le  dénoue  ; & que  ce 
qu’elle  articule  pendant  plulieurs  années 
loit  à coup  (ur  le  langage  des  nations  les 
plus  j)olies  qu’il  y ait  eu  fur  la  terre.  Car 
la  méthode  pour  apprendre  la  langue  d’A- 
nacréon & de  Démofthène  n’eft  point 
différente  de  celle  qui  nous  peut  familiari- 
fêr  promtement  avec  Horace  Ciccrom 

I vj 
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i04  Le  Spectacle 

Mais  n’appdlons  plus  méthode  ce  qui' 
n’eft  que  la  nature  même  , & voyons  à 
préfent  fi  avec  la  certitude  de  ne  livrer 
que  des  tours  jufies  à rimagination , à 
l’oreille , & à la  langue  , il  ne  fe  préfente 
pas  ici.  d’autres  avantages  qui  nous  faf- 
lènt  préférer  la  perpétuelle  répétition 
des  Auteurs  & la  compofition  des  thè- 
mes faits  d’après  eux  , à la  compofition 
des  thèmes  dont  le  latin  n’a  pas  été  en- 
tendu précédemment. 

I®.  Celle-ci  vous  emportera  un  tems 
infini , pour  rendre  votre  fils  méditatif 
ôc  diftrait.  L’autre  ménagera  Ton  tems  5 
& au  lieu  de  cent  lignes  trifiemeni  acher 
vées  dans  une  lèmaine  & habillées  enui) 
latin  tel  quel-,  la  pratique  de  rendre  fiiï 
le  champ  & de  vive  voix  , ou  de  rétablir 
la  plume  à la  main  un  latin  de  bon  crû , 
lui  en  fera  voir  lept  ou  huit  cens  lignes , 
& enfuite  beaucoup  plus.  C’eft  ainu  qu’il 
parvient  à l’ufage , & ce  qui  eft  le  plus 
recommandable  en  fait  de  langue  , U 
parvient  au  bon  ufage. 

, 1 Il  eft  aifé  de  voir  que  cet  exercice 

■ mèt  beaucoup  plus  en  œuvre  la  langue 
des  diftiples  que  celle  du  maître  qui 
épargne  ici  dès  poulmons , en  jouiftanç 
du  plaifir  d’entendre  des  orateurs  naif- 
l(àns,  ou  de  voir  du  moins  des  e^riti 


DE  LA  NATURE,5Wr.F;  tOf 
qui  (è  développent.  Il  periroit  à force  de  L’éDUCA*- 
ccbattre  les  régies  à.lon  auditoire  , ou  tion  des 
de  lui  reprocher  en.  détail  lès  diverlêsGARÇONS^. 
itranlgreflions.  Mais  limpatience  & les 
clameurs,  n ont  plus  lieu  dans  notre  fa- 
çon d’exercer  la  jçuneflè.  La  bienféance 
& la  gaîté  (ont  toujours  de  la  partie  : 
le  maître  Ce  tait.  Ce  n’eft  prelque.  jamais 
Ibn  tour  à parler  ceft.toûjours  celui 
de  fès  éléves.  L’un  .d’entre- eux  vient  au 
fecours  de  l’autrev Si.cçlui-cl s’écarte  du* 
modèle  qui  leur  fait. à tous,  la  loi  j cet 
autre  s’en  rapproche.  Le  maître  s’iniér 
relie  à leurs  efforts  & à leurs  viéèoires. 

Mais  il  n’ell  que  juge  : & un  .juge  parle 
peu. 

5 Le  plus  grand  profit  dé  cette  pra-  u a|ig 
tique  efl:  d’enhardir  de  jour  en  jour 
belle  jeunellè  dans  l’exercice  delà  parole, 
dont  le  befoin  cft  prelque  égal  dans  tous 
les  états  i ,au  lieu  que  l’ulage  des  compo: 
filions  taciturnes  Sc  peinées , quand  on  « 
n’y  joint.pas  la  pratique  perpétuelle  de  la . 
compofition  verbale, /ait. plus  de  muets  . 
que  d’orateurs. 

J’ai  vu  bon  nombre  de  jeunes  gens  de:  : 
quatorze  ans.au  plus,  iire.dans  leur  par- 
ticulier en  une  lèmaine  & fans  préjudice  : 
des  études  courantes  , plufîeurs  livres  de  - 
^i^te-Curçe  &c  de  Tite-Livc,  quelque^ 
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L'éruDE  fois  de  Mariana , ou  de  TArgenis  de  Bar-* 
DES  Lan-  day , & en  rendre  compte  avec  une  faci- 
c U E s.  litc  infinie  pendant  des  heures  entières. 
Les  c\’cnemens  reparoifloient  tous  à la 
file  avec  l’énergie  & les  tours  de  leur  mo- 
dèle. Ce  langage  auffi  léger  que  pur, 
qui  les  accompagnoit  enfui  te  en  philolb- 
'phie  , en  médecine  & ailleurs , les  difiin- 
guoit  dans  tous  leurs  exercices. 


Il  facilite  le 
choix  dc»maî- 
tces. 


4°.  J’envilâge  ici  un  autre  bien  que  je 
crois  équivalent  à tout  ce  qui  précédé. 
Dans  la  néceflité  où  l’on  eft  de  ne  mettre 
auprès  des  jeunes  gens  que  dés  maîtres 
d’une  vertu  éprouvée , il  fera  facile  de 
fe  confbler  fi  le  maître  qu’on  leur  donne 
n’a  pas  une  facilité  fort  brillante , ou  une 
capadté  au-delTus  du  commun.  A-t-il  de 
la  piété /de  la  poli  telle  , & beaucoup  de 
droiture  d’efprit  ? ç’en  eft  alîèz  pour 
réufiîr  en  fuivant  l’ufage  de  faire  conti- 
nuellement parler  la  jeunelîe  d’après  des 
modèles  parfaits  : il  ne  le  montre  pres- 
que point  lui-même.  Il  mèt  tous  les  Au- 
teurs tour  à tour 'en  fa  place  : il  veut 
qu'on  ne  connoilfe  qu’eux  , qu’on  ne 
penfe  & qu’on  ne  parle  que  comme  eux. 
Avec  de  tels  lecours  , mns  être  ni  un 
Muret,  ni  un  Maphée , ni  un  Buchanan  , 
il  peut  mener  Tes  élèves  fort  loin  , même 
en  fait  dt  goût.  Hé  ! quelle  fàrisfadioa 


DE  LA  NATURE,£«/r./^,  ÏOJ 
pour  un  pere  d’être  fur  des  progrès  dans  OduCA- 
les  fdences  , fans  avoir  à craindre  pour  tion  des 
fon  fils  les  leçons  indilcrettes  d’un  beau  Garçons, 
génie  peu  icrupuleux. 

ç Ne  méprilbns  pas  un  autre  avan-  n tes 

’ f V ^ I • O \ / » études  malfM- 

tage  que  je  trouve  a traduire  <x  a rcpeter  tss. 
continuellement  en  latin  les  Auteurs  les 
plus  limples , puis  par  dçgré  les  plus  diffi- 
ciles ; c’cfi:  de  pouvoir  rétablir  des  étu- 
des mal  faites  ou  oubliées  : car  foit  dans 
la  folitude  du  cabinet , foit  dans  la  com-  / 

pagnie  d’un  bon  ami  qui  vous  écoute; 
un  auteur  facile  comme  Phèdre  ou  Cor- 
nélius Népos  vous  tient  lieu  de  maître^ 

Si  vous  vous  méprenez , l’auteur  même 
vous  en  avertit , & les  répréhenfions  n’inr 
commodent  point. 

La  pratique  de  répéter  d’abord  en 
François , puis  en  latin  , ce  qui  a été  tra- 
duit , (h  peut  perfectionner  par  la  (ùp- 
preffion  du  François.  Il  faut , autant  que 
faire  fe  peut , ne  plus  mettre  en  préfence 
deux  langues  de  différent  caraCtère,  l’im- 
preffion  de  l’une  émoullànt  toujours  celle 
de  l’autre.  Frappez  l’imagination  d’un 
enfant  fpirituel  par  un  beau  récit,  ou 
par  un  difcours  fuivi , foit  grec  , Ibit  la- 
tin. S’il  l’entend , ne  jettez  plus  rien  entre 
la  lecture  de  l’auteur  & la  répétition  du 
grec  ou  du  latin.  Tout  eft  gagné,  fiki 
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L’étüde  langue  part  auflî-tôt.  G’eft  une  preuve  ' 
n t s Lan-  que  les  impreffions  font  nettes  dans  (à . 
«ut Si  tête:  il  fait  ce  que  fon  auteur  lui  a ditj. 
& pourquoi  recourir  davantage  à un 
truchement  devenu  inutile  î • 

Le  tems  viendra  qu’à  la  contrainte  dii 
ftyle  des  Poëtes  vous  lui  verrez  fubftituer 
les  grâces  aifée*  du  langage  ordinaire. 
S’il  entreprend  à tête  repolêe  de  travellir 
un  Poe'te  en  profe  y ce  ne  fora  pas  en  le 
décharnant  à. la  manière  d’un  Iquelette,, 
comme  a fait  La  Rue  dans  fon  interpré- 
tation de  Virgile  î m lis  en  lui'  conforvant  ' 
par  tout  un  raifonnable  embonpoint , , 
comme  a fait  Jouvenci  dans  celle  d’Ho- 
race.' 

iiétfnd  le  Il  eft  prefque  impoffible  de  fontir 

^ 8°“**  finement  le  mérite  des  anciens  & de  par- 
venir à is’exprimer  comme  eux  , fons  ao-  - 
quérir  un  goût  qui  aille  plus  loin.  Le  tour 
meme  de  notre  langue  maternelle  s’en  » 
redentira:  & quoiqu’elle  air' fon  génie 
propre , elle  contraétéra  par  la  fréquen-  - 
tation  de  Qcéron  Sc  de  Tite-Live  , une  ■ 
vigueur  & une  énergie  capable  de  relever  ^ 
fa  trop  grande  naïveté.  On  peut  en  juger 
par  le  ftylc  de  M.  Bolluet  & de  M.  Rollin,  . 
deux  des  hommes  de  France  qui  ayent  (çu  ' 
le  mieux  écrire  en  latin , & le  iiûcux 
fûer.  notre  langue.. 
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On  peut  prévenir  de  loin  & faciliter  L’inucA- 
par  des  exercices  fubfidiaires  cette  pra- tion  des 
tique  fi  défirable  de  la  belle  latinité  j par  Garçons; 
exemple  , en  employant  dès  la  plus  ten-  AJteffei  fub-^ 
dre  enfance  le  moyen  dont  nous  avons 
dit  un  mot  dans  l’article  du  bureau  d’im- 
primerie. L’adreiïe  qui  imite  le  mieux  la 
manière  dont  tous  les  enfans  apprennent 
ks  langues  vulgaires  , eft  de  leur  mettre 
en  latin  toutes  les  pièces  qui  compolcnt 
des  eftampes  hiftoriques.  Elles  font , vous 
le  favez , l’enchantemeiv  de  cet  âge.  Elles 
vous  mettent  en  état  de  faire  appeller 
par  autant  de  noms  juftes  une  multitude 
innombrable  d’objèts  que  les  enfans  n’ont 
pas  ordinairement  devant  les  yeux.  C’eft 
une  provifion  qui  lèrvira.  Si  vous  effayez 
dans  la  luite  de  faire  retenir  une  courte 
hifioire  en  latin  , ou  Iculemcnt  de  com- 
mencer à allèmbler  deux  ou-  trois  mots 
en  cette  langue  pour  faire  mieux  conce- 
voir un  objèt , c’eft  ici  qu’il  faut  bien  dit' 
relpedt  pour  l’enfance.  Un  mot  qui  mar- 
che kul  ne  lui  peut  pas  nuire  ; ainfi  faites- 
lui  une  provifion  de  mots  grecs  ou  latins 
fi  ample  qu’il,  vous  plaira  :^ais  trois 
mots  que  vous  lui  montrez  de  compa- 
gnie lui  peuvent  Lire  tort  s’ils  font  en- 
fcmble  une  mauvaise  figure.  Il  faut  donc 
qiuls  loient.  ranges  à la.  Grecque  ouà-hü. 
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L’Étude  Romaine , comme  nous  rangeons  leSÎJÔ* 
D t s Lan-  très  à la  FrançoÜe.  Dans  toutes  les  lan« 
ou  ES.  gués  les  phrafcs  (ont , pour  ainû  dire, 
faites.  Y placez-vous  un  feul  mot  contre 
Tufage  ? c’eû  comme  fi  vous  difiez  nn  blam 
mouchoir  t o\x  un  momhoir  grand*  Jamais 
une  mere  bien  élevée  ne  laillcra. prendre 
à Ton  fils  l’habitude  d’un  pareU  tour  , 
quoique  régulier.  De  même  en  montrant 
le  paradis  terreftrc  à un  enfant  ; ce  n’cft 
pas  une  choie  indifférente  de  lui  dire, 
juftefle  né-  ejî  muLicr  (juA  p^cavit  prima  , ou  bien 

peccavit.  Lc  premier  tour  eft 
inipreaioiu.  un  gallicifme  : l’autre  eff  dans  le  goût  du 
Juin.  Comme  les  mots  fc  collent  aux 
objcts  Sc  entrent  de  compagnie  dans  une 
tête  , n’y  laillez  entrer  ni  objets  ni  tours 
qui  ne  puifîent  honnêtement  y refter.  ' 
Avanragfde  Par  une  fuite  de  cc  raifonncmcnt  que 
fjircp  fier  les  l’expcrience  fortifie  , ne  pourroit  on  pas, 
[nr  d!'s  trluL  Jorlque  la  r ûfon  eft  formée  Sc  la  religion 
fuivjs.  un  peu  connue , ne  pourroit-on  pas  exer- 
cer la  Jeitnelfe  à répondre  en  latin  fur  de 
, petits  traités  fiiivis  Sc  purement  écrits  én 
cette  langue , tels  que  font  les  Dieux  poé- 
tiques du<  Jouvenci , les  ufages  de  la 
République  Romaine  du  P.  Cantcl  , un 
bon  extrait  de  la  Géographie  ancienne 
^ Celiarius , ou  la  Géographie  moderne 
/du  P.  Fournier,  qui  facilite  la  connoiftànce 
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de  chaque  pays  par  la  dilpofition  des  L’éduca- 
rivières?  Ces  traites  aident  l’intelligence  tion  des 
des  bons  Auteurs , & c’efl:  après  la  bonté  Garçons. 
du  ftyle  la  principale  rai/ôn  de  l’eftime 
que  j’en  fais.  Les  enfans  qui  ont  une  mé- 
moire de  ter  retiennent  tout  ce  qu’ils  ont 
une  fois  compris  : elle  ne  Te  refuie  qu’aux 
dillèrtations  que  ion  fait  fur  les  mots. 
Nfbntrez-leur  donc  des  objèts  qui  les  at- 
tachent. Dès  que  par  le  moyen  du  Fran- 
çois ils  ont  conçu  ce  que  lignifient  ces 
objèts  dont  on  les  entretient  enfuite  en 
latin  ; il  leur  devient  prelque  indificrent 
qu’on  les  leur  demande  en  latin  ou  en 
François.  L’elprit  ne  s’apperçoit  pas  qu’on 
le  veut  occuper  d’une  langue  plutôt  que 
d’une  autre  ? Quand  l’objèt  lui  plaît , à 
çeinc  fait- il  qu’il  y a une  langue  qui  ^rt 
a l’exprimer.  Il  eft  de  fait  que  ce  Ibnt-la 
les  élémens  des  langues  : ik  ce  font  aufli 
ceux  de  la  raifon, 

Vous  allez,  Monfieur,  me  faire  une 
terrible  querelle.  Le  latin  des  Auteurs 
que  je  viens  de  nommer  eft  moderne: 
peut-être  héfiterez-vous  à y mettre  votre 
confiance  , & je  vous  avoue  que  )C  fuis 
au  moins  aulîï  timide  que  vous  : ainft 
malgré  la  prévention  où  je  fois  en  Faveur 
de  tous  les  quatre  (k  de  bien  d’autres, 
ce  n’eft  point  par  eux  qite  nous  conor 
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L’irxjDE  mencerons  : allons  au  parti  le  plus  fagef 
©ES  LAN-Faifons  notre  première  & notre  très- 
ev£s.  ample  provi^on  de  latin  dans  la  belle' 
antiquité  ; puilque  nous  ne  fommes  pas 
certains  que  le  bon  puilTè  être  ailleurs 
que  là  : & au  lieu  de  rifquer  des  exerci- 
ces d’une  latinité  équivoque,  on  peut' 
très- utilement  faire  rouler  les  queftions  ' 
& les  réponfês  en  François  fur  les  loix  de- 
l’hiftoire , fur  les  régies  & fur  les  beautés- 
particulières  de  l’Apologue , de  l’Idylle  y 
des  Dialogues , de  la  Fable  épique  , & de- 
tous  les  ouvrages  d’efprit.  On  peut  mettre' 
dans  ces  principes  Sc  dans  l’applicatiotï 
qu’on  en  fait  aux  Auteurs,  une  juftefle 
géométrique  aiiiïi  propre  à former  •i’ef' 
prit  qu’à  l’orner.  N4ais  le  gros  des  exer- 
" cices  ayant  roulé  iong-tems  Sc  conti- 

nuant toujours  à rouler  fur  les  anciens 
Auteurs , alors  on  peut  être  parvenu  à un 
tel  point  de  facilité  & de  pratique  que- 
les  Traités  écrits  en  latim  par  dés  mo- 
dernes fur  les  ufages  de  l’antiquité  de- 
viennent un  utile  accelToire,  parce  qu’avec 
l’agrément  de  la  matière  & de  la  diéHony, 
ils  prélèntent  en  bon  ordre  une  fuite  d’i- 
dées dont  on  a befoin,  de  qu’on  ne  trouve' 
ailleurs  que  decoufues  ou  difperlees  à l’a- 
vanture. 

Eaifons.  quelque  cholè  de  mieux  ^ 
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•Relions  à notre  fccours  les  plaiiirs  mêmes  L’énucA- 
de  l’enfance  , & lès  inclinations  les  plus  tion  des 
xnarquées.  Dans  quelque  degré  de  raci-  Garçons. 
lire  ou  de  lenteur  que  vous  preniez  la  Avantage qnt 
xailbn  , vous  pouvez  etre  fur  que  Je$ 
cltampes  hiltoriques  leront  toujours  de  faner  par  ce 
Ion  goût.  Latinilez-les  tant  que  vous  vou- 
lez  : des  que  vous  annoncerez  des  choies  * 

.qui  fe  peuvent  voir,  la  raifcjn  la  plus 
lourde  viendra  le  ranger  auprès  de  vous. 

Après  l’attrait  des  ellampes  , dont  le  mé- 
rite  cil  de  faciliter  l’exercice  en  le  ren- 
dant aimable , en  voici  un  autre  qu’on 
peut  également  mettre  à profit.  Les  en- 
fans  , comme  les  hommes  faits , aiment 
à entendre  parler  d’objets  champêtres  : 

_c’eft  en  nous  tems  une  palTion  qui  ne 
finit  qu’avec  la  vie.  Mais  elle  ell  plus 
agilTante  en  quelque  forte  dans  la  jeu- 
neflè , parce  que  toutes  les  parties  de  l’a- 
griculture av£c  l’agrément  naturel  qui  les 
açcompagne  ont  encore  pour  cet  âge 
tout  le  mérite  de  la  nouveauté.  Si  les  jeu  La  leameiet 
nés  gens  font  fi  lènfibles  aux  endroits  des 
Georgiques  qui  ne  font  point  trop  char- 
gés d’érudition  j quel  goût  & quel  profit 
ne  trouveroicnt-ils  pas  dans  la  leéturc 
des  beaux  endroits  dont  les  douze  livres 
de  Columelle  font  remplis  ? Le  mérite  de 
f et  Auteur  fi  peu  iû  n’efi  pas  feulemeni 
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L’étude  d’ctre  du  ficelé  où  la  belle  latinité  Ce  fbu* 
ï)  E s Lajn-  tenoit  dans  tout  Ton  luftre  : c’eft  avec  cela 
fi  VE  s,  de  traiter  des  chofes  irès-ufudles  d’une 
façon  fimple  ôc  par  conféquent  propor- 
tionnée-, mais  cependant  pleine  de  finelTe 
& de  dignité.  Ne  m’en  croyez  pas  fur 
ma  parole  ; lifez-le , & vous  éprouverez 
' r^u’il  en  efl:  peu , s’il  en  eft  quelques-uns , 
qui  aient  mieux  connu  que  lui  le  vrai 
accord  de  la  nobleflc  avec ‘la  fimplicité; 
‘ accord  que  je  regarde  en  tout  comme  le 
comble  de  la  perfedrion , ou  comme  la 
fource  du  vrai  fiiblime.  Palladius  qui 
avoit  du  favoir , mais  qui  étoit  plus  ru- 
/liquej  Ce  plaint*  quelque  part  de  ceux 
qui , avant  lui , traitant  de  l’agriculture 
y avoient  employé  les  agrémens  de  l’élo- 
quence. On  voit  à qui  il  en  veut:  mais 
cela  -s’appelle  avoir  les  cheveux  extrême- 
ment droits , & trouver  mauvais  qu’un 
autre  les  ait  naturellement  bouclés. 

Dans  ma  jeunelïe , les  traités  de  l’A- 
mitié & des  Offices  qui  aujourd’hui  me 
plaiiènt  & m’attachent  , m’ennuyoient 
quelquefois.  La  raifon  en  eft  fenfible. 
L’utile  , l’honnête  , le  jufte  , le  bien- 
féant , & toutes  ces  idées  intelle<ftiielles 
ont  peu  de  prilc  fur  cet  âge  : mais  ou- 
vrez-lui la  maifon  de  campagne  de  Co- 
iMHieiiç  ^ vous  verrez  tput  le  mondd 
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accourir.  L'emplacement  du  logis , le  bon  L’éduca- 
afped:  du  ciel , le  difcernement  de  l’air  tion  des 
f'ur , les  marques  de  l’eau  faine , la  fage  Garçons, 
diftribution  des  places , les  operations  de 
la  culture  du  blé  , de  la  vigne , de  l’oli- 
vier , la  façon  de  confire  Sc  de  conierver 
les  fruits  ; en  un  mot  tout  ce  que  vous 
y voudrez  faire  voir  , efl:  une  agréable 
nouveauté.  On  vous  fuivra  par  tout  : il 
ne  ^’agit  que  d’ôter  les  épines  de  delfus 
le  chemin , en  fupprimant  ce  qui  eft  trop 
difficile,  & fur- tour  certains  détails  du 
gouvernement  des  barras  qui  ne  con- 
viennent point  à cet  âge.  Ce  gracieux  ôc 
judicieux  Auteur  n’étant  point  commun , 
c’eft  une  néceffité  de  diéter  ce  qu’on 
veut  en  faire  traduire , & on  ne  diéfe  que 
le  beau.  Mais  la  moilïon  du  beau  n’y  eft 
pas  petite  , & vous  ne  pouvez  procurer 
ni  une  nouriture  plus  faine  à la  raifon , 
ni  des  connoilfances  plus  profitables  à la 
locicte. 

Vers  la  fin  des  humanités  , lorfque  les  Hiftoire  nam- 
jeunes  gens  auront  quelque  facilité  à s’é*  "j'* 
noncer  noblement  & fur  le  champ  , ou  nécci^iic  aux 
du  moins  à entendre  fans  peine  les  Au- 
teurs  les  plus  forts , il  feroit  de  la  géné- 
rofité  d’un  maître  vraiment  afïèéfionné 
à leur  avancement , de  leur  referver  pqpr 
le  dernier  de  les  fcrviccs  une  agtéabfç 
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L’étude  colledion  des  plus  beaux  traits  de  ry-: 
DES  LAN-lk»ire  naturelle.,  choifis  dans  Varron, 
GUES.  dans  Columelle  , dans  Palladius  , mais 
fur- tout  dans  l’hiftoire  de  Pline  , en  y 
joignant  les  fecours  d’Agricola  fur  les 
minéraux  & fur  les  fofliles  jde  Rondeilec 
fur  les  poilTbns  , de  Willughbi  fur  les 
oilèaux , ou  d’autres  plus  modernes.  La 
raifon  de  ce  dernier  exercice  n’eft  pas 
feulement  fondée  fur  l’extrême  facilité 
. quont  les  jeunes  gens  à rendre  raifoo 
des  divcrlès  particularités  de  la  nature, 
& à le  dilpolêr  par  ce  moyen  à la  plus 
iblide  de  toutes  les  pliilolophies  ; nous 
envifageons  un  autre  bien  dont  l’omiflic^i 
attireroit  de  juftes  reproches  à ceux  qui 
enfeignent  les  belles  lettres.  Les  orateurs  j 
^ Jes  philolôphes  moraux , 6c  les  hilloriens 
qu  on  voit  dans  les  études  ordinaires  ne 
foffilènt  pas  à beaucoup  près  pour  ap- 
.P*‘cndrc  la  langue.  Il  n’y  a guères  que 
î’hiRoire  naturelle  qui  puillè  en  être  le 
fupplément  par  l’extrême  variété  de  lès 
matières } comme  les  Poètes  comiques  le 
font  par  la  légèreté  de  leurs  tours. 

Le  moyen  le  plus  propre  à faire  rete* 
«ir  les  divetfes  parties  de  l’hiftoire  natu-» 
relie , eft  de  les  attacher  aux  divcrlès  par- 
ties du  globe  terreftre , en  indiquant  dans 
dwque  continent  les  ücnxoù  te  trouvent 
* les.^ 
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les  curiolîtés  les  plus  touchantes , ôc  les  L’iDOCA- 
prodiuflions  qui  exercent  Je  plus  les  re- tion  des 
cherches  & rinJurtrie  des  hommes.  Si  Garçons. 
vous  aidez  l’hiftoire  naturelle  par  la 
géographie  , réciproquement  Thiftoirc 
naturelle  rendra  la  géographie  fort  amu- 
fante.  Mais  foit  que  vous  embeJIiffiez 
celle-ci  par  une  (âge  énumération  de  par- 
ticularités locales , Ibit  qu’on  fe  borne  à 
l’accompagne»  des  révolutions  arrivées 
parmi  les  différens  peuples  j c’eft  une  né- 
ceffité  pour  perfçéHonncr  généralement 
toute  forte  d’études , que  les  jeunes  gens 
lâchent  la  géographie  ancienne.  Si  on  la 
^anque  dans  ce  tems  , elle  efl:  manquée 
pour  toiîjours.  Un  bon  maître  la  peut 
extraire  de  la  Notice  du  monde  ancien 
par  Chriftophe  CelJarius  ( ),  en  y joig- 
nant les  cartes  anciennes  de  Guillaume  de 
Lifle,&  quelques-unes  deSanfon.  Cella- 
rius  a employé  ^trente  ans  à faire  cet  ex- 
cellent livre , & J’ufàge  frequent  des  Au- 
teurs a tellement  donné  l’air  & la  cou- 
leur de  l’antiquité  à fon  llyle  , qu’on  ne 
rilque  rien  de  parler  d’après  lui.  Cet  ex- 
trait ne  doit  rouler  que  fur  les  lieux  celé- 

.<  4 ) Deux  volumes  bonne éaitioti  à Leip/îc, 

-fous  les  yeux  de  l’Auteur.  Bonne  Sc  iiès-bclle  édition  du 
jiteinier  Tome  1 Caoibrige,  Sc  du  freoad  à A miter  dan, 

TojMr/,  K 
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bres  dans  THiftoire.  On  gâteroit  tout  en' 

voulant  tout  dire. 

C’eftune  bonne  pratique  d’accoutu- 
mer ceux  qui  ont  la  mémoire  heureulè 
à apprendre  par  cœur  les  plus  beaux  en- 
droits des  Orateurs  & des  Poètes.  Mais 
comme  il  y a bon  nombre  de  jeunes 
gens  pour  qui  l’exercice  de  la  mémoire 
eft  un  fupplice , on  peut  fe  contenter  de 
leur  demander  tous  les  jo^rs  en  François 
feulement , le  récit  d’une  petite  portion 
de  l’Hiftoire  Sainte  ou  Eccléiiadiquç 
qu’on  leur  aura  lue.  On  fera  encore 
mieux  lèrvi  en  la  leur  faifant  écrire  à la 
tête  de  leurs  traductions  ou  de  leurs 
compofitions.  Outre  l’utilité  de  la  ma- 
tière & la  facilité  de  la  tâche  dont  chacun 
eft  capable , vous  lêrez  lur  que  vos  jeu- 
nes gens  «e  lailferont  palfer  aucun  jour 
fans  avoir  écrit  quelque  choie  d’e  u x- 
MEMES  en  François.  Il  eft  aile  de  voir 
où  cela  tend.  Hé  ! pourquoi  le  néglige- 


t-on  î 

Il  y a cent  autres  moyens , cent  adref- 
lès  que  l’aflèction  invente  ôc  fait  valoir 
tour- à- tour.  Mais  le  point  qu’un  habile 
maître  ne  perd  jamais  de  vue , c’çll'  d’a- 

MENER  StS  ÉlEVES  AU  GRAND  ET 
Au  BON  USAGE.  Soit  donc  qu’il  leur 
ait  fait  traduire  & Ibuvent  répéter  unç 
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t>e]Ie  fuite  d’Auteurs  -,  foie  qu’il  leur  ait  L’énucA- 
de  plus  recueilli  divers  traités  latins , d’a-  tjon  des 
griculture  , cThiftoire  naturelle , de  géo-  Garçons. 
graphie  , de  coutumes  anciennes  , ou 
d’hiftoire  profane  ; lôit  qu’il  les  ait  exer- 
cés en  François  fur  l’Hijftoirc  Sainte  & fiir 
leur  Religion  ; jamais  il  ne  réullira  mieux 
qu’en  liant  le  tout  par  l’exercice  de  la  pa- 
role , & qu’en  les  quelHonnant  lâns  fin 
(ùr  ce  qu’ils  favent.  Si  l’objet  leur  plaît, 
le  latin  qui  lêrt  à l’exprimer  ne  s’en  (c- 
parera  plus.  Ainfi  s’apprennent  les  lan- 
gues : ainfi  le  forme  l’elprit  & le  goût. 

Tels  font  les  fondemens  des  foiences  : tels 
font  les  moyens  de  rendre  les  foiences 
ufuelles. 

Dans  les  dernières  années , & fiir-tout 
lorlqu’une  heureufo  facilité  de  concevoir 
& de  s’énoncer  encourage  Je  travail  des 
jeunes  gens  & infpire  plus  de  hardiellè 
au  maître,  je  voudrois  principalement 
infifier  fur  ce  qui  a l’air  de  difoours , de 
délibérations , ou  de  raifonnement.  J’au- 
rois  fort  i cceur  d’aflujettir  un  beau  na- 
turel à ce  goût  d’analyfo,  à cet  efprit  mé- 
thodique & aifé , qui  eft  recherché  & 

;applaudi  dans  toutes  les  conditions, 
puilqu’il  n’y  a aucun  état  où  il  ne  faille 
parler  fur  le  champ , expofor  un  projet, 
d^cuter  des  inconvéniens  , de  rendre. 
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ÜéTüDE  compte  de  ce  qu’on  a vu , ou  de  ce  qu’oh 
E s Lan-  a eu  à gouverner. 

UES.  Ne  nous  flattons  point  de  former  des 
Colberts  ou  des  Tords , des  Defpreaux 
ou  des  Bofluets.  Il  eft  vrai  qu’il  s’en  peut 
reproduire , ôc  qu’on  peut  même , en  s’y 
prenant  bien , amener  au  grand  jour  des 
talens  qu’une  méthode  faufle  & rebu- 
tante auroit  laillcs  dans  le  néant  : mais 
la  gloire  des  maîtres  efl:  de  fortifier  le 
jugement  , en  accoutumant  la  jeunelTe 
à parler  jufte , fans  embaras , & (ans  baf- 
felfe.  Ils  lui  épargnent  la  bafleflè,  en  l’ha- 
bituant par  degré  au  langage  des  Auteurs 
les  plus  polis  : ils  lui  épargnent  l’embaras, 
en  ne  lut  tenaillant  point  la  cervelle  par 
la  néceflîté  d’avoir  attention  à douze 
différentes  régies  pour  coudre  enfèmble 
deux  mots  : ils  lui  donnent  de  la  jurtclfe , 
en  l’accoutumant  à analyfèr  tout  ce  qu’el- 
le voit.  Queftionnez  vos  jeunes  gens  fur 
la  fuite  d’un  poëme  ; fur  le  but  & fur  les 
preuves  d’un  difeours  ; fur  les  circonftan- 
ces  ’où  fe  trouvent  tel  & tel  Princes  dans 
l’hifloire  -,  fur  les  intérêts  qui  les  ani- 
ment -,  fur  les  difficultés  qui  les  traver- 
fent  -,  fur  le  parti  qu’il  convenoit  de  pren- 
( dre  v’fur  les  méprifès  qu’on  croit  apper- 

I <;evoir  dans  leur  conduite  j ajoutons  Sc  fur 

ignorance  où  nous  fomtnes  des  raflons 
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qui  les  peuvent  difculper.  Si  nous  ne  par-  L’^duCa-' 
menons  a former  par-la  ni  de  grands  poe-  tion  des 
tes , ni  des  hiftoriens  du  premier  ordre  i Garçons. 
nous  aurons  du  moins  multiplie  les  ci- 
toyens fôlides  & judicieux. 

La  meilleure  de  toutes  les  méthodes  ell  Variété 
fans  doute  celle  qui  réunit  les  avantages  pouVfoui” 
les  plus  difficiles  à concilier.  Quoique  E"*” '"dî- 
nons plaidions  ici  la  caufe  de  rentance , 'raux"*iéï‘ 
& que  fon  interet  nous  falTe  la  loi , gar-  nMgon». 
dons-nous  bien  de  négliger  le  jufte  repos 
des  maîtres.  Nous  ne  demandons  pas 
qu’ils  foient  perpétuellement  occupés  , 
dans  le  particulier  Cur-tout,  à faire  parler 
leurs  éléves  ni  qu’ils  abandonnent  l’u- 
fage  des  différentes  efpcces  de  compo- 
rtions , & fur-*tout  d’imitations.  Il  edf  de 
la  prudence  de  les  lailîer  fublîffcr  toutes , 
foit  pour  Ce  proportionner  aux  befoins 
des  différens  efprits,  foit  pour  adoucir  le 
travail  des  maîtres  & des  éléves  en  les 
délalfant  d’un  exercice  par  un  autre  d’un 
caradère  différent.  Quand  un  homme- 
fait  auroit  acquis  l’élocution  la  plus  libre,, 
il  ne  feroit  pas  difpenlé  pour  cela  de  mé- 
diter fur  un  fujèt  qu’il  doit  traiter  en  piv- 
blic , ni  de  donner  quelque  ordre  à ce 
qu’il  en  doit  dire.  Il  eff  donc  auffi  à pro- 
pos pour  lé  bien  de  l’éléve  que  pour  le-‘ 
r^ulagement  du  maître  de  faire  luccéder- 
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L’éTüDE  à l’exercice  de  la  parole , celui  de  la  Iec> 
DES  Lan-  ture , & celui  de  la  compofition.  J’en 
c ü E s.  indiquerai  encore  quelques  autres  apres 
avoir  un  peu  infifté  fîir  les  précautions 
qui  peuvent  diminuer  le  danger  auquel 
on  expofe  un  jeune  homme  en  lui  aban- 
donnant la  plume , & en  lui  laiflànt  la 
liberté  de  fe  fabriquer  un  ftyle. 

Dans  une  excellente  lettre  fur  l’étude 
des  humanités  qui  fe  trouve  parmi  les 
entretiens  du  P.  Lami  de  l’Oratoire  j 
M.  l’abbé  du  Guet  conlèille  la  pratique 
donc  nous  venons  de  parler , favoir , de 
compolèr  en  latin  les  beaux  endroits  de 
Cicéron , de  Sallufte , ou  de  Céfàr  qu’on 
aura  précédemment  traduits  de  latin  en 
françois.  Ce  grand  génie  qui  podédoic 
tout  enfemble  & le  fond  & les  délica- 
telïes  des  langues  Grèqiie  , Latine , & 
Françoife  , comprenoit  parfaitement  la 
néceflité  de  le  conformer  en  fait  de  lan- 
gues mortes  au  caraélère  des  textes  ori- 
ginaux. Mais  eft-il  à propos  de  mettre , 
comme  il  le  fouhaite  , entre  la  traducr 
tion  & la  compofition  un  intervalle  au 
moins  de  vingt-quatre  heures , afin  que 
rimpreflion  du  modèle  étant  affoiblie, 
on  voye  combien  on  s’en  eft  éloigné, 
quelque  effort  qu’on  ait  tait  pour  s’en 
fouvenir  Ôc  pour  le  fuivre  î Quel  profit  y 
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d‘t-il  à réitérer  fréquemment  Hes  corn-  L’#duca- 
poiitions  défeélueuies  , pour  Ce  convain-  tion  des 
cre  de  la  fupériorité  du  ftyle  de  Cicéron  Garçons. 
par  le  défordre  du  nôtre  ? Que  gagnc- 
roit  un  Provincial  venu  des  Ardennes  ou 
du  Dauphiné  à comparer  fouvent  la 
façon  dont  on  exprime  une  choie  en 
bon  François  , avec  celle  dont  on  la  di- 
roit  dans  fon  pays  ? Il  ne  faut  que  Ce 
frapper  du  bon  langage  , fans  aucun  re- 
tour vers  le  mauvais.  Ce  -n’eft  point  à 
force  de  remarquer  des  fautes  qu’on  ap- 
prend à bien  parler.  Ce  n’efl:  que  dé- 
groflîr  le  mal.  Gardons-nous  de  retom- 
ber dans  l’inconvénient  des  études  pu- 
bliques , où  les  années  entières  Ce  paf- 
lent  à corriger  des  fautes  de  ftyle  , & à 
montrer  comment  il  ne  faut  point  parler. 

L’unique  moyen  fur  de  rendre  la  com- 
pofition  profitable,  c’ert  d’éprouver  fi  l’on 
remettra  jufte  une  , deux  , & trois  pages 
de  françois  en  un  latin  qu’on  a lu  & 
dont  l’imprcffion  eft  encore  récente.  Il 
eft  vrai  que  ce  travail  eft  aifé  : mais  c’eft 
la  facilité  meme  qui  en  fait  l’éloge , s’il 
va  au  but.  Or  il  vaut  beaucoup  mfeux 
mettre  une  heure  à rafièmbler  fans  gêne 
une  multitude  d’expreflions  gracieufes  âc 
juftes , que  d’avoir  coulu  laborieulèmenr 
quelques  phrafes  de  Collège  qui  n’ont 

Kiüj 


Digitized  by  Googic 
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L’étude  jamais  été  faites  pour  tenir  enfêmbleJ 
DES  Lan-  Telle  eft  l’origine  du  défordrc  de  bien 
c U E s.  des  ftyles. 

N’y  a-t-il  pas  ici  un  danger  à crain- 
dre? le  jeune  homme  trouvera  le  far- 
deau allégé  par  ce  moyen  » & la  facilité 
de  l’exercice  lui  fera  un  jeu , fînon  de 
compolèr , au  moins  d’entendre  la  belle 
latinité  : cela  ell  vrai.  Mais  il  lui  reliera 
un  tems  infini  , où  le  gouverneur  & le 
dilciple  ne  faiiront  que  devenir.  Dites 
plutôt  que  le  tems  qui  nous  relie  ell  le 
véritable  fruit  de  cette  pratique.  Ce  tems 
fervira  très-  utilement  à placer  des  ledlu- 
xes  propres  à faire  naître  la  cuiiofité , & 
à former  l’elprit.  Mais  avant  que  de  vous 
en  entretenir  achevons  de  parcourir  les 
autres  lècours  qui  peuvent  perfeéiionner 
l’habitude  de  parler  8c  d’écrire.  L’ufage 
de  compolèr  enfin  fans  modèle  & de 
marcher  lans  appui , ell  làns  doute  un 
Le  tems  de  dcs  plus  profitables.  Mais  quel  ell  le  point 
c^ofeifanspj.^^jj  ctudcs  de  la  jeunefle  ou  l’on 
pourra  le  placer  fans  rifque  ? Quand  un 
jeune  homme  accoutumé  depuis  plulîeurs 
années  à ne  rien  entendre  que  de  julle , 
aura  l’imagination  remplie  du  langage 
des  Auteurs  ,,  on  peut  l’éprouver  & le 
fortifier  par  des  compofitions  plus  har- 
dies. On  peut  lui  diéler  en  françois  des 
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fl'èties  entières  de  Térence  & de  PJautc , L’édüca- 
ou  de  quelques  morceaux  des  triUuètions  tion  des 
de  Vaugelas  & d’AbJancourt.  Il  s’agit  Garçons.  • 
alors  d’approcher  du  latiA  de  Cclàr  ou* 
dé  Quinte- Curce  , ou  de  quelque  autre' 
ftyle  auflï  eftimable,  (ans  être  guidé  par' 
un  modèle , & en  fourniflant  tout  du-^ 
fîen.  On  ne  vous  livrera  pas  Térence  oll 
Sallufte  naot  pour  mot  : mais  encore  trou- 
verez-vous que  c’eft  du  latin.  Vos  jeunes-^ 
cens  en  ont  les  moules  dans  la  tête , Sc 
ielon  leur  tour  d’efprit  vous  verrez  l’iin 
fe  lentir  du  ftyle  coulant  de  Céfar  j l’autre 
montrer  plus  de  goût  pour  l’harmonie* 
de  Cicéron.  S’il  y a du  foible  dans  leur  * 
compolîtion  , . l’original  les  redrellera* 
tous.  Vous  en  trouverez  qui  entendront, 
leurs  Auteurs , & qui  ne  lailTeront  pas 
d’être  encore  fautifs  dans  leurs  compo- 
fitions.  Tout  n’efl:  pas  perdu  pour  cela. 

Une  Dame  qui  entend  fa  langue  & qui’ 
la  parle  facilement , pourra  faire  bien  des-' 
fautes  en  écrivant  une  lettre.  Celui  qui"’- 
entend  bien  des  Auteurs , f^s  avoir  beau- 
coup d’exaétitude  dans  fa  compofition  j . 
n’eft  pas  fort  à plaindre.  Dans  l’ufage  de  ' 
là  vie  il  aura  fouvent  befoin  d’entendre ' 
le  latin , ôc  jamais  de  le  lavoir  compolèr. 

Je  ne  plains  que  ceux  qui  ont  appris 'en. 
huit  ans  à faire  correélement  un  thème 
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2z<^  Le  Spectacle 
mais  qui^n*entendent  point  le  latin  des 
■ plus  beaux  ouvrages  de  l’Antiquité , & ne 
îâvent  point  parler  leur  propre  langue. 
C’eft  cependant  à quoi  aboutiilènt  enfin 
la  plupart  des  études. 

Une  efpéce  de  travail  & de  compo- 
fition  très-utile  à cet  âge , & auffi  pro- 
pre à exercer  le  jugement  que  le  flyîe  de 
ceux  qui  font  avancés , eft  de  leur  faire  ' 
écrire  un  nombre  de  qii  eft  ions  & d’objec- 
tions for  les  recueils  de  géographie , 
d*hiftoires , de  coutumes , ou  autres  qu’ils 
commencent  â bien  favoir  , & d’exiger 
par  écrit  des  réponfos  juftes  aux  deman- 
des prbpofees.  Mais  comme  il  y a un  art 
d’interroger  & d’amener  la  réponfo  par 
une  queftion  qui  y touche , il  y a une 
façon  infaillible  d’embrouiller  les  marie-  ' 
res  & les  elprits  , par  des  queftions  va- 
gues , ou  par  des  généralités  qui  ne  fixent 
l’attention  du  répondant  for  aucun  point 
précis , ni  ne  remuent  par  aucune  corde 
ce  qui  eft  dans  là  tête. 

Il  peut  y avoir  beaucoup  â gagner 
dans  la  compofttion  des  vers  latins 
pour  ceux  qui  y réufliftent.  Ce  travail 
met  l’elprit  en  mouvement,  & peut 
embellir  le  ftyle  par  le  feu  d’une  heiireu- 
fe  imagination.  Mais  aulîi  on  peut  y 
perdre  beaucoup  de  tems,  en  prenant 
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pour  génie  ce  qui  n’efl  quelquefois  L’icücAu 
qu’une  phantaifie  dcftituce  de  goûr.  Le  tion  des 
mcchanifme  des  vers  eft  plus  (ênfible  & Gardon» 
plus  frappant  que  celui  de  la  belle  pro- 
ie. Parmi  les  jeunes  gens  vous  verrez 
toujours  ceux  qui  ont  le  plus  d’imagi- 
nation s’y  laiflèr  prendre.  Au  contraire 
la  plupart  ne  (entent  d’abord  que  très- 
foiblement  les  grâces  de  la  proie,  qui 
le  font  moins  appercevoir,  parce  qu’el- 
les Ibnt  plus  fines  , plus  varices , &c 
moins  artificielles.  11  eft  extrêmement 
commun  de  voir  les  jeunes  humaniftes 
compofer  des  vers  latins  qui  ont  du  feir 
& du  Ibn,  pendant  que  leur  proie  ert: 
dure , ou  inlipide.  Gardons  nous  donc 
d’inlîfler  beaucoup  au  commencement 
fur  cette  compolition  poétique  dans  la- 
quelle ils  ne  réiiffilfent  quelquefois 
qu’aux  dépens  d’un  caraifrcre  plus  (im- 
pie mais  beaucoup  plus  eflimable.  Plu- 
lîeurs  de  ceux  qui  s’y  diftinguent  refr 
femblent  à des  danlcurs  qui  exécutent 
avec  feu  des  pas  & des  mouvemens 
capables  de  furprendre,  pendant  que 
leur  démarche  naturelle  eft  fans  dignité" 

& fans  grâce.  Mais  parmi  les  hommes  y 
qui  tous  favent  marcher  & parler , il 
n’eft  ni  ordinaire  ni  délîrable  d’en  voir 
un  grand- nombre  qui  s’occupent  debt 
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L’étude  danfc  figurée  ou  du  ftyle  poétique.  Ainff 
D t s Lan-  exiger  ces  fortes  de  compofitions  in- 
6 U £ s.  diftinétement  de  tout  ce  qui  compofc 
une  clafle  , & , qui  pis  eft , les  éxiger 
iréquemment^  meme,  durement  j ccfl: 
expofer  ceux  qui  les  aimeront , à s’y 
attacher  trop  j & caufèr  en  vain  bien 
du  tourment  aux  autres.  Mais  quand 
l’oreille  & la  langue  feront  un  peu 
affermies  dans  le  difcernement  de  la 
belle  profè,  n’envions  pas  aux.  jeunes 
gens  les  plaifirs  qu’ils  peuvent  trouver, 
dans  les  poé'tes  latins  anciens  Sc  mo- 
dernes d’un  certain  choix.  Pour  leur, 
faire  fèntir-  à tous  la  ftrudure  des  vers 
& quelque  chofe  de  plus  que  cette, 
ftruéture  , on  peut  fans  aucune  perte  de, 
tems  leur  propofèr  les  trois  exercices, 
ïûivans  , dont,  tous  le.s  elprits.  font  ca- 
pables. 

. Le  premier  pas  eft  de  déranger  fré*' 
quemment  les  pièces  de  quelques  beaux, 
vers , & de  les  leur  faire  remettre  «v, 
place  de  vive  voix  & fans  uqe  longue  cnc- 
ditation. 

. Le  fécond  pas  eft.de  fopprimer  certain 
fies  épitbétçs  ou  d’autres  agrémensque- 
le  fujet  demande , & de  propofèr  aux  jeu- 
nes cléves  d’y  remettre  ce  qui  manque  , 
ôc  4.Ç.  rç,mplir  le§  vul^çs»- 
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Le  troificme  exercice  que  je  riens  d’un  L’^dücA- 
habile  maître, efl:  de  leur  faire compolcr  tion  d e s- 
de  compagnie  & (blidairemcnt  un  petit  Garço^^^  i 
poème  dont  on  leur  donne  le  cannevas 
Iclon  leur  degré  de  force  & de  progrès^ 

L’émulation  éveille  alors  tous  les  elprits 
fur  chacun  des  vers  qu’il  faut  expédier 
tour-a-tour.  Il  vous  vient  un  heureux  ter- 
me d un  cote.  Il  en  part  d’un  autre  un 
fécond  qui  fèmble  d’abord  l’emporter.. 

On  les  compaie  : le  premier  prétend  Ce. 
mainteriir-  Chacun  prend  parti  pour  on 
contre..  On  apporte  les  raifôns  de  pré- 
férer l’un , & d’exclure  l’autre.  Il  Ce  dit. 
quelquefois  les  plus  jolies  chofès  pour  la. 
défenfè  de  ces  deux  tours  qui  ont  pris  le. 
delïus.  Au  moment  qu’on  y penlè  le 
moins  il  s’en  préfènte  un  troi/îème  quii 
ccrafè  tous  les  autres  & qui  demeure  en. 
polTefTion  de  la  place. 

Le  grand  avantage  de  ce  travail  plusv 
amufânt  que  pénible  , ell  de  n’occuper, 
jamais  les  efprits  que  des  plus  beaux  tours. 

& des  plus  belles.images  de  la  poëfie  ,au. 
lieu  de  les  lailïer  courir  dans  la  fblitude. 
apres  des  idées  vaines  , ou  de  leur  lailTer. 
coudre  des  lambeaux  qui  ne  font  que  de. 
vrais  habits  d’Arlequin. 

On  peut  enfin  preferire  quelque  chofe. 
jtic  fuivi  à çompojfer  en  vers  dans  le  par- 
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' L'éruDE  ticulier , à ceux  qui  montrent  en  ce  genrtf 
i>  E s Lan-  une  paffion  ou  un  tour  d’efprit  qui  vous 
« V fi  s.  donnent  lieu  de  les  mener  plus  loin  que 
les  autres , fans  perdre  de  vue  les  lalens 
de  ceux-ci. 

Mais  s’il  eft  de  la  dernière  abfùrdité 
d’exiger  des  enfans  de  compofer  en  profè 
dans  une  langue  qu’ils  ne  favent  pas , & 
dont  auciine  régie  ne  peur  leur  donner 
le  goût  J il  n’eft  pas  moins  abfurde  d’éxi- 
ger  de  toute  une  troupe  qu’elle  fe  mette 
à méditer  des  heures  entières  pour  faire 
huit  ou  dix  vers  , (ans  en  fentir  ni  la 
ftruéhire  ni  l’agrément.  Il  vaudroit  mieux' 
pour  eux  avoir  écrit  une  petite  lettre  d’un 
ftyle  aife  dans  leur  propre  langue  , que' 
de  s’être  fatigués  pour  produire  à coup 
fôr  de  mauvais  vers , foit  en  latin  foit  en 
grec. 

On  leur  en  fait  faire  trois  Sc  quatre 
fois  par  lêmaine , ce  qui  revient  à près 
de  deux  mille  vers  par  an.  Pour  trois  ans 
mettons- en  feulement  trois  mille  bout-à- 
bout  , & jugeons  de  la  valeur  du  tout 
par  le  dernier  de  ces  vers  qui  fera , Ci  l’on 
veut , un  peu  moins  miferable  que  n’é- 
toientjes  premiers.  La  quantité  y efir 
obfervée  : mais  il  n’a  ni  grâce , ni  faveur  : 
tout  en  eft  flafqiie  & trivial.  Si  nous  ve- 
nons enfiiite  à nombrer  les  travers  qof 
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fe  trouvent  dam  chaque  mot , ce  feroit  L’i!duca- 
cinq  ou  fîx  mcprifcs  à multiplier  par  trois  tion  des 
mille  pour  la  totalité.  C ert  encore  ici  Garçons.^ 
comme  dans  le  latin  fait  par  régies.  L’en-  ' 
fant  honore  Ces  régies  en  le  gâtant  l’e/prit 
par  des  habitudes  vicieulês,  & ri  con- 
facre  à des  rêveries  évidemment  perni- 
cieufès  un  tems  du  à l’exercice  de  Ion 
talent  naturel  qu’on  laillè  de  côté. 

Il  eft  lênfib'e  que  pluficur^  courront  Dangen  Hn 

1 A -r  ^ J * t .11  ainpÜhcaiionr 

les  memes  niques  dans  Je  travail  des  am-  prcfccîics  à 
plifications  & des  pièces  d’éloquence , 
où  il  faut  que  l’efprit  fournilTe  tout  de  ^ 
lui- même , le  fond  & le  ftyle.  Peu  y réuC- 
fiflent.  S’il  s’en  trouve  Cix  dans  cent,  quel- 
le vrai-femblanceya-t-il  à exiger  des  au- 
tres de  Tinvention  , de  l’ordonnance , du 
raifbnnement , des  images  , des  mouve- 
mens , & de  l’éloquence  ? c’eft  demander 
nn  beau  chant  à ceux  qui  n’ont  ni  mufi- 
que  ni  goder. 

On  peut  bien  inviter  à la  compofition 
de  quelques  petites  pièces  ceux  qui  vous 
donnent  des  efpérances.  C’eft  préfènter 
des  outils  à ceux  qui  font  nés  pour  les 
méchaniques.  On  peut  même  admettre 
à ces  compodtions  ceux  qui  trouvent 
quelque  plaifir  à s’y  ellayer.  Ce  qu’on 
fait  fans  contrainte  & par  attrait  fe  per'*’ 
fcélionne  pre%ue  toujours.  Tels  font  lc5 
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L’êtode  foibles  commencemens  qiÿ  ont  foiivehr  Ifi 

D.Es  Lan-  illuftré  Ja  chaire  & le  barreau.  Mais  qu’il  b 

GUES..  ne  foit  pointîhonteux  à ceux  qui  n’y  peu-^  i 

‘ vent  réuffir , de  s’occuper  d’un  autre  tra-  t 

vail.  Faut-il  en  eüèt  que  tous  les  eiprits-  £ 

paffent  par  la  même  filière  î.  Ja  choie  eft-  t 

impoffibJe  : il  eft  même  avantageux  qu&  l 

leurs  inclinations  varient  : & comme.  \ 


cétte  divcrfité  d’inclinations  & de  faci-r 
Ikés  pour  une  choie  plutôt  que  pour  une 
autre  eft  un  des  plus  beaux  prélèns  que: 
k Providence  ait  fait  à la  fociété  humai- 
ne , c’eft  l’affaire  d’un  habile  maître  de 
préparer  des  fujèts  à tous  les  états  par  la: 
culture  des  divers  talens  qui  fe  montrent.-- 
En  diverfifiant  avec  charité  les  exercices: 
felon  les  belbins  & félon  la  portée  des. 
efprits , on  leur  ouvre  une  porte  hono- 
rable pour;  rentrer  dans  leur  génie-,  &. 
pour  renoncer  fans  perte  k des  compo- 
litions  pour  lelquelles  ils  ne  font  point- 
faits.  Celui  à qui  vous  ne  demanderez 
qu’une  lettre  françoifè  fur  un  fujèt  très* 
commun  , fè  fendra  piqué  par  le  fuccès  ,, 
& parle  fuccès  vous  ferez  naître  l’amour- 
du  travail  où  tout  étoit  défefpéré. 
rtéparation.  Un  habile  maître  qui  connoît  le  prix> 
éoi  Attcuis,  tems  fait  adroitement  en  mettre  une. 

grande  partie  en  réferve , par  cette  atten- 
tion de  tenir  tous  fes  éiéves  au-delTus  d^ 
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leur  travail.  En  ne  les  appliquant  qu’aux  L’éDUCA- 
cholês  qui  les  amorcent  par  un  air  de  tion  des 
{ùccès , il  fe  mèt  en  droit  de  faire  de  Garçons.. 
nouvelles  tentatives.  Au  lieu  que  dans 
les  premières  années  , c’eft  toujours  le 
maître  qui  fait  lui- même  la  traduélion:, 

& qui  applanit  tout  -,  il  fera  bientôt  tems 
que  le  jeune  homme  marche  Je  premier 
& falTe  lui-même  tant  la  préparation  des 
Auteurs  dans  le  particulier  , que  l’expli- 
cation de  toute  la  tâche  en  public.  On 
lent  combien  les  répétitions,  les  analy- 
. fes , les  queftions , & les  comportions  de 
vive  voix  venant  à la  fuite  des  traduéHons 
peuvent  fortifier  en  lui  l’habitude  de  la 
langue.  Les  compofitions  domeftiques  , 
étant  expéditives  ; parce  qu’elles  Ibnt  in- 
dépendantes du  Didtionnaire  & des  lon- 
gues méditations  , lui  lailleront  toute  la 
liberté  néceflaire  pour  prévoir  la  fuite  de 
lès  Auteurs.  Le  tems  qui  lui  refiera  va 
devenir  une  récréation  aufli  utile  que 
l’étude  même. 

Les  jeunes  gens  étant  une  fois  dans  Je 
train  de  la  bonne  latinité  , ôc  affermis 
par  le  long  ufage  d’un  ftyle  toujours  pur , 
on  peut  alors  leur  faire  efpérer  & enfin 
leur  accorder  la  liberté  de  lire  , à cer- 
tains raomens  , les  livres  françois  le  plus 
purement  écrits  i dans  d’autres  les  oi*“. 


Digitized  by  Google 


154  ï*®  Spectâcib 

' L’étude  vragcs  des  modernes  qui  ont  le  raieuJt 
t)  £ s Lan-  écrit  en  latin , Se.  qui  icmblent  une  biblio- 
c U £ s.  ‘ théque  faite  exprès  pour  eux*  La  feule 
conjuration  de  Portugal  par  l’Abbé  de 
Vertot  en  convaincra  promptement  u» 
bon  nombre,  qu’on  peut  avoir  beau** 
coup  de  plailîr  dans  les  livres  François. 
On  vous  demandera  bientôt  les  révolu- 
tions de  Suède  ou  d’Angleterre  : les  vies 
de  Théodofe , de  Ximenès , & de  Tamcr- 
lan  : on  vous  fera  la  cour  pour  obtenir 
l’hiftoirc  Ancienne , ou  l’hilloire  de  Fran- 
ce , ou  celle  de  Malihe.  Il  faut  faire  état 
d’avoir  bonne  provifion  pour  contenter 
tout  votre  monde. 

Les  Écrivains  modernes  qui  ont  pure- 
ment & noblement  écrit  en  latin  depuis 
deux  cens  ans , ont  cela  d’agréable  pour 
nous  que  les  coutumes  de  leur  fiécle  Sc 
par  conféquent  leurs  idées , font  à peu 
près  les  mêmes  que  les  nôtres.  Il  n’y  faut 
prelque  nulle  part  ni  recherches , ni  com- 
mentaires , & tout  eft  emporté  à la  pre- 
mière leélure.  Dans  le  loifir  que  la 
promptitude  de  nos  compofitions  pourra 
ménager  à un  jeune  humanifte  , laidcz- 
le  louir  de  l’agréable  penfée  qu’il  marche 
à préfent  leul  dans  la  leéhire  des  poètes , 
des  Hiftnriens  , & des  orateurs  latins. 
Les  fables  deFaeme  ne  fèrcMit  qu’un  je^ 
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pour  lui.  Au  lieu  de  lui  montrer  Martial  L’édüca- 
qui  l’embarralTeroit  beaucoup  & Icdi-TiON  des 
fieroit  peu,  permettez- lui  le  DcUHits  Garçous. 
Epigrammatum  , précédé  de  la  préface 
latine  (îir  la  différence  de  la  beauté  fran- 
che d’avec  la  beauté  fardée.  Au  lieu  de 
la  Pharfale  de  Lucain  & de  la  Thebaïde 
de  Stace , qui  pourroient  lui  faire  pren- 
dre goût  à la  boufidure  montrez-Jui 
la  Poétique,  ou  les  échecs  & les  vers  à 
/bye  de  Jerome  Vida.  Quelle  latinité  î 
quelle  diverfîté  de  mefîire  & d’harmonie  ! 
quelle  redemblance  avec  Virgile  pour  la 
licheffe  de  la  narration  & pour  le  feu  des 
peintures  ! à Catulle  , à Properce & à 
Claudien  fùbftiiuez  la  nombreufè  verfî- 
fication  de  Sannazare  , ou  celle  de  Com- 
mire.  On  n’y  trouvera  ni  la  cadence  trop 
uniforme  des  vers  de  Claudien  , ni  les 
dangereufès  peintures  des  deux  autres. 

Commire  en  remplacera  fuffifàmment 
tous  les  caraéteres  en  prenant  diverfes 
formes  , fous  lefquelles  il  plaît  égale- 
ment. Ce  que  votre  jeune  humanifte  fèm- 
blera  perdre  en  ne  voyant  que  très-peu 
des  ouvrages  d’Ovide , vous  le  lui  fere?: 
retrouver  dans  les  Élegies  fî  ingénieufês 
& fi  aifees  du  P.  Sidron.  Combien  une 
belle  imagination  fèra-r-elle  agréable- 
ment remuée  par  les  faillies  qui  éclatent 
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L’étude  dans  les  petits  poèmes  & dans  les  fiymî 
DES  Lan-  nés  de  M.  de  Santeiiil. 
au  ES.  Si  cependant  il  arrivoit  malgré  fon 
fublime  & fa  chaleur  que  les  le^eurs  y 
cprouvallenr  peu-à-peu  quelques  dégoûts, 
comme  ils  en  éprouveront  (ans  doute 
au  retour  perpétuel  de  l’antithèlè  , trop 
ordinaire  à ce  grand  poète  ; on  peut  les 
dédommager.  On  leur  livrera  une  riche 
variété  de  penfées  & de  tours  ; une  fuite 
d’images , à la  vérité  moins  vives  , mais  » 
gracieufes , fans  frifure  ôc  fans  fard  ; avec 
cela  une  latinité  ravi  liante  , & les  fenti- 
mens  les  plus  propres  à.  toucher  le  cœur^ 
en  leur  mettant  en  main  le  Recueil  des 
hymnes  de  M.  Cotfin  (a).  Notre  lîécle 
n’a  rien  proikit  de  plus  parfait  en  ce 
genre  ; c’eft  Horace  devenu  chrétien. 

On  pourroit  croire  que  Térence  l’eft 
auffi  devenu , R on  en  jugeoit  par  le  titre 
du  Terenms  Chriftianus , recueil  de  piè- 
ces de  théâtre  compofé  à Harlem,  vers  le 
commencement  du  fiécle  palîc.  Les  fujèts 
fcnt  tous  tirés  de  l’Ecriture  ; le  ftyle  eft 
une  copie  de  celui  de  Térence.  Ce  titre 
feduilànt  & la  leârure  de  quelques  fcènes 
d’une  latinité  très  pure  avoient  prévenu 
M.  l’Abbé  Rollin , & le  R.  P.  Porée  en 
feveur  de  cet  ouvrage  : mais  ce  n’eft  que 

U/Chez.I>c(âint  Sc  Saillanc,  rue  S.  Jean  de  Bcauyaifc 
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fort  tard  qu’ils  l’ont  connu  l’un  & l’au-  L’éoucA- 
tre.  S’ils  l’avoient  lu  de  fuite  ils  n’y  au-  tion  des 
roientfenti  ni  le  difcernement  ni  la  de-  Garçons. 
licatelle  de  Térence  : ils  auroient  été  in- 
failliblement blelfés  de  trouver  prefque 
par  tout  un  Auteur  lourd  , un  moralifle 
éternel , un  homme  qui  fe  mêle  de  faire 
des  pièces  de  théâtre  fans  avoir  la  moin- 
dre connoiifance  de  la  marche  d’une 
aûion  dramatique , & qui  blcdc  à tout 
propos  la  bienféance  par  des  caraélères 
pleins  de  baffefîe  , par  des  groflîcretés 
dégoûtantes  ; & qui  pis  eft , par  des  pein- 
tures très- peu  chrétiennes. 

Cherchons  notre  mieux  ailleurs,  fî  nous 
voulons  couper  ou  varier  le  travail  des 
jeunes  gens  par  des  leétures  qui  les  ramè- 
nent (ans  rifque  au  naturel  du  difcours 
ordinaire.  Ils  verront  volontiers  les  en- 
tretiens d’Erafme  ; ils  trouveront  moins 
de  fèl , mais  beaucoup  plus  de  dignité  & 
de  pureté  de  dyle  dat;s  les  lettres  de  Paul 
Manuce.  Ils  goûteront  le  latin  de  la  tra- 
duction d’Hérodien , par  Ange  Politien  : 
peut-être  s’accommoderont-ils  de  celui 
que  Jufte  Lipfè  s’eft  fait  à lui-même  dans 
fon  utile  traité  des  Machines  de  Guerre. 

Les  tours  de  Plaute  s’y  trouvent  fré- 
quemment. Ils  feront  flattés  de  pouvoir 
quelquefois  faire  la  comparailbn  des- 


Digitized  by  Coogle 


Z3S  Le  Spectacie 
L’étude  anciens  avec  les  modernes , & Je  déter- 
DES  Lan-  miner  au  jufte  à quel  ftyle  connu  dans 
CUESU  l’antiquité,  il  faut  rapporter  celui  de 
l’hiftoire  d’Italie  par  Sigonius  -,  celui  de 
l’hiftoire  de  Flandres  par  Strada  ; & fur- 
tout  celui  de  l’hiftoire  d’Efpagne  par  Ma- 
riana.  On  peut  les  amulêr  de  pluiieurs 
traduéfions  d’une  latinité  fort  pure , que 
nous  avons  de  Xylander , de  Camerarius, 
de  Leunclavius , de  Henri  Etienne,  & 
de  plulieurs  autres.  Le  dix-feptième  fié- 
cle  leur  offre  d’utiles  leâures  en  tout 
genre  , & fans  nombre.  Dans  les  ouvra- 
ges latins  , hifforiques , oratoires  ou  au- 
tres qu’on  mettra  pour  eux  en  réfèrve , 
je  voudrois  toujours  donner  la  préfé- 
rence à ceux  qui,  avec  le  mérite  d’une 
.didUon  exquife , ont  celui  d’attacher  l’cf* 
prit  par  l’agrément  de  la  matière.  Les 
jeunes  gens  alors  fuivent  l’attrait  de  la 
.curiofîté.  Ils  arrivent  au  bout  de  l’ou- 
yrage , prefque  fans  penfer  en  quelle  lan- 
gue il  eft  écrit.  C’eft  apprendre  une 
langue  par  l’ufàge  ; c’eft  en  fait  de  lan- 
gue parvenir  au  but  défîré.  Quels  que 
(oient  les  fccours  qu’ils  reçoivent  d’un 
habile  maître  par  tous  les  éclairciffemens 
dont  il  accompagne  une  leçon  publique  ; 
le  profit  de  ces  ledfures  particulières  n’eft, 
pas  moindre  ; ils  y éprouvent  un  feccèf 
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témoignage  de  facilité  qui  les  flatte  avec  L’éduca- 
raifon  : l’attrait  (ë  fortifie  & devient  une  tion  des 
paflion.  Conleillez  alors  d’ouvrir  une  Garçons, 
excellente  grammaire  ; il  y tait  bon , & 
c’eft  à prêtent  qu’elle  lui  eft  aufli  profi- 
table que  nccelïaire.  La  paflion  tera  tout  Tems  Je  lire 
entreprendre.  Le  jeune  homme  agréa- 
blement  convaincu  de  fa  facilite , ne  fe 
rebutera  de  rien.Cette  langue  eft  devenue 
(on  tréfor  : tout  ce  qui  lui  paroîtra  pro- 
pre à l’accroître  fera  bien  reçu.  D e b u<* 

T£Z  DONC  PAR  L’uSAGfc  , ET  FI- 
NISSEZ PAR  LES  OBSERVATIONS 

Grammatical  ES. 

Ces  leélures  particulières  faites  tans  Moyen  Je  foc- 
fatigue  & par  manière  d’amutèment  , ** 

produitênt  un  plus  grand  bien , que  celui 
de  fortifier  l’elprit  dans  la  pratique  des 
langues.  L’etprit  ne  tè  fent  de  l’enfance 
qu’ autant  qu’il  demeure  vuide  d’idées , Sc 
qu’il  juge  tans  expérience  , ou  qu’il  ne  • 
juge  point  du  tout.  On  remédie  à ces 
défauts , non  pas  en  lui  faifint  compofer 
en  fileuce  quelque  douzaine  de  lignes 
par  jour,  mais  en  l’habituant  du  matin 
au  toir  à entendre  parler  d’un  trè^-grand 
nombre  d’objets  agréables  par  eux-mc.- 
mes  & agréablement  énoncés  ; puis  à 
rendre  raitbn  de  tout  & à répéter  tbic 
en  françois  foît  çn  latin  ou  en  gr<?.C| 
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l’éTüDE  généralement  ce  qui  a été  lu , ou  didé  > 
DES  Lan-  ou  raconté  , ou  expliqué  & compris. 
SUES.  II  efl:  jufte  cependant  de  traiter  diffé- 
remment les  objets  de  nos  connoiflàn- 
' ces  Sc  les  langues  à l’aide  defquelles  nous 
voulons  nous  en  inftruire  ou  en  parler. 
'Que  les  objèts  qui  nous  intéreffent  nous 
courent  des  recherches  & un  travail  fe- 
rieux  ; rien  n ’eft  mieux  entendu.  Quand 
-une  découverte  , ou  toute  autre  con- 
noiffance  utile  eff  le  fruit  de  nos  efforts , 
l’impreffion  en  eff  plus  profonde  & plus 
durable.  Mais  fuivez  une  autre  méthgde 
pour  les  langues.  L’évènement  n’apprend 
que  trop  qu’à  force  de  vouloir  juger  des 
progrès  de  la  jeuneffe  par  l’obéiffance 
aux  régies  , plutôt  que  par  l’habitude  de 
l’imitation  j on  dégoûte  à jamais  les  uns  , 
& on  rend  les  autres  ridicules.  Vous  ver- 
rez prefque  toujours  à la  fuite  de  cette 
méthode  les  longueurs , le  begayement , 
les  apprêts  ,& qui  pis  eff,  la  boiififfure. 

Le  grand  ufage , au  contraire , ouvre 
toutes  les  portes , donne  à tout  ce  qu’on 
dit  un  air  de  liberté , & procure  à l’ef- 
prit  retendue  qui  lui  manque.  Cet  exer- 
cice laillèra  une  très-ample  proviffon  d’i- 
dées dans  la  raifon  de  vos  éléves , qui 
ne  peut  que  croître  & le  former  par  ce 
iêcours.  La  raifon  ne  peut  guères  voir 
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plufîeurs  idées  nouvelles  en  ptéfence  l’une  L’édüca- 
de  l’autre,  fans  en  faire  la  comparaifon  , tion  des 
fans  en  examiner  les  rapports,  iàns  en  Garçons. 
fixer  la  valeur.  Elle  approuve  l’une  ; elle 
fc  déclare  contre  l’autre.  Elle  admire  : 
elle  s’attendrit , ou  fè  fâche  (êlon  le  ca- 
radrcre  des  chofes  qu’on  lui  montre  ; & 
en  rapportant  -continuellement  Je  juge- 
ment que  les  autres  en  portent , conti- 
nuellement elle  y mêle  Je  fien.  Pouvez- 
vous  réparer  par  un  meilleur  fiipplémcnt 
l’expérience  qu’elle  n’a  pas  encore  ? 

Pourvu  qu’on  prenne  la  fage  précau-  utîlîrf  <îe» 
tion  de  tirer  de  tems  en  tems  les  jeunes 
gens  de  leur  college , oc  de  les  ramener  ceflaûci, 
dans  leur  famille , foit  pour  les  façon- 
ner aux  manières  du  beau  monde  & 
au  goût  des  bienléances  j foit  pour  leur 
former  le  cœur  par  des  renouvellemens 
d’amitié  ; on  leur  rend  le  plus  grand  de 
tous  les  fervices  en  les  habituant  dans 
la  retraite  à des  occupations  fuivies,  & 
en  leur  facilitant  l’acquifition  des  con- 
noillances  néceflaires , tant  par  l’éloi- 
gnement du  tumulte  Sc  des  diftrac- 
tions,  que  par  l’aiguillon  des  applau- 
dillemens  de  de  l’émulation.  Les  parens 
fêntent  communément  l’avantage  de 
cette  feparation  : il  eft  feulement  à 
craindre  qu’ils  n’ea  empêchent  eux-rac- 
Tmc  r/,  L 


14Î-  Le  Spectacle 
‘ L’ôtude  mes  le  fucccs , en  accordant  à leurs  en- 
D ES  Lan-  fans  ou  des  forties  trop  fréquentes  , ou 
eu  us.  des  plaifirs  trop  vifs , ou  des  fpeéf  acies 
propres  à les  émouvoir,  & à les  dé- 
' goûter  de  leur  retraite  par  la  comparai- 
fon  qu’ils  en  font  avec  la  liberté  & les 
amulèmens  du  logis  paternel.  Mais  d’un 
autre  part  ce  recueillement  qui  eft  la 
fauve- garde  de  leur  jeunelïe,  peut  de- 
venir d’un  danger  extrême  pour  un  bon 
cfprit.  Il  ces  belles  années  ne  font  em- 
ployées qu’à  l’application  méthodique 
de  quelques  régies  de  lyntaxe,  de  pro- 
‘ fodie,  & d’amplification.  Cet  elprit  fait 
un  pas  félon  une  régie  : il  en  riique  un 
iècond  félon  une  autre  : vingt  régies 
viennent  enfemble  pour  mettre  ordre  au 
troifième  pas.  La  marche  efi  lente  : par- 
tie par  routine  , partie  par  réfléxion  , 
le  jeune  homme  s’en  tire,  ou  croit  s’en 
tirer.  Il  va  : & à force  d’avoir  pratiqué 
les  dangereux  pàffages  de  pcenitet , tadet  , 
fnlHrum  fuijfe  «/,'il  arrive  fans  accident 
à la  fin^de  la  tâche  journalière.  Mats 
tirez- le  de  fes  régulières  & plattes  cora- 
pofitions  : ôtez-lui  fa  plume  & fes  régies  : 
vous  lui  ôtez  tout  : il  ne  fait  que  celâ. 
Voiis  le  trouverez  muèt  fur  tout  le  refté, 
{bit  en  françôis , Ibit  en  latin , parce  que 
fon  elprît  n’a  été  nouri  d’autre  chb^.  ll 
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cfl  d’expérience  que  ceux  qu’on  accoû-  L’éoucA-J 
tume  à ne  rien  dire  ni  compofer  qu’en  tioh  des 
réfléchiflant  à telle  & à telle  régie,  rcirem-  Garçons. 
blent  à des  machines  que  vous  ne  pou- 
vez tant  foit  peu  tirer  de  l’uniformité  de 
leur  train  fans  déranger  le  fervice.  Elles 
fe  détraquent,  Si  tout  eft  arrêté. 

Pourquoi , je  vous  prie,  les  enfans  ap- 
prennent-ils d’une  façon  fi  aifée  leur  lan^ 
gue  maternelle  fans  aucune  étude  ? Pour- 
quoi nos  Dames  apprennent- elles  à penfer 
fi  juile  Si  à s’exprimer  fi  bien  , làns  avoir 
connu  ni  Defmarets , ni  Vaugelas  ? Pour- 
quoi les  voyageurs  apprennent- ils  fi 
promptement  les  langues  étrangères,  fou- 
vent  fans  ouvrir  un  feul  livre  ? C’eft 
parce  qu’au  lieu  d’étudier  ennuieufèment 
la  langue  pour  parvenir  à la  connoiflance 
des  objets  j ils  le  fervent  de  la  vue  & 
de  l’ufage  des  objets  qu’ils  connoifTent 
pour  apprendre  promptement  la  langue 
qui  s’y  joint.  Plutarque  s’avifà  fort  tard 
de  vouloir  apprendre  la  langue  latine 
qu’il  avoir  négligée,  & il  parvint  très- 
promptement  à entendre  les  Écrivains 
Romains , « parce  que,  dit- il  lui  même  au 
commencement  des  vies  de  Démoli hène 
& de  Cicéron , » la  connoiflance  qu’il 
*ï  avoit  des  matières  , l’aidoit  beaucoup 
»»  à entendre  Sc  à retenir  cette  nouvelle 
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L’étude  » langue  dans  la  (Quelle  il  les  voyoit  énon-* 
li  E s Lan-  » cccs.  « Voilà  l’or  dre  de  la  nature , puiA 
GUES.  que  c’cfl:  celui  de  i’expériehce  univer- 
fclle.  Revenons-y  donc  dans  l’étude  du 
grec  & du  latin.  Peu  de  dilTèrtations  fur 
les  mots , & beaucoup  d’agrément  dans 
les  matières.  Sans  rien  changer  dans  le 
travail  des  Collèges  , demandons  feule- 
ment qu’au  lieu  d’abftraéèions’ rebutan- 
tes fur  la  langue  ,'on  employé  toujours 
une  belle  fuite  de  matières  propres  à a^ 
tacher  l’efprit  pour  faire  retenir  les  ter- 
mes qui  les  expriment , & que  tout  lc“ 
latin  qu’on  voudra  que  les  enfans  par- 
lent , ou  qu’ils  compofent , leur  fe>it  préa- 
lablement connu  , afin  qu’en  travaillant 
à rétablir  ce  latin  tel  qu’ils  i'ont  enteni- 
du,  ils  ne  fortent' jamais  du  génie  delà 
langue. 

Nous  nous  fouvenons  tous  de  l’étrange 
latin  par  lequel  nos  oreilles  ont  pafle  ; 
après  les  pitoyables  formules  des  quatre 
/ ou  cinq ‘premières  années,  le  latin  des 

/ amplifications  qu’on  nous  diéfoit  corri- 

gées, étoit  il  un  modèle  beaucoup  plus 
fur  ? Les  difeours  travaillés  que  nos  maî- 
tres rifquoient  quelquefois  de  préfenter 
au  Public  , font  la  preuve  démonftrative 
de  leurs  m.éprifes , ou  du  moins  de  leur 
inégalité  en  fait  de  l^le , comme  aulS 
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Hu  défordre  des  compofiiions  journalic-  L’éoucA- 
res  dont  on  nous  occupoit.  L’un  n’avoit  tion  des 
pour  mérite  que  les  pointilleries  des  deux  Garçons. 
Plines , & ne  montroit  non  plus  d’oreille 
que  Scnéque  le  philolbphe.  D’autres 
croyoient  atteindre  à l’énergie  de  Tite- 
Live , & n’en  copioient  fidèlement  que 
la  dureté.  La  plupart  dans  la  penlcc  qu’un 
grand  auditoire  demandoit  un  peu  de 
noblelTe  Sc  de  pompe , ont  fait  revivre  les 
grands  mots  d’Ammian-Marcellin  & d’A- 
pulée i quelquefois  meme  le  tour  barro- 
que  de  Sidoine  Apollinaire.  Il  peut  donc 
arriver,  Monfieur , que  les  jeunes  gens 
foient  exercés  fix  ans  de  fuite  fur  diifé- 
rens  latins  plus  plat  l’un  , plus  faux  l’au- 
tre. Il  s’agit  ici  de  ne  pas  abandonner 
au  hazard  ou  à la  coutume  ce  que  nous 
avons  de  plus  cher  ; je  veux  dire  la  pre- 
mière culture  .d’où  dépendra  le  tourd’el^ 
prit  5i  la  fortune  de  nos  enfans.  Les  maî- 
tres ne  s’acquitteront  jamais  de  ce  qu’ils 
leur  doivent , s’ils  n’ont , félon  le  confeil 
de  M.  Arnauld , la  générofité  de  fiippri- 
mer  dans  l’intérieur  des  claflcs  toute  con> 
pofition  de  leur  crû , pour  ne  plus  exer- 
cer la  jeunelTe  que  fur  des  exemples  foit 
longs , foit  courts , fidèlement  extraits  des 
Auteurs  les  plus  purs , parce  qu’il  faut 
aller  au  certain. 
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Mais  il  ne  fuffit  pas  que  les  maîtres 
s’abftiennent  de  donner  des  exemples  faux 
pour  des  principes  ou , de  donner , ce 
qui  eft  encore  la  meme  choie , leurs  pro- 
pres compofitions , pour  des  modèles  : ils 
doivent  de  plus  faire  pour  le  latin  ou 
pour  le  grec  ce  qu'on  fait  pour  le  fran- 
çois  en  faveur  d’un  étranger  qui  le  vient 
apprendre  parmi  nous  : on  lui  montre 
les  objets  qui  peuvent  rintcrelfer  le  plus. 
On  en  parle  en  fa  prélence,  & il  répété 
ou  écrit  ce  qu’il  vient  d’entendre.  Que  les 
maîtres  prennent  de  même  à tâche  de  ne 
promener  les  yeux  ou  l’efprit  de  la  ieu- 
nelle  que  fur  des  objets  bien  choifis , fa- 
gement  variés  , & d’un  caradlère  propre 
à piquef  fa  curiofité  : mais  qu’ils  n’en  di- 
feht  rien  eux- mêmes.  Qu’ils  laillènt  d’a- 
bord parler  les  Grecs  ou  les  Romains  : 
qu’ils  voyent  enfuite  fi  leurs  éléves  ren- 
dent fidèlement  ce  qu’ils  viennent  d’en- 
tendre , ou  en  le  redilant  de  fuite , ou  en 
le  livrant  par  partie  à la  demande  qui 
leur  cft  faite  de  ceci  Sf  de  cela  -,  ou  en 
l’écrivant  à loifir  foit  le  meme  jour , (bit 
quelques  jours  après,  & en  prenant  à 
lâche  de  ne  manquer  ni  la  propriété  des 
termes  employés  par  l’Auteur, ni  l’ordre 
& l’efprit  de  fa  phralê.  C’eft  une  nécef- 
fité  que  les  maîtres  réuHilTent  alors  par 
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la  perfevérance  de  l’exercice,  & fans  avoir  L’^duca- 
eux-mêmes  des  talens  fupérieurs  ; (ans  tion  des 
faire  illufion  à perfonne  par  des  annonces  Garçon^, 
de  fecrets  ou  Je  routes  nouvelles  , en 
comprenant  ieulement  la  force  & le  mé- 
rite du  bon  iifage  , ils  auront  la  (àtisfac- 
tion  d’avoir  appris  à leurs  élevés  le  pur 
langage  des  iiécles  d’or. 

Par  cette  habitude  bien  (butenue , non-  Fruit  de 
feulement  de  parler  fréquemment,  mais 

J r J I O J r 

de  penler  , de  parler , <x  de  compoler  monde, 
noblement  j loin  de  rendre  un  jeune  hom- 
me inepte  à tout  en  le  recueillant  trop  en 
lui-même  , vous  lui  ouvrez  une  large 
porte  pour  arriver  aux  langues,  aux  icien- 
ces , & à l’ufage  du  monde.  C’eft  tous  les 
jours  , c’eft  à chaque  inftant , c’eft  cinq 
ou  fix  ans  de  fuite , qu’il  parle  & fur  le 
champ  & en  public. 

N’eft-il  pas  fenlible  que  celui  qui  a plus 
de  juftelfe  de  fens  que  de  mémoire  dé- 
gourdira Ca  lenteur  par  la  multiplicité 
des  exercices  j qu’il  fe  formera  même  la 
mémoire  par  l’enchaînement  des  idées; 

& que  celui  en  qui  la  mémoire  domine 
fe  formera  auflî  le  jugement  par  l’habi- 
tude de  toujours  juger  î 

Parmi  les  jeunes  gens  qui  lùivent  le  f™«pank:a. 
cours  des  études  publiques  , il  y en  a exerdî  po!„ 
un  bon  nombre  qui  font  lans  bien 
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VÈTvm  fortune  , & qui  ne  trouvent  d’autre  rd^ 
»ES  Lan-  fource  que  les  écoles  pour  fuppléer  aux 
GUES.  lècours  domefHqiies  qui  leur  manquent. 

Ils  fenrent  pour  l’orditMire  beaucoup 
mieux  que  les  riches  le  bien  qu’on  leur 
veut  faire , & Ce  livrent  avec  docilité  à 
tout  ce  qu’un  maître  laborieux  leur  con- 
feille.  Celui-ci  leur  recommande  avec 
éloge  ou  les  grammaires  grecque  de  la- 
tine de  Lancelot , ou  la  grammaire  fran- 
- çoilè  du  Sécrétaire  de  l’Académie , ou  les 
particules  de  Turfellin , ou  les  Penfées 
ingénieufes  du  P.  Bouhours,  ou  d’autres 
remarques  fur  la  pratique  des  langues 
latine  ik  fiançoifê.  Avec  ces  livres  alïu- 
rément  très-eftimables , les  jeunes  gens 
s’imaginent  arriver  de  plein  faut  à la  per- 
feéiion  du  ftyle  & au  bel  ufage  de  la  lan- 
gue dont  ils  font  leur  étude.  Je  ne  doute 
point  que  leurs  compofitions  ne  s’en  ref- 
îentent  quelque  peu,  & qu’ils  n’y  met- 
tent par-ci  par-là  ou  plus  de  régularité  , 
ou  quelques  lambeaux  brillans  & qu’ils 
auront  rapiécés  tant  bien  que  mal.  Mais 
en  le  tenant  à l’écart  fept  ou  huit  ans 
de  fuite , & n’ayant  de  juftelfe  ou  de  (èns 
que  dans  la  lenteur  de  la  compofition 
fedentaire  , & dans  la  liberté  de  la  (bli- 
tude , ils  demeurent  auffi  timides  & auflt 
informes  au  dehors  qu’ils  étoient  aupa- 
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ravanr.  Dès  qu’il  faut  fè  produire  & par-  L'éduca- 
Jer  lur  le  champ  , la  moitié  de  leur  rai- tion  des 
fon  les  abandonne  ; Ibuvent  elle  lèmble  Garçons^ 
anéantie.  Viendront  enfuite  les  régies  des 
fyllogifmes , le  futur  contingent , & la 
matière  première  , qui  ajouteront  la  bar- 
barie à la  timidité.  Sauvons  & aidons 
les  talens  des  pauvres , puifque  le  Public 
fonde  (ùr  eux  fes  meilleures  cfpérancesr 
Conduifons-les  par  une  méthode  qui  fans 
frais  leur  procure  comme  aux  riches  le 
goût  de  la  vraie  poIitelTe  j avec  toute  h 
légèreté  du  grand  ulage.  Comment  fe- 
ront-ils barbares  , s’ils  entendent  dix  ans- 
de  fuite  le  langage  de  la  Cour  d’Augufte 
fans  le  moindre  mélange  î Comment 
feront- ils  timides , fi  ces  dix  années  font  ■ 
employées  dans  une  alternative  conti- 
nuelle de  dilcours  à faire  fiir  le  champ  ^ 
de  queftions  à rélbudre  fur  ce  qu’ils  con- 
çoivent ySede  compofitions  à mettre  par 
écrit  lans  délai  ni  héfitation  ? 

Vous  avez  vu,  Monfieur,  l’extrême 
dan  ger  qu’il  y a pour  nos  chers  enfans-,. 
de  frapper  leurs  oreilles  plufieurs  années 
de  fuite  par  les  impreffions  d’un  langage 
ridicule , qu’on  voudra  inutilement  qulls 
oublient.  Vous  fentez  pareillement  com- 
bien la  péfanteur  des  compofitions  taci- 
lurocs  eft  capable  de  les  rendre  fombres 
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L’étüde  & timides.  Je  n’ai  oppofé  à ces  incon- 
DES  Lan-  véniens  d’autre  moyen  que  celui  qui  ac- 
c U i s.  coûtuma  de  fi  bonne-heure  Cicéron  à ht 
langue  de  Démofthcne  5 que  celui  qui  ac- 
coutuma promtement  Sadolèt , Le  Bem- 
be , Muret , les  Manuces , Pctau  Sc  d’au- 
tres bons  Écrivains  à la  langue  de  Cicé- 
ron -,  que  celui  qui  accoutuma  Sulpice 
Sévère  , & le  P.  Turfellin  à la  biièveté 
du  ftylc  de  Sallufte  j que  celui  qui  a 
donné  à quelques  Modernes  l’aménité  du 
ftyle  de  Térence. 

Mais  à peine  fommes-nous  délivrés 
d’une  inquiétude  pour  nos  enfans , que 
Il  faut  empè-  d’autres  frayeurs  nous  prennent.  Si  nous 
gens  de’ d'on!  redoutons  avec  raifon  les  procédés  lourds 
lier  dans  le  bel  qui  peuvent  ruiner  l’aétivité  de  leur  efi- 
ciput,  ^ épaiffir  la  langue  ; nous  ne 

craignons  pas  moins  le  faux  brillant  dont 
les  jeunes  gens  fe  laiflent  éblouir  dans 
l’ulage  fréquent  des  bons  Écrivains  , & 
qui  les  jette  fouvent  dans  la  manie  du  bel 
efprit.  Ce  défaut  ne  vient  que  trop  à la 
fuite  des  foins  mêmes  que  prennent  lés 
maîtres  les  plus  habiles  pour  perfeéHon- 
ncr  le  goût.  Ils  fe  font  fouvent  plaints  du 
faux  ou  du  frivole  qui  régnent  dans  les 
ouvrages  d’efprit  ; & fans  y penfèr  iis  y 
cpndiiifent  eux-mêmes  leurs  éléves. 

;•  1 Chacun  fait  que  pour  accoutumer  la 
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jeundlè  à juger  fainement  de  tout , on  L’inucA- 
Jui  fait  diftingutr  de  bonne- heure  ditfé-TioN  des 
rens  genres  de  penlces.  On  lui  fait  dV  Garçons, 
bord  remarquer  avec  foin  celles  qui  Ce 
trouvent  pleines  de  grandeur  Sc  de  fiibÜ- 
mitc  ; tantôt  parce  que  l’objet  en  efi: 
grand , tantôt  parce  que  la  pompe  des 
termes  y accompagne  avec  railbnla  ma- 
jefté  du  fùjèt.  Une  autre  fois  on  lui  fait 
fentir  le  caradicre  d’une  penfee  élégante 
& fleurie  ; ou  de  celle  qui  n’eft  que  lim- 
ple  , mais  qui  plaît  par  l’agrément  même 
de  la  naïveté.  On  ne  lui  laiflé  ignorer  ni 
ce  que  c’eft  qu’une  maxime  propre  à ré- 
gler nos  jugemens  ou  notre  conduite; 
ni  ce  que  c’eft  qu’une  peinture  qui  rend 
rob;ct  préfent  par  la  vivacité  des  expref'  „ 
flons  ; ni  ce  que  c’eft  qu’une  penfée  déli- 
.cate  & qui  touche  le  cœur  d’un  beau  ïên- 
timent , ou  une  penfée  fine  qui  ne  dit  au 
ledeur  que  la  moitié  des  choïcs  , pour 
lui  laifler  le  plaiïîr  de  deviner  le  refte  , 

& pour  l’aflocier  en  quelque  forte  à la 
^création  de  cette  penfée.  On  lui  donne 
.ainlî  des  marques  précifes  auxquelles  il 
pourra  reconnoitre  les  différens  genres 
de  beauté  : & c’eft  une  excellente  prati- 
que : mais  elle  a fon  danger.  Comme  on 
gâte  l’eïprit  fans  le  vouloir  , par  le  long 
ufage  du  mauvais  latin , on  peut  le  gâter 
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L'étude  fans  le  vouloir , par  le  fréquent  u/âgê 
DES  Lan-  des  belles  penlces , & par  un  air  de  pré- 
€ U £ s.  diledion  pour  les  tours  peu  communs- 
Le  jeune  homme  qu’on  arrête  à tout  pro- 
pos fur  ces  traits  plus  marques , ôc  qu’on 
laillê  glilTer  fur  les  autres  -,  s’accoutume 
à s’extafier  avec  fes  maîtres  fur  tout  cc 
qui  s’appelle  ingénieux.  Il  crayonne  dans 
fes  livres  tout  ce  qu’il  trouve  de  plus  in- 
génieux. Il  court  apres  les  ouvrages  ingé- 
nieux , apres  les  colledions  de  penfées 
ingénieules.  Dans  tout  ce  qu’il  lira  ou 
entendra  , il  fera  à l’atfut  de  l’dprit.  De 
l’efprit , de  l’efprit , voilà  fa  paffion  & 
fon  tic.  Il  fera  des  efforts  pour  en  trouver 
où  l’on  n’a  pas  eu  deffein  d’en  mettre , 
Danger  de  trop  & d’en  mettre  où  il  n’en  faut  point.  Il 
s’aricttr  aux  |e  naturel  : & de  cette  forte  cc 

•icnics,  qu  on  avoir  cru  propfe  a lui  former  1 el- 
prit , contribuera  par  occafion  à le  lui 
corrompre. 

On  fe  gardera  donc  bien  de  lui  faire 
admirer  les  traits  qui  brillent  le  plus, 
comme  fi  le  refte  du  difeours  étoit  moins 
riche  & moins  eflimable.  On  lui  recom- 
mandera plutôt  de  recueillir  des  connoif* 
fances  & des  traits  hiftoriques  propres  à 
former  fa  raifon  , que  de  compiler  des 
■penfees  éblouilîaites  & capables  de  lui 
^ ^er , non  pas  le  goqt  du  vrai» 
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goijt  du  (Impie.  On  lui  fera  fentir  au  L’^düca- 
contraire  <]ue  les  traits  (Impies  ou  corn-  tiqn  des 
muns  , font  aiilîi  bien  dans  leur  (Impli-  Garçons. 
cité  , que  les  plus  vifs  ôc  les  moins  ordi- 
naires , parce  qu’ils  peignent  & les  uns 
& les  autres  leur  objèt  propre  , félon  fa 
forme  particulière  & avec  (es  vraies  cou- 
leurs. Que  Cl  cependant  on  s’arrête  un 
peu  plus  fur  ceux  qui  frappent  davan- 
tage , ce  n’efl:  pas  qu’on  les  eftime  pour 
leur  brillant  plus  que  les  autres  ; mais 
parce  qu’ayant  un  tour  (Ingu lier , il  efl: 
jufte  d’en  fixer  le  caradtèrê  propre , & de 
voir  s’ils  font  en  leur  vraie  placf ; (I  la 
- perlbnne , le  lieu  , la  paillon  aéluelle  les 
demandoient  ; s’il  ne  sV  trouve  rien  d’en- 
flé , de  rampant , d’aireélé , ou  de  con- 
traire à la  circonftance. 

Mettre  ainfi  les  jeunes  gens  parvenus 
à l’intelligence  des  Auteurs , dans  l’habi- 
tude de  diftinguer  le  fublime  d’avec  le 
gracieux , le  naïf  d’.avec  le  lèntentieux , 
k touchant  d’avec  le  fleuri , un  trait  vif 
que  la  colère  ou  la  douleur  amène  dans 
Virgile , d’avec  des  ornemens  que  l’art 
accumule  dans  Ovide  5 c’eft  leur  foVmer 
le  dilcernement  en  leur  failànt  regarder 
l’inviolable  , le  tendre  amour  de  la  véritc- 
comme  l’unique  (burce  du  beau  j & le 
déûr  de  rpontrer  de  l’elprit  coriune  une 
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L’éruDE  fource  de  ridicule  ; c eft  leur  d o N N Ejl 
DES  Lan-  des  leçons  de  goût,  en  les 
OVES.  ramenant  en  tout  a la  juste 
VARIÉTÉ  des  bienséances,  & 
en  les  afFermiflant  par  des  pièces  de  com- 
paraifon. 

L‘ouvrier  qui  détache  la  pierre  de 
delîus  fon  banc  dans  la  carrière,  ôc  celui 
qui  la  taille  en  plein  air  , s’embarrallent 
peu  l’un  & l’autre  de  ce  quelle  devieiv- 
dra.  Ils  fuivent  leurs  marques  & leurs 
lignes  : ils  ne  connoillènt  rien  de  plus. 
L’Architecte  agit  d’une  autre  façon.  Il 
examine  l’efpéce  & le  grain  de  cette 
pierre.  Il  voit  fi  elle  fera  mieux  dans  les 
fondemens , ou  dans  les  murs  de  face  ; dt 
il  en  régie  la  coupe  félon  la  place  qu’il 
lui  deftine  dans  l’allcmblage.  Ainfî  u^ 
bon  Maître , un  bon  Principal , un  Perc 
affèétionné  ne  travaillent  point  dans  l’é^ 
ducation  comme  des  manouvriers  alTu^ 
jettis  à une  routine , mais  comme  des  Ar- 
chitectes intelligens  qui  ramènent, diffé- 
rentes opérations  à un  même  but.  Tous 
les  exercices  par  lefquels  on  fait  paffer 
les  efprits , doivent  être  ou  fupprimés  , 
ou  préférés  âc  poufTés  félon  le  befoin 
connu  du  fujèt  qu’on  cultive  j mais  fur- 
tout  félon  que  ces  moyens  peuvent  al  ler 
pu  bleflér  la  fin  générale  qu’on  fé  propofç 
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y ans  I ctude  des  belles  lettres.  Le  fruit  L’éduca- 
cju  on  en  attend  cft  d’aider  le  particulier  tkjn  des 
& l’homme  public  d’abord  à s’inftruire  Garçons» 
foi-même  , & à fe  mettre  enfuite  en  état 
de  faire  part  aux  autres  de  fes  lumières. 

Les  études  ne  (ont  dignes  d’aucune  efiime, 
a elles  n’enrichiiîent  la  focicté  par  la  ma- 
nifeftation  de  quelque  utile  vérité. 

On  commencera  donc  par  amener  la 
jeunelTe  à l’imitation  habituelle  du  langa- 
ge des  bons  Auteurs , au  lieu  de  la  réduire 
.au  /îlence  à force  de  préceptes  ennuyeux 
de  de'  remarques  prématurées.  Enfuite 
on  inculquera  iortement  au  futur- pré- 
dicateur , juge , avocat  ou  employé  en 
quelque  affaire  que  ce  foit , que  la  vérité 
jî’a  non  plus  befoin  d’être  préientée  avec 
un  étalage  de  penfees  ingénieu(cs , qu’cl- 
le  n’a  belbin  d’être  débitée  avec  des  maiv 
chettes  à dentelle , ou  avec  des  cheveux 
bouclés  à trois  étages.  Les  affaires  , (ok 
ecclé/ïaftiques , (bit  (eculières  ne  deman- 
dent que  de  la  dignité  & de  la  droiture; 

Un  homme  grave , qui  dans  une  Aca- 
démie ou  fur  un  Tribunal  ouvre  la  bou- 
che pour  convaincre  Ton  auditoire  qu’il 
a de  Telprit  , n’eft  pas  moins  ridicule  ^ 
qu’un  petit  maître  en  furplis. 

Quand  on  adreflè  la  parole  au  Pu- 
blic j c’eft  poux  le  convaincre  d’une  vérité 
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L*^éTüDE  qui  l’intérefle.  L’éloquence  n’efl:  plus  qtrer 
©ES  Lan-  charlatanerie  quand  elle  a une  autre  in- 
ftUES,  tention.  Tous  les  préceptes  les  plus  pro- 
pres à former  l’orateur  le  trouvent  abré- 
gés , & en  quelque  forte  réunis  en  un- 
kul , qui  eft  d aimer  fes  auditeurs  & Its 
vérité.  Comme  le  refpeét  qu’il  a pour 
• fes  auditeurs  le  rend  attentif  à toute  jufte 
bienléancci  fon  amour  pour  la  vérité  lui 
fait  tourner  vers  elle  tous  lès  eâbrts.  Plus 
il  paraît  l’aimer  franchement , plus  Ics^ 
auditeurs  le  fuivent  avec  confiance  : mais 
il  leur  caulèrcHt  une  fecret'te  indignation  ^ 
s’ils  venoient  à s’appercevoir  qu’il  veut 
les  occuper  de  Ibn  elprit  ou  de  la  figure.. 

Jufqu’id , Moniteur  , je  n’ai  que  dé*- 
grolîî  l’éducation  , en  m’artétant  fur- 
tout  à la  première  culture  qui  eft  extrê- 
mement mal  menée  j & au  principal  in^ 

, €on  /énient  qui  ell  quelquefois  occalîonnc- 

par  le  travail  même  des  bons  Profelïei«:s, 
Après  ces  moyens  préparatoires  , dont 
fe  vous  prie  de  régler  l’eftime  ^ non  fur 
le  jugement  que  j’en  porte  , mais  fur  les 
fuccès  qui  les  ont  juftifiés  -,  il  fera  tems 
de  chercher  des  lumières  pleinement  fa- 
tisfailantcs  fur  les  diffërentes  parties  des 
belles  humanités.  Notre  fiécle  eft  heu- 
reux d’avoir , pour  s’y  perfeélionner , le: 
Üyxe  du  plus  vertueux^  du  plus  aimabitr 
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ée  tous  les  maîtres  : vous  comprenez  que 
je  veux  vous  parler  <îu  Traité  des  Études 
de  M.  rAbbéJlollin. 

La  philolbphie  qui  vient  apres  l’étude 
des  humanités  cfl:  peut-erre  mile  à trop 
haut  prix  par  les  uns , Sc  placée  par  Vau- 
tres au-deflbus  de  fa  jude  valeur.  Elle 
n’efl:  pas  à beaucoup  près  , comme  plu- 
heurs  le  dilent , l’étude  de  la  fagclle.  Ceux 
qui  cnlêignenUa  plus  folide  philoro,  hie> 
lavennqu’il  n’y  a qu’une  école  de  {agefïè , 
comme  il  n’y  a qu’un  leul  maître  qui  elb 
le  Pafteur  des  dprits.  C cft  lui  qui  eft  la 
voie.  Si  la  raifon  n’y  marche , elle  eft 
dans  les  ténèbres.  Si  elle  veut  prendre 
une  autre  route , elle  s’égare.  Ce  feroit 
d’une  autre  part  prendre  de  la  philofo- 
phie  de  l’école  , une  idée  trop  balTè , que 
de  la  regarder  comme  un  exercice  palla- 
ger , uniquement  propre  pour  former  la 
jeuneffe  à la  di(j7ute  , & pour  l’inftruire 
des  opinions  qui  font  omit  dans  le 
mondé. 

L’art  de  dilputer  eft  le  moins  nécefiftire 
de  tous  les  arts  ; & les  opinions  philo- 
fbphiques  « qui  ont  le  plus  grand  air  de 
fliblime  ou  de  merveilleux , palTent  dans 
refprit  d’une  infinité  de  perfonnes  fen- 
fees  qui  en  ont  fait  une  étude  férieulê , 
jpour  des  monftres  en  fait  de  phyfîque  j 
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La  Phi-  ou  pour  des  fables  qui  feront  la  rifée  des 
losoPHiE.  fîécles  fuivans.  C’efl:  le  jugement  que 
MM.  Pafcal  & du  Guet  ont  porté  de  l’i- 
dée de  M.  Defcarters  fur  1 cUence  de  la 
matière  , & de  l’idée  qu’il  s’étoit  faite  de 
' la  génération  du  monde  par  un  mouve- 
ment qui  dans  le  vrai  ne  poiirroit  pas 
ordonner  la  frange , le  glacé , & les  ner- 
vures des  ailes  du  plus  petit  moucheron. 
Tel  eft  le  jugement  que  M.  de  Fontenelle 
Ôc  même  plufieurs  Anglois  ont  cru  de- 
voir porter  de  la  tendance  par  laquelle 
les  Ncutoniens  prétendent  que  les  corps 
planétaires  & autres  font  mus  Sc  réelle- 
ment tranfportés  les  uns  vers  les  autres 
dans  un  vuide  où  nul  autre  corps  ne  les 
poufTe , tandis  qu’on  ne  voit  rien  de  fem- 
blable  fur  la  terre. 

Mais  je  veux  que  ces  opinions  foient 
recevables,  loin  d’être  ou  plus  dange- 
reufes  ou  plus  ridicules  que  les  influen- 
ces de  l’altrologie  judiciaire  , & que  les 
qualités  occultes  de  l’ancienne  philofo- 
phie.  Ce  qui  eft  certain  , c’eft  qu’aucune 
de  ces  opinions  n’a  rendu  qui  que  ce  Toit 
plus  heureux  ni  plus  utile  au  genre  )iu- 
main.  Après  bien  des  efforts , après  s’être 
tourné  de  tous  les  fèns  , la  raifbn  s’y 
trouve  fl  peu  éclairée  & Ci  peu  fatisfaitc 
qu’elle  avoue  enfin , mais  trop  tard , que 
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et  netoit  point  là  fa  vocation  , étant  L’éDwCA- 
créée  non  pour  pénétrer  dans  la  nature  tion  des 
du  monde  qui  marche  (ans  elle  , mais  Garçons. 
pour  s’occuper  de  ce  qu’elle  doit  faire 
& gouverner.  C’efl:  donc  un  teins  fort 
mal  employé  , que  celui  qu’on  met  à 
débrouiller  ces  conceptions  ténébreulès , 

& à les  étaler  aux  yeux  d’une  jcunelîc 
lans  expérience  qui  s’en  échauffe  peii- 
à-peu  l’imagination  , & Ce  jette  /ans  fruit 
dans  des  études  détournées.  Ho  i qu’il 
étoit  bien  plus  fage  de  cultiver  le  talent 
fpécial  qui  la  rendroit  utile  à la  /bciété , 
où  elle  efl:  à la  veille  d’entrer  ! 

C’efl:  en  ceci  que  confifle  le  vrai  mérite 
de  la  philo/bphie  de  l’école , quand  on 
l’en/êigne  avec  di/cernement.  Elle  efl  pla- 
cée entre  l’enfance  & le  choix  d’un  état 
de  vie.  Le  vrai  bien  , le  très-grand  bien 
qu’elle  peut  fiire,  efl  de  fonder  par  diffc- 
rens  elTais  la  difpo/Ition  naturelle  de  cha- 
que é/prif. 

Ces  jeunes  gens  qui  fe  ptéfentent  en 
philo/bphie  ne  /àvent  la  plupart  à quoi 
ils  /èront  propres.  L’un  dans  le  vrai  efl 
né  machinifle , l’autre  , architeéfce  ou  in- 
génieur. Celui  ci  naturellement  fin  <Sc  re- 
cueilli fera  propre  pour  les  affaires  de 
difeuflion , & de  rai/onnement.  Cet  autre 
plus  aébif  Sc  plus  curieux  réuflira  mieux 
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La  Phi-  dans  les  recherches  d’hiftoire  natureîleî 
LOsoFHiE.  Mais  le  meilleur  faucon  ne  fera  jamais 
chalTeiir , ü vous  ne  lui  montrez  jamais 
(à  proie.  C’eft  en  philofophie  qu’un  maî- 
tre plein  de  dextérité  fait  préfenter  aux 
différens  génies  qui  {ê  mettent  fous  fon 
gouvernement , l’occafion  de  fe  produire 
& de  iè  manifefter  fans  équivoque.  II  ne 
feut  que  montrer  une  épée  au  jeune 
Achille , ou  une  horloge  au  jeune  Hu- 
ghens  : la  nature  fe  déclare , ôc  vous 
apercevez  les  premiers  traits  d’un  cœur 
martial , ou  d’un  eiprit  fait  pour  les  mé- 
chaniques. 

C’eft  dans  cette  vûe  que  ceux  de  nos 
Profclfeurs  de  philofophie  qui  préfèrent 
Je  vrai  bien  de  la  jeunelfe  à la  commo^ 
dité  de  lui  rebattre  fix  mois  de  fuite  une 
opinion  fur  la  nature  des  idées  ou  fur  la 
ftrudure  imaginaire  des  petits  tourbil- 
lons , choififfent  plutôt  des  matières  qui 
ibient  d’un  fèrvice  connu , & celles  fur- 
tout  qui  fè  trouvent  d’une  néceffité  in- 
difpenfable.  Ils  favent  que  la  nobleffe  & 
la  bourgeoifîe  en  leur  confiant  la  raifbn 
de  leurs  enfens , ne  demandent  pas  qu’oti 
les  rende  tourbillonnaires  ou  attraéîion- 
naires , mais  qu’on  leur  infpire  une  forte 
paffion  pour  les  connoifîances  expéri- 
mentales qui  font  la  richefTe  de  la  Ébciétêi 
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Ils  favent  qu’on  fait  mille  éloges  des  mai-  L’inucA- 
tres  qui  ont  Sbnné  à la  patrie  des  mécha-  tion  des 
niciens,  des  opticiens , des  architcâes.  Garçons. 
des  naturaliftes , ôc  des  agriculteurs.  C’cft 
dans  cette  elpcrance  qu’ils  diverfifient 
leurs  traités,  de  manière  à tâter,  pour  ainlî 
dire , tous  les  efprits , & à les  mettre  tous 
dans  l’exercice  du  talent  propre  qu’ils 
avoient  fans  «’en  apperccvoir. 

On  ne  tend  point  de  piège  à ceux-ci  : 
xnais  par  la  diverliié  des  tentatives  on  les 
amène  au  point  de  le  connoître  eux- 
mêmes  , 8c  d’appercevoir  où  étoient  leurs 
richelles.  On  leur  apprend  à quoi  ils  font 
propres  , en  leur  enleignant , fuivant  une 
méthode  qui  prend  faveur  dans  les  meil- 
leurs Colleges  ; l’arithmétique  , la  géo- 
métrie , les  méthaniques , la  phylique 
experimentale  , la  Iphère  , la  gnomoni- 
^ue,  la  lithologie  , la  métallique,  les 
plantes  uluelles  , les  vrais  principes  de  là 
végétation  8c  de  l’agriculture  ; enfin  les 
clémens  de  la  politique  , du  commerce , 

8c  de  la  fociéte.  Un  efprit  fuperieur  lent 
<l’abord  ce  -que  valent  toutes  ces  choies , 

8c  il  voudroit  n’en  manquer  aucune.  Les 
elprits  du  fécond  ordre  fé  mettent  lepa- 
irément , l’un  dans  le  goût  d’une  fcience, 
l’autre  dans  le  goût  d’une  autre  , qui 
prendra  le  dcfliis;  lis  s’y  'diftinguent  ; & 
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La  Phi-  la  fociété  (ê  trouve  heurenfè  d’avoir  en 
lOiopHiE,  tout  genre  des  hommes  fûrs  à qui  elle 
puifle  demander  des  fècours  ou  des  con- 
küs  dans  tous  fes  befoins , (ans  fouhaiter 
pour  cela  que  toute  tête  embrallè  toute 
connoiflance. 

Telles  font  les  luîtes  d’une  philofo- 
phie  bien  faite  , au  lieu  que  les  plus 
beaux  établülèmens  font  fouvent  ftéri- 
ies  y ôc  que  les  plus  beaux  talens  demeu- 
rent engourdis , parce  qu’on  cultive  trop 
les  difputes  métaphyhques  Sc  les  opi- 
nions éloignées  des  befoins  de  la  vie. 

La  philolbphie  qui  lîiit  les  humanités 
cft  donc  à le  bien  prendre  la  première 
épreuve  des  ejprits  & Pe'cole  des  citoyens  e 
elle  n’eft  que  cela.  Mais  c’eft  en  faire  un 
grand  éloge.  Je  fuis 


LA  D I VERSI  TE  . 

DES  CONDITIONS- 


f"'  ■ I ^ ■ ■■  Il  Il  I , , 

ENTRETJE  N SIXIEME, 

AU  fortir  de  l’éducation,  l’homme  dé- 
libère  fur  le  choix  d’un  état.  Les  dif- 
isrentes  occupations  de  la  ibeiété  fe  prç 
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icntent  à (es  yeux.  Pendant  qu’il  les  con-  La  diver- 
{îdèrc  pour  (ê  déterminer  avec  prudence , siTi  des 
nous  pouvons  les  parcourir  avec  lui , pour  Condit. 
juger  par  les  effets  de  cette  étonnante  di- 
verfité  , quelle  en  efl:  la  première  origine 
& le  vrai  mobile.  Ces  effets  nous  Feront  caufeJei’Jné- 
toucher  au  doit  l’importante  vérité  que  la 
révélation  nous  apprend , & que  la  philo-  **°™““* 
(bphie  méconnoît  ^uand  elle  abandonne 
la  conduite  de  la  révélation , pour  ffiivre 
Tes  propres  penlecs.  Comme  les  philo- 
fophes  qui  abandonnent  le  lèntier  de  la 
révélation,  ont  perdu  de  vue  la  vraie 
caulè  , & conféquémment  les  vrais  de- 
voirs de  la  fociété  ; ils  ont  pareillement 
rapporté  à des  caulês  imaginaires  l’iné- 
galité des  conditions  qui  la  partagent. 

Le  Platonifme  ancien  & moderne  attri- 
bue l’inégalité  des  conditions  à l’avidité 
des  conquérans  ou  aux  ufurpations  des 
differens  Maîtres,  & décide  que  cette 
dilpofition  étant  contraire  à la  railon , il 
faut  par  tous  les  efforts  dont  on  efl:  capa- 
ble , ramener  tous  les  hommes  à un  ni- 
veau parfait , à une  communauté  qui  les 
égale  tous. 

L’entreprife  efl:  grande  : il  eff  beau  de 
réformer  généralement  toutes  les  nations, 
puifque  toutes  ont  eu  la  foibleffe  d’admet- 
tre un  gouvernement  avec  les  differens 
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La  diver-  degrés  de  la  fubordinaiion.  Quelle  gloirC 
siTÉ  DES  pour  la  philofophie  de  défaire  radicalc- 
CoMDiT.  ment  les  torts  & de  lupprimcr  par-tout 
les  injures  ! Deux  mortels  pleins  de  cou- 
rage ont  commencé  à mettre  la  main  à 
JtEuvre  J Platon  & Dom  Quichot. 

Les  partifans  de  Leibnits , les  Optimi- 
•ftes , & la  plupart  des  métaphyficiens  qui 
comparent  les  différens  mondes  poflibles 
pour  déterminer  les  vues  lûivant  le  (quel- 
les Dieu  a réglé  le  nôtre , décident  au 
contraire  de  Platon , que  tout  eft  bien  àc 
• même  aumieux  j qtre  l’homme  efl:  tel  qu’ü 
-doit  être , & que  de'  cette  bigarrure  d’é- 
tats , d’inclinations,  & d’aétions,  tant 
mauvaifes  que  bonnes  , il  réfultc  une  var 
riété  d’arrangemens  en  laquelle  Dieu  (è 
complaît  & qui  enrichit  à (es  yeux  l’ Jni- 
vers  , en  mettant  dans  notre  (ejour  une 
conftitution  différente  de  celle  des  autres 
planètes.  De  cette  fublime  cômparaifon 
de  notre  planète  avec  les  autres  mondes , 
dont  iis  n’ont  a(Tu rément  aucunes  rela- 
tions ni  inftruéfions,  ils  font  découler  les 
prétendus  principes  de  notre  morale  & 
les  motifs  de  notre  tranquillité  ; attendu, 

' difent-ils, que  nous, devons  conformer 
nos  viies  à celles  du  Créateur,  qui  trouve 
l’Univers  plus  beau  & plus  divcrlifié  par 
<ce  mélange  de  biens  & de  œauxdirpetlà 

dans 
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«ans  notre  /phere , que  par  une  inno- 
cence  toute  unie  qui  ne  ieroit  que  la  ré- 
pétition de  J’état  d’une  autre  fphcre. 

^ Laiiîons  J’efprit  humain  faire  des  pro- 
jets d^galitc  & de  réforme,  ou  dcbrouil- 
ier  ces  beautés  réJatives  & métaphyfi- 
■ques.  Je  ne  doute  pas  que  piuheurs  de 
ceux  qui  regardent  ces  toupçons  imagi- 
• mires  comme  une  grande  de  profonde 
laence,ne  prennent  foin  de  les  coiuiüer 
avec  les  décidons  de  Ja  foi.  Mais  que  de 
pareils  principes  font  louches,  & peu 
propres  à plier  notre  volonté  au  bien  ] 
Que  ces  confo.'ations  font  foibles  pour 
adouvir  nos  peines  1 Heureufèmentnous 
avons  une  écoie  plus  fuie  & plus  con- 
forme à iexpcrieiîee,  con^me  plus  pro- 
portionnée avec  tous  nos  befoins  ; c’à  la 
religion  révélée. 

Elle  nous  apprend  que  l’homme  eft 
corrompu } que  c’e/1  pour  i épi  imer  fès 
crimes  & pour  modérer  Ja  pente  qui  le 
porte  au  mal  que  Dieu  a établi  i’^*^totité, 
Ja  nécefliié  de  J’obéifîance,  & la  divcrlité 
des  conditions  j que  c eft  tout  enfentblc 
& pour  exercer  les  méchans  au  travail, 
meme  malgré  eux , & pour  perfeélionner 
Jes  bons  par  la  pratique  de  toute  vertu 
que  Dieu  a juge  à propos  d’afTujeritr  Jes 
irommes  a 1 akeroative  des  fâifons , aux 
TmeFl  M ‘ 


« 


La  diver- 
sité DES 
CONDIT. 
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iS6  Le  Spectacis 
La  diver-  météores  les  plus  rudes  ; enfin  à dc«  bc-' 
SI  TÉ  D E s foins  fans  nombre , qui  les  rendent  dé^ 
CoNDiT.  pendans  les  uns  des  autres , ôc  iùbordon> 
nés  les  uns  & autres. 

L’intention  d’affujettir  les  hommes  à 
• une  vie  dure  eft  d’une  expérience  univer- 
follc.  La  volonté  de  les  lier  entre  eux  par 
la  diverlîté  des  befoins  & des  conditions, 
ii’efl:  pas  moins  atteftée  par  des  monu- 
mens  & par  des  traits  que  chacun  peut 
faifir.  Dieu  ne  s’eft  pas  contenté  de  fup- 
primer  les  plantes  bienfailàntes  qui  étant 
portées  du  jardin  d’Eden  dans  le  relie  de 
la  terre , en  auroient  fait  d’un  bout  à l’au- 
tre un  féjour  de  délices  & d’immortalité. 
Il  fupprima  auffi  la  longue  durée  de  la  vie 
Taprès  le  déluge , & mit  alors  dans  la  na- 
ture les  caufes  de  nos  peines  & de  toutes 
les  traverfes  qui  rendent  notre  vie  in- 
quiète & courte.  On  voit  par  des  vertiges 
innombrables  & ineffaçables  , qu’il  en- 
fonça au  déluge  les  anciennes  habitations 
du  genre  humain  , qu’il  déplaça  la  mer  & 
crevarta  les  terres  qui  couvroient  l’eau  ou 
en  étoient  couvertes  auparavant,  en  forte 
que  cette  nouveauté  amena  i la  furface, 
ici  l’argile , là  les  pierrailles , ailleurs  la 
bonne  terre , fouvent  même  des  ras  de 
coqiSlles  & autres  dépôts  de  la  mer  qui  y 
i^ournoient  ; d’où  il  devoir  provcmruæ 
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inégalité  prodigieufc  de  fécondité  & de 
productions  dans  la  demeure  des  hom- 
mes. De  là  il  devoir  auffi  arriver  que  ceux 
qui  auroient  du  fer  & point  de  yin  allaf- 
i'ent  propofer  un  échange  de  leur  fuperflu 
à ceux  qui  recueilleroient  cette  liqueur 
bienfailante  j & que  les  uns  comme  les 
autres  vinlïent  rendre  vilîte  à ceux  qui 
auroient  le  blé , pour  obtenir  deux  une 
portion  de  leur  abondance,  en  leur  failânt 
part  des  autres  productions  qui  leur  man- 
queroient. 

.De  la  même  inégalité  des  terres  & des 
conditions  il  devoir  arriver  que  ceux  qui 
iêroient  dépourvus  de  tout,  offriflent aux 
autres  leurs  bras  & leurs  fervices  pour 
obtenir  deux  les  nouxiiures  & les  lecours 
dont  ils  ne  pourroient  fe  pafler.  La  dilpo- 
fition  actuelle  de  la  nature  force  vifible- 
ment  les  hommes  à travailler , à s’agiter, 
& à le  ménager  réciproquement.  Dieu 
n’elt  pas  auteur  de  la  malice  des  hommes  j 
mais  il  l’clt  de  cette  dilpolition  qui  la  mo- 
dère. Il  ell  donc  auffi  l’auteur  de  l’inéga- 
Jiié  des  conditions  qui  elt  le  premier  eflèt 
des  bonnes  ôc  des  mauvailès  qualités  des 
differens  pays , & de  la  néceffité  où  font 
les  hommes  de  réparer  ce  qui  leur  man- 
<jue  en  Ce  chargeant  de  fournir  ce  qui 
.^manque  au](  autres.  C’elt  donc  Dieu  qui 


La  diver- 
sité DES 
CONDIT. 

( aufe  de  la 
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CauredefeP* 
clavage  vo-, 
lonuite. 
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La  di^er-  veut  que  les  hommes  s’airujettilTent  à.  urî 
siTÉ  DES  ordre  dont  leur  confêrvation  dépend , & 
CoNDiT.  qu’ils  diverfificnt  les  travaux  qui  les  tont 
fublîfter*  C’eft  par  un  artifice  de  fa.  Provi- 
dence que  CCS  hommes , qui  ne  s’aiment 
point , & qui  dans  leur  haine  font  tou-, 
jours  prêts  à s’entre-détruire  , fe  rappror 
chent  cependant  & conrpirent  à fo  pro- 
curer des  fecours  mutuels. 

Il  en  efl:  de  tous  les  hommes  qui  cou- 
vrent la  terre  comme  des  habitans  d’une 
grande  ville.  Ceux-ci  s’annoncent  tous 
' . pour  être  d’une  certaine  profefiion.  La 

plupart  même  affichent  leur  nom  & leur 
(avoir  faire.  Tous  travaillent  fans  cjpute 
pour  eux-mêmes , & tous  cependant  fer- 
vent la  fociété.  L’un  vous  ofife  des  fou-; 
liers  : un  autre  vous  fabrique  un  chapeau.' 
Celui-ci  vous  vendra  du  poifibn , ou  une 
étoffe  J celui-là  des  fruits,  ou  des  boiffons.’ 
Toutes  les  enfeignes  de  Londres  ôc  de 
Paris  font  des  promeffes  de  (crvice.  Dans 
ces  villes  & par  tout  ailleurs,  chacun  crok 
travailler  pour  foi,&  il  né  fe  trompe  point: 
mais  les  chofcs  fo  trouvent  rangées  d’un 
bout  de  la  terre  à l’autre , comme  fi  tous 
les  habitans  n’avoient  en  vue  que  le  for- 
vice  de  la  fociété.  Ce  qui  fe  fait  pour  la 
fociété  fe  fait  pour  moi  & pour  tous  ceux 
■qui  la  compoiènt,  Je  dois  donc  remerciei; 
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Dieu  de  la  diverfité  qu’il  a mife  dans  les  La  diVir- 
conditions  pour  y entretenir  lacorrelpon-  sité  des 
dance  des  fecours  j & d’avoir  rendu  ces  Condij.  i 
fècours  infaillibles  en  picqiiant  chaque 
particulier  par  la  pointe  du  befoin.  " 
L’Épicurianifme  toûioars  ami  des  caulès 
(émondes , n’a  rien  voulu  voir  de  plus  que 
les  railbnnemens  des  légiflateurs  & les 
paffions  des  hommes  pour  en  faire  êclor- 
re  l’établilïement  des  loix  Sc  tout  l’ordre 
de  la  fociété.  Nous  avouons  que  le  mors 
& l’éperon  g^ouvernent  le  cheval.  Mais 
l’éperon  & la  bride  font  eux-mêmes  fous 
un  gouvernement.  L’expérience  nous  fait 
voir  qu’il  a fallu  modérer  la  fougue  & les 
faillies  du  cœur  de  l’homme.  Mais  le  be- 
foin  & les  traverfes  qui  le  domptent.& 
raflujettilîent  ont  Dieu  meme  pour  au- 
teur & pour  guide. 

Celui  qui  lentira  cet  accord  de  la  na- 
ture & de  la  fociété  avec  les  témoignages 
de  la  révélation  reconnoîtra  que  i’hom- 
meu’eft  pas  tel  qu’il  devoit  être , & que 
la  diverfité  des  conditions  eft  un  ouvrage 
de  la  Providence  attentive  à diminuer  les 
effets  de  la  malice  du  cœur  humain  ôc  k ^ 
contraindre  l’homnie  de  faire  par  intérêt 
ce  qu’il  devroit  faire  par  vertu.  Oi^  ap? 

^rçoit  conféquemment  que  s’il  y a une 
fçligion  qui  engage  à faire  ce  que  nous 


ijo  Lé  Spictacie 
La  Diyiti'  venons  de  voir  j par  un  principe  d’amoiî# 
SI  jÉ  ü B s pour  les  hommes , c’eft  cette  religion  qui 
CoNcxT.  îèra  de  folides  & de  vrais  citoyens,  parce 
que  les  effèts  de  l’amour  font  encore  plus 
immanquables  que  ceux  du  befoin , 8c 
de  l’intérêt.  Le  Chriftianifme , non  ceM 
qu’on  affiche  , mais  celui  qui  eft  dans^ 
a<ftions  & dans  le  cœur , cft  donc  la  pec- 
feârion  de  la  (bciétc. 

Si  nous  voulions  faire  une  revue  exaiâe 
des  diflérens  états  de  cette  fociété , qui  cft 
Kinftrument  du  bonheur  dc^t  nous  fom- 
fhes  capables  for  la  terre , nous  trouve- 
rions qu’ils  font  innombrables , & nous 
ferions  trop  ffattés  de  voir  tout  ce  qui 
fe  fait  pour  nous,  fl  eft  mieux  de  rap-; 
porter  ces  fervices  à certains  chefs. 

Dfvffion  clts  Tous  les  hommes  travaillent  ou  à tiret 
de  la  terre  ce  qu’elle  produit  & ce  qu’ellô 
/ enferme , ou  à façonner  ce  qu’ils  en  ont 

reçu , ou  à faire , foit  fe  tranlport , foit  h 
diflribution  de  ce  qui  efl:  à l’ufage  du 
genre  humain  j ou  enfin  à rendre  la  fo- 
ciété heureufe , les  uns  par  le  fervice  des 
bras , les  autres  par  le  travail  de  la  tête.. 

* Il  fe  trouve  une  autre  elpéce  d’hommes 
fort  nombreufe , je  veux  dire  de  ceux  qui 
tirent  tout  de  la  fociété , 8c  de  qui  clic  ne 
reçoit  rien  en  échange.  De  tels  hommes 
ont -ils  droit  d’y  être  admise  Mettons 
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'd’abord leur  injuftice  dans  tout  fon  jour,  La  diver» 
non  pour  nous  en  venger  par  la  fatyre , sité  des 
mais  pour  en  rendre  quelques-uns  à la  Comdit. 
fodéte  en  les  engageant  à la  lèrvir.  Les 
Ronaains  honoroient  d’une  îouronne  ce- 
lui qui  avoit  fauve  la  vie  à un  citoyen. 

Mais  II  par  de  fages  précautions  nous 
pouvions  regagner  au  travail  un  lêul  de 
ceux  qui  font  à charge  aux  autres  par  leur 
oifîvetc  ; n’aurions- nous  pas  fait  plus  que 
de  lui  (àuver  la  vie  ? 

Après  Dieu  rien  ne  nous  eft  plus  cher , Rien  nVfi 
hi  ne  doit  nous  paroître  plus  aimable  , 
que  la  fodété.  Cell  pour  nous  y attacher 
plus  efficacement  que  Dieu  n’a  voulu 
mettre  l’homme  en  polTeffion  de  fon  do- 
maine , ni  le  faire  jouir  des  productions 
de  la  terre , qu’à  l’aide  de  fes  femblables. 

Dieu  fe  cache  lui-même  dans  la  diftribu- 
tion  de  lès  biens  , & ne  nous  montre  que 
la  main  de  l’homme  par  laquelle  il  nous 
les  dilpenlè. 

La  reconnoilTance  remonte  lâns  doute 
jufqu’à  Dieu , & il  (è  découvre  à la  vraie 
piété.  Mais  les  cœurs  inatteniifs  & indiffe* 
rens  ne  peuvent  du  moins  méconnoître 
la  fodété  qui  les  fait  vivre,  ni  luirefufor 
quelque  compenfotion.  Nul  n’ell  forcé 
d’entrer  dans  la  fodété  des  juftes  : mai» 
la  Providence  amène  tous  les  hommes  » 

M iiij. 
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1J1  Le  Spectàcie 
La  diver-  & les  oblige  par  une  eljaéce  de  nécelflite 
siTÉ  D E s à être  membres  d’une  République  des 
CoNBir.  appuis  de  laquelle  ils  ne  peuvent  fe  pafler. 

L’éducation,  l’habit,  la  nouriture , la  v 
police , le  depot  même  des  vérités  falu- 
taires  , tout  nous  vient  par  le  miniftère 
des  hommes.  Dieu  veut  que  nous  cnvi- 
làgions  en  eux  autant  de  bienfaiteurs 
qu’ils  font  de  travailleurs  -,  afin  que  com-' 
me  nous  ne  pouvons  en  aucun  tems  nous  •» 
pafier  d’eux  , par  un  jufte  retour  , notre 
travail  & notre  reconnoilïance  égalent 
auflî  la  durée  de  nos  jours. 

Le  voyageur  Robinfon  Crufoe  , dont 
h.  folitude  forcée  eft  dans  le  vraifombla- 
ble , fi  elle  n’eft  dans  le  vrai  ; ne  fe  croyoit 
malheureux  dans  fon  ifie , que  parce  qu’il 
ne  pouvoir  plus  trouver  Ion  femblable  - 
pour  en  être  aidé  , & pour  l’aider  à fon 
cour.  Mais  en  fe  fauvant  de  defius  les  dé- 
bris de  fon  vaifieau , il  avoir  eu  foin  de 
conferver  fon  fufil , fa  poudre,  fonpiomb, 

' des  haches , une  fie , & d’autres  inftrii- 
mensde  fervice.  Danslanéceflîté  deper- 
• dre  l’ufage  de  la  fociété  , il  en  retint  les 

meilleures  inventions  ; il  en  imitoit  les 
, pratiques  , & c’cfl:  cette  précaution  qui 
le  feuva.  Toute  fon  hiftoire  eft  un  tiîîu  '• 
d’exemples  qui  tendent  à faire  fentir  que 
l’Jhomme  ne  peut  fe  pafier  <^ç  fes  Tenfolaî  ^ 
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ïylcs , & conféquemment  leur  doit  le  rc-  La  diver 
GÎproquc.  siTÉ  des 

Mais  la  choie  eft-elle  fi  cxailement  Condix. 
vraie  î voyons  ce  que  deviendroit  un  Phi- 
loibphe  mifamrope  qui  dans  le  mécon- 
ïcntement  que  lui  donne  tout  le  genre 
humain  , voudroit  ne  devoir  plus  rien  à 
perfonne  & tenir  tout  de  fa  propre  intel- 
ligence , dont  il  a une  très- haute  idée.  Les 
philoibphes  ont  dit  tant  de  fois  que  le 
Sage  fe  fuffit  à lui-mcme  , qu’apparem- 
ment  il  en  eft  quelque  choie.  C eil:  une 
affaire  à fuivre  , 3c  une  épreuve  à faire. 

Pour  fe  délivrer  une  bonne  fois  d’une 
(bciété  d’ignorans  & d’importuns , voilà 
mon  homme  qui  débute  par  leur  remet- 
tre avec  dépit  généralement  tout  ce  qu’il 
tenoit  d’eux  , habits , arts , métiers , in- 
ftrumens,  fciences , religion.  Il  a tout  ou- 
blié & tout  abandonné.  C’eil  un  Cartéfien 
rigide  qui  croit ^que  fa  raifon  lui  tiendra 
lieu  de  tout.  Il  fe  relègue  avec  elle  dans 
une  foliiude  profonde.  Il  va , pour  ainit 
dire  , faire  une  refonte  générale  de  tou- 
tes fes  idées  > & tirer  de  fa  tête  une  fuite' 
de  connoiffances  épurées  d’où  découle- 
ront conlcquemment  toutes  les  inven- 
tions néceflaires.  Projets  inutiles  ! clpé- 
rances  vaincs  ! il  faut  vivre  avant  que  de 
phUofopher.Je  ne  parle  point  de  l’inutilité 

M.  V. 
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274  Spectacli 

La  DI  ver-  des  efforts  qu’il  fera  pour  trouver  dans 
s I TÉ  DES  raifbn  l’idée  de  la  vraie  religion  , qui  eft 
ÇüNDiT.  une  révélation  libre,  & du  choix  de  Dieu  i. 

révélation  dont  la  trace  & le  fil  fè  trou- 
vent dans  la  fbciété  , c’cft-à-dire,  dans 
l’Eglife  ; mais  dont  fâ  raifon  ne  lui  peut 
rien  apprendre.  Je  me  contente  de  re- 
- marquer  que  les  befôins  de  la  vie  les  plus 
communs  fuffiront  pour  l’accabler. 

Les  animaux  nailfait  pourvus  de  tout 
ce  qui  leur  eft  néceflaire.  L’homme  em 
venant  au  monde  de  notre  philofophe  cm 
entrant  en  folitude  , n’ont  ni  habits , ni 
provifions.  Mais  le  premier  trouve  dans 
la  tendrefTe  de  fa  mere  & dans  le  travail 
de  tous  ceux  qui  font  autour  de  lui , les 
couvertures  de  l’aliment  dont  il  a befoin. 
Notre  mifan trope  nu , tantôt  pourfuivr 
par  la  faim,  tantôt  déchiré  par  la  grêle,. 
& tour- à- tour  rôti,.puis  inondé  ou  tranfi 
fè  met  à fonger  tout  de4>on , comment 
" de  avec  quoi  il  deviendra  couturier , ar- 
chitecte , & jardinier.  Qu’il  y ait  par-^out 
attraction  de  corps  à corps , ou  que  cette 
attraction  foit  une  fable  philofophique 
que  le  feu  foit  le  principe  de  l’éleCiricité 
ou  qu’il  ne  le  foit  pas  j que  le  rcflort  de 
l’air  dilaté  par  le  retour  des  chaleurs  foit 
ou  ne  foit  pas  le  principe  d^  l’àfcenfion- 
des  liqueurs  dans  les  plantes,  il  fautfaic^ 
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ttèvc  à toutes  ces  queftions  : il  faut  faire  La  diver- 
divorce  avec  la  philofophic  fpéculative.  sitê  des 
Notre  mifantrope  a bien  d’aiifres  recher-  Condix. 
ches  à faire.  Je  veux  le  voir  fuer  d'agita- 
tion & fécher  de  découragement  de  ne 
pouvoir  dégrofîîr  une  pierre  jiifqu  a lui 
faire  imiter  le  tranchant  de  la  bêche.  Il  y ^ 
renonce  , Sc  il  remarque  fort  à propos 
pour  fa  conlblation,  que  c’efl  une  lâcheté 
à lui  de  copier  les  rubriques  de  la  vieille 
agriculture.  Mais  tandis  qu’il  médite  & 
cllaye  de  nouvelles  tentatives , le  tems  de 
la  récolté  fe  palTc  , & fon  champ  n’eft  pas 
encore  labouré.  Il'n’importe.  Plutôt  vivre 
de  glands , que  d’imiter  des  hommes  per- 
vers, & que  de  rien  devoir  à la  raifon 
d’autruL  II  ne  recevra  abfolument  aucun 
lêcours.  Mais  avec  quels  outils  poura  t-il 
fe  conftruire  un  toît  - tel  qu’il  l’a  conçu  i, 
réquivalent  d’une  chailè , d’un  lit , d’une 
natte,  d’une  barque,  ou  d’une  fimplc  ter- 
rine ? faute  d’inftrumens  & de  connoif- 
fances  ,.deftiiué  des  matières  que  la  fo- 
ciété  lui  fourniroit  fur  le  champ , il  ne' 
fera  rien  que  de  lourd  & de  brut.  Ce  qui 
lui  aura  coûté  le  plus  de  tems  & de  tour- 
ment , le  rompra  dans  Tes  mains  & ne  lui: 
rendra  qu’un  lervice  infidèle , ou  le  refii- 
lèra  totalement.  Il  arrivera  à la  fin  de  Tes 
leurs  avant  que  d’avoir',  je"  ne  dis  pas- 

M vj 
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lyS  Le  Spectàcli 
La  diver-  remplacé  la  commodité  d’une  pendule  oit 
siTÉ  DES  d’un  moulin , mais  trouvé  la  matière  d’un? 
Gondit.  fil  propre  à Ce  tordre  fans  rompre , out 
d’une  aiguille  railbnnablement  fine , ou  le 
fupplément  de  la  ferpe  la  plus  groflière. 
Son  cfprit  avili  par  de  tels  foins  n’a  pu 
« s’élever  à rien  de  grand.  Il  s’eft  épuifé  lur 
les  moindres  choies  en  des  recherche» 
longues  & infrudlueufes.  C’eft  ainfi  qu’il 
, fe  prive  tout  enlèmble  des  plus  belles 
connoilTances  , & des  pratiques  les  plus 
. expéditives , quand  il  renonce  au  lêeours 
d’autrui  & à l’expérience  des  fiécles  pré- 
cédens. 

Puilqu’un  entier  éloignement  de  la  fo-^ 
ciété  nous  jette  dans  une  indigence,  uni- 
verlelle  & vraiment  meurtrière^  œtte 
fociété  nous  eft  donc  chère , exadlement 
parlant , comme  notre  être  propre.  Nous 
fbmmes  les  membres  d’un  même  corps , 
puilque  nous  nous  entrecomnnuniquons 
les  fupports  & la  vie.  Dans  le  corps  hu* 
main  l’œil , qui  conduit  le  pié  & la  main  , 
ne  les  méprile  pas  : le  pié  & la  main , loin 
de  dédaigner  la  conduite  de  l’œil , cou- 
rent & agiflènt  au  befoin  pour  fa,  con- 
lêrvation.  De  même  tout  tient  enlèmble 
dans  la  fociété.  Ceux  qui  font  chargés  des 
fonélions  les  plus  honorables  , ne  peu- 
jVçnt  fe  pafler  de  ceux  qui  occupcm  les. 
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derniers  rangs.  C’eft  ainfi  que  l’expérien-  La  diveR- 
ce  concourt  de  nouveau  avec  l’Evangile , sité  de? 
en  nous  prefcrivanc  qnanimement  pour  CondiTi;  • 
régie  de  l’amour  que  nous  devons  à au^ 
trui , de  ne  lui  pas  faire  ce  que  nous  ne 
voulons  pas  qu’il  nous  foit  fait  -,3c  de  le 
fervir  comme  nous-mêmes , puilque  tous 
enlêmble  nous  ne  fommes  qu’un.  * ' ’ * 

Nous  devons  donc  eftimer  & très-réel- 
lement aimer  l’humble  artifàn  dont  le 
travail  nous  épargne  des  peines  & nous 
fournit  quelques-uns  des  foutiens  du 
corps.  Mais  de  quel  œil  pourrons-nous 
voir  les  fainéans  qui  nous  demandent 
des  fêrvices , & qui  ne  nous  en  rendent 
aucun  ? Ils  rellcmbleni  à ces  louppes  ou 
autres  excrefcences  monftrueulès  qui  at^ 
tirent  à elles  la  vie  des  membres  voi/îns 
fans  avoir  elles- mêmes  aucune  fonction 
dans  le  corps.  Si  le  fainéant  eft  un  mon- 
ftre  en  laideur  & en  injuftice , puilqu’il 
défigure  la  Ibciété  & qu’il  la  détruit , il 
fc  trouvera  bien  des  montres  parmi  les 
hommes.  Il  y en  a qui  s’y  prélèntent 
avec  les  plus  belles  apparences  : ils  font 
fouvent  dorés , & plus  brillans  que  le 
refte  des  humains.  Il  y en  a d’autres  qui- 
tte Ce  couvrent  que  de  lambeaux  , & 
qui  forment  le  Ipeétacle  le  plus  hideuii^ 
fl[ii’il  foit.polbibie  de  voir  iiir  la  terre.  ' 
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‘ryf  Le  SpectAcxe 
Ia  diver-  Il  s’offre  ici  deux  queftions  fort  ciï^ 
81  TÉ  DEsrieufès,  l’une  de  lavoir  lequel  nuit  le 
" CoNDiT.  plus  à lafbciété,ou  du  riche  defœu- 
vré,  ou  du  pauvre  qui  ne  veut  rien 
faire  ’ l’autre  de  lavoir  s’il  eft  quelque 
remède  à cette  double  faincantife. 
te  ton  que  11  y a une  dévotion  peu  éclairée  qui 
fat  à.  ia  fo.  fait  regarder  indiftinélement  tous- 
(iefoeurié,  les  pauvres  comme  des  objets  dignes  de 
notre  compalfron  : & il  y a une  philo* 
fophie  indücrette  qui  voudroit  nous  ré- 
concilier avec  l’homme  le  plus  volup*ï 
tueux , par  la  railbn  qu’il  fait  une  dépenlit 
utile  à la  Ibciété.  Il  eft  vrai  que  la  Pro- 
vidence lait  tirer  de  grands  biens  de  nos 
inéprifes  ,.dc  nosVupiditcs , & même  de 
nos  injufticcs.  CTeftainlî  que  les  pauvres 
les  plus  fourbes  peuvent  exercer  la  vertu 
de  ceux  qu’ils  trompent.  C’eft  ainlî  que 
les  plus  folles  dépenfes  jettent  dans  leS' 
mains  d’autrui  un  argent  qui  circule , & 
qui  devient  la  rccompenlc  de  bien  des? 
travaux.  Mais  fi  les  riches  foinéans  & vo- 
luptueux font  quelques  biens c’eft  fans 
dcfl'ein  , & ils  font  très- volontairement 
beaucoup  plus  de  mal  que  de  bien. 

L’Evangile  toujours  d’accord  avec  Ic' 
vrai  bien  de  la  fociété  ôc  plus  équitable* 
. iC[uc  la  philofophie , blâme  fans  acceprioiii 
de  perfonne  tout  homme  qui -ne  veut 
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pas  travailler  , & le  condamne  à ne  point  La  diver» 
manger.  Quand  la  fainéantilè  ou  du  pau-  sit6  des 
vre  ou  du  riche  pourroit  donner  lieu  à Condit» 
quelques  bons  cffèts , le  même  Evangile 
ne  veut  pas  qa  on  cherche  ce  bien  ni  en 
faifant  le  mal,  ni  en  Je  fouffrant,  moins 
encore  en  l’encourageant , quand  on  le 
peut  fupprimer.  Il  ne  fied  qu’à  une  railbn 
Icnfuelle,  ou  à une  philolophie  para/îie 
d’applaudir  au  luxe,  & de  donner  les  cou- 
leoTs  de  la  vertu  à la  cupidité  qui  par- 
tage avec  d’autres  la  jouillance  de  fes  plai- 
£rs.  La  philofophie  Chrétienne  ne  (ait  ni 
varier  ni  compofer.  Elle  veut  que  nous 
nous  abftenions  de  tout  ce  qui  porte  le 
car^cre  du  mal.  Elle  ordonne  qu’et\ 

Éailânt  le  bien  avec  la  fimplicité  de  la 
colombe  , nous  ayons  la  pénétration  3c 
la  fineflè  du  lèrpent  pour  difeerner  le 
mal , & pour  fuir  prudemment  devant 
le  danger.  Connoiflons  donc  les  maux  3c 
les  dangers  qui  font  inféparables  du  luxe 
& de  la  mendicité  pour  en  faire  la  com- 
paraison & pour  en  régler  la  haine  ht 
les  maux  qui  en  rélûltent. 

D’abord  le  riche  ôc  le  pauvre  qui  ne 
travaillent  point  Sont  également  hors  de- 
l’ordre  qui  condamne  l’homme  à un  tra- 
vail férieux  & profitable.  Tous  deux  Sont 
iajuSles  de  vouloic  s’attribuer  le  produite 
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ito  Le  Spectaceè 
La  diver-  des  fueuKs  & des  talens  d’autrui , {ânJ 
«TÉ  DES  rendre  peine  pour  peine  & induftrie  pour 
poNDiT.  induftrife.  Ce  (bm  autant  de  têtes  & de 
bras  perdus  pour  la  communauté  qui  les 
foutient.  Cette  faincantiiè  eft  une  maladie 
afTeébée  qui  jette  dans  la  langueur  une 
moitié  de  la  famille , ôc  qui  furcharge 
l’autre  d’un  travail  accablant. 

Maux  que  Jufqu’ici  l’injuftice  eft  alTcz  égale  de 
teufe  la  ^ d’autre.  Mais  n’-eft-ce  pas  le  pau- 

vre  qui  tait  une  plus  grande  plaie  Sri3 
(bciétc  ? le  riche  n’y  demande  que  la  joie  , 
la  paix  , & le  repos.  Il  ne  répand  point 
l’allarme  autour  de  lui  : mais  le  pauvre  efl: 
un  voifin  incommode  , Ibuvent  dange- 
ceux.  S’il  s’unit  à un  autre  de  mêiue  |/pé- 
ce,  c’eft  le  commencement  d’une  fadtion  , 
qui  débute  p.ir  les  grimaces  , & qui  finit 
par  la  (célératelïè.  On  n’ignore  ni  leurs 
tours,  ni  la  chanlon  qui  en  fait  gloire.. 


Cou  arte  ed'  imi^nno 
Se  vive  mfzio  l'aiino  : 
Con  inganno  c ron  atte 
Se  viv  e l’altra  parte. 


Par  tonrs  d’adrefle  & cris  touchans'  ' 

On  roule  fix  mois  iâns  dérrefle. 

Par  cris  touchans  & tours  d’adrelfè 
On  roulera  les  fix  fuivans. 

Si  la  mendicité  nous  ofFenfè  avec  raifbn 
par  le  trouble  & par  la  furcharge  qu’elle 
l^ufe  ncceÛkirçment  au.reûc  de.  la  foj 
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(Ôété;  fi  nous  voyons  avec  une  jufie  in-  La  divek- 
iîignation  des  hommes,  volontairement  si  té  des 
mutiles  , fe  gorger  de  viandes  & de  vin  , Condit. 
|)endant  <|ue  l’artifan  laborieux  manque 
du  néceflaire  -,  cette  canaille  qui  four- 
mille au  milieu  de  nous , doit  nous  oflFèn- 
(êr  bien  d’une  autre  forte  par  le  deshon- 
neur qu’elle  nous  fait.  On  peut  dire  avec 
vérité  qu’elle  nous  couvre  d opprdbre. 

Gomment  en  efièt  un  homme  qui  a 
deux  bras,  trouve-t-il  le  moyen  de  vivre 
de  notre  travail , fi  ce  n’eil  parce  que 
nous  fommes  duppes  de  (es  grimaces , 
ou  parce  que  nous  n’avons  pas  l’elprit 
de  n'ous  entendre,  pour  fournir  à nos 
freres  les  moyens  de  vivre  en  s’ocaipant 
& en  lêrvant  l’état  ? Comment  fë  peut-il 
faire  que  nous  voulions  pafier  nos  jours 
cjv  paix,  & que  nous  encouragions  par 
nos  largefiës  une  infinité  de  gens  à entre- 
tenir parmi  nous  des  écoles  publiques  de 
fourberies , & de  brigandage  -,  à troubler 
la  majefté  de  la  prière  commune  par  des 
quêtes  pleines  de  tumulte  3c  d’indécence  j 
à nous  pourfiiivre  avec  cris  jufques  dans 
nos  demeures  i & à nous  allarmer  dans 
nos  voyages  par  la  penfée  de  ce  que  peur 
entreprendre  le  befoin  ou  le  libertinage 
favorifé  par  la  folitudé  ? 

Notre  liberté  eft  fâgement  réglée  paat 
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La  diveR'  les  loix  : mais  la  mendicité  n’en  connoit 
siTÉ  DES  aucunes , ou  elle  les  élude.  Les  affiches  Sc 
Gondit.  les  recherches  de  la  police  font  de  tcms 
en  tems  difparoître  ces  mendians  qui 
inondent  Paris.  Mais  avant  leur  départ, 
ils  fe  font  donné  le  mot.  Ils  fe  diftribuent 
par  pelotions  dans  les  grandes  villes  du 
voifinage.  On  les  retrouve  précifément  ^ 
les  mêmes  dans  les  égli/es  d Orléans , de 
Dijon , de  Troyes , de  Reims , d’Amiens  , 

& de  Rouen.  Quand  l’orage  eft  patfé , ils 
gagnent  Montargis,  Soilfons , Beauvais  , 

& Pomoife.  Tous  s’en  reviennent  par 
petites  troupes , & prenant  les  apparen- 
ces de  gens  qui  apportent  la  fournhurc 
des  marchés  de  Paris  , ils  Ce  retrouvent 
enfin  dans  le  centre  cliéri  de  leurs  opé- 
rations. J’obferve  ce  manège  depuis  vingt 
ans.  Parmi  ceux  qui  ont  nouvellement 
embrafié  la  profeffion  je  revois  toujours 
les  vieux  pauvres  de  ma  connoiflance  , 
qui  enfeignent  les  rubriques  aux  nou- 
veau-venus. Ce  font  les  mêmes  vifages  & 
les  mêmes  rollets.  Nous  les  prenons  en 
amitié.  Nous  leur  affignons  des  rentés  , 
& nous  nous  plaignons  quand  nous  ne 
les  voyons  point  paroître  au  jour  de  l’é- 
chéance. Nous  les  avertifions  des  mefores 
qui  fo  prennent  contre  eux  : & l’ordre 
qu’une  fage  Police  ellàyc  d’établir  pous 
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en  diminuer  le  nombre , fe  trouve  ren-  La  DttiR- 
yerfë  par  notre  indulgence.  Nous  déte  sitê  otS 
fions  la  fiinéantilê,  & nous  la  carelFons.  Consit« 
Il  eft  inconcevable  qu’il  piiidè  y^avoir 
un  grand  nombre  de  mendians  dans  un 
excellent  pays , 8c  que  cependant  on  pré- 
tende y avoir  du  bon  fèns. 

Voilà  ce  qui  ù prefente  d’abord  à l’ef^ 
prit  quand  on  examine  les  fuites  de  la 
pauvreté  defœuvrée  : elle  eft  notre  fléau 
& notre  honte.  Cn  ne  reprochera  rien  de 
tel  à l’oiflveté  des  riches.  Elle  fèmble  fur- 
tout  ne  devoir  ni  nous  faire  rougir , pui^ 
qu’elle  n*e(l  en  aucune  façon  notre  ou- 
vrage i ni  nous  caufèr  la  moindre  inquié» 
tude , puilque  la  fbciété  loin  de  redouter 
les  dépenfès  des  riches  voluptueux , en 
tire  des  avantages  réels.  Mais  les  maux 
qu’ils  font  font  encore  plus  réels. 

Celui  qui  a beaucoup  de  biens  a beau-' 
coup  reçu  de  la  fbciété.  Difbns  mieux  : 
c’efl  à elle  qu’il  doit  tout.  C eft  elle  qui 
a groflî  fès  revenus  ou  par  les  opérations, 
du  commerce , ou  par  le  maniment  des 
affaires.  Il  fèmble  qu’elle  prenne  à tache 
de  le  gagner  ou  de  le  ménager  par  une 
foule  de  fcrviccs  & de  diftintftions.  Toute 
la  fbciété  eft  attentive  à lui  plaire.  Il  eft 
jiifte  qu’il  s’acquitte  envers  elle  par  ua 
retour  digne  de  fen  opulence  : dans. 
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La  DI  VER-  Texadle  vérité , ce  cjue  fes  richefîes  ont 
s I TÉ  D E s de  plus  flatteur  pour  lui , c’efl:  de  le  mettre. 
ÇoNDiT.  en  état  de  devenir  le  fupport  des  foibles  , 
& le  |)ere  de  fa  patrie.  Il  en  auroit  ac- 
<|uis  le  titre  en  procurant  une  eau  &ine 
à là  ville  natale  , ou  une  fontaine  publi- 
que à fon  quartier.  Il  rcndroit  à là  patrie 
ce  qu  il  lui  doit , en  prenant  fur  lui  les 
rifqiies  de  certaines  tentatives  qui  pouï- 
roient  faciliter  des  étabüflèmens  utiles, 
& en  épargnant  à des  imprudens  le  mal- 
heur de  s’y  ruiner.  Il  s’acquitteroit  no- 
blement ou  en  entreprenant  le  defleche- 
ment  d’un  marais  peftilenciel  ; ou  en  éta- 
bliflant  des  écoles  gratuites  ; ou  en  fon- 
dant une  proviflon  de  bouillons  & de 
remèdes  pour  tout  un  canton  j ou  plutôt 
encore  en  détachant  de  fon  revenu  foit 
une  rente , foit  meme  un  fonds  pour  être 
à jamais  employé  à faire  fubfifter  les  jour- 
naliers de  fes  dépendances  par  l’entretien 
des  chemins , dans  les  tems  où  ces  gens 
manquent  d’ouvrage , & fur-tout  dans' les 
années  ftériles.  Une  làge  économie  pro- 
cureroit  au  riche  le  plaifir  inexprimable 
de  faire  des  libéralités  bien  entendues , 
& de  rendre  les  concitoyens  heureux^  en 
empêchant  julqu’à  l’ombre  de  la  mendi- 
cité. Il  éterniferoit  fa  dépenfo  & les  bien- 
fyiis  làns  (nanquer  ni  aux  bienfoanco^ 
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iôlfluellés  de  (à  condition , ni  à ce  qu’il  doit  La  diver* 
à fà  famille.  Mais  le  lèrvice  de  la  fociétc  sité  des 
eft  ce  qui  l’inquiette  le  moins.  II  la  croit  Condit. 
fort  heurcule  de  lè  trouver  à côte  de  lui 
Sc  de  recueillir  le  prix  des  plailîrs  qu’il  Ce 
donne.  Son  unique  ambition  , fa  pafîion 
■dominante  eft  de  copier  ce  qui  eft  au- 
defliis  de  lui , & de  jouir  de  tout  ce  que 
le  befoin  des  affaires  ou  une  jufte  dïftinc- 
tion  a pu  accorder  à la  haute  Nobleftè , 

•&  aux  grands  poftes.  Il  fè  croiroit  des- 
honoré ou  malheureux  s’il  n’avoit  pas  an 
moins  deux  valets  de  chambre  bien  cou- 
verts & bien  récompenfes  pour  prendre 
l’un  le  gouvernement  de  fès  habits,  l’autre 
celui  de  fès  bijoux.  Il  ne  Ce  peut  palTer 
d’un  fècretaire  qui  vienne  rcgulicrement 
s’aflbupir  avec  lui  à la  pourfuite  indo- 
lente d’une  penfee  qui  ne  vient  pas , ou 
d’un  tour  de  langage  qui  ne  fe  laillè  pas 
gouverner.  Il  donnera  mille  Sc  douze 
cens  livres  de  gages  à un  chef  de  cuiïïne 
pour  l’empoifonner  avec  art.  Il  lui  faut 
• un  chef  d’office  & fbn  aide  pt)ur  lui 
. conftruire  en  papier  & en  verroteries  des 
fùpports  de  deflèrt  propres  à éblouir  des 
enfans.  Maître  d’hôtel  , grands  laquais , 
double  & triple  équipage , autant  de  co* 
chers  que  de  voitures  , palfrenier , poftil- 
• Ion , bid^ue , ftiiffe , dç  bien  d’autres  dos^ 
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Labiver*  je  veux  ignorer  les  noms  & les  fbnébionsÿ 
SI  TÉ  DES  tout  ce  train  cft  gravement  entretenu  , 
CoNDiT.  pour  lui  fournir  tous  les  jours  le  (crvice 
de  quelques  heures  , ou  feulement  pour 
faire  montre  , & fe  préfentcr  à l’ordre  en 
des  momens  marques.  Nous  ne  nous  plai- 
gnons pas  de  la  dépenfe  qu’il  fait , mais 
du  tour  qu’elle  prend.  Ses  biens  immen- 
fes  qui  auroient  pu  éveiller  l’induferie , 
& jetter  l’abondance  dans  les  lieux  où  il 
les  recueille , vont  entretenir  ailleurs  des 
hommes  fans  ralens , & qui  ont  ceflé 
d’être  citoyens  en  entrant  à (bn  fervice. 
Il  pervertit  tout  ce  qui  l’environne.  Son 
plus  grand  crime  n’eft  pas  de  s’approprier 
& de  fouftraire  au  bien  commun  de  la 
fociété  des  bras  âc  des  efprits  qpi  auroient 
pu  remplir  des  profeffions  utiles  -,  quoi- 
•qu’il  y ait  une  haute  injuftice , à s’arroger 
avec  farte  les  fervices  de  vingt- cinq  ôc 
trente  perlbnnes  qui  pourroient  fuffire  à 
des  Princes  , lorsque  c’étoit  beaucoup 
pour  lui  d’en  avoir  trois  or,  quatre.à  fon 
’ commandement.  Son  grand  crime  envers 
la  (bciétc  c’ert  de  les  empoifonnèr  tous  , 
en  les  occupant  d'objets  frivoles , & en 
les  artociant  à fon  oirtvetc. 

Le  voluptueux  uniquement  occupé  de 
luxe  & de  plaihrs  porte  la  contagion 
ce  doœertique  nombreux  qui  ne 
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iconnoîr  plus  <Je  régie  ; dans  tout  Ton  voifl-  La  diver- 
■nage  qu’il  éblouit  par  l’éclat  de  fa  dépenfe,  sité  des 
Sc  qu’il  remplit  de  l’émulation  la  plus  Cündit, 
folle  ; enfin  jufques  dans  les  campagnes 
éloignées  & parmi  les  enfans  de  les  fer- 
miers qu’il  dégoûte  de  leur  état. 

Le  fils  du  laboureur , & celui  du  jour- 
nalier comparent  ce  qu’il  leur  coûte  de 
dbins  & de  lueurs  , avec  la  tranquillité  & 
l’abondance  dont  jouillent  ceux  qui  s’at- 
tachent à cet  homme  deplàifir.  Le  léjour 
des  villes  & fur- tout  la  maifon  des  riches 
leur  fait  envie.  Ils  auroient  pu  être  bons 
fermiers  ou  bons  manœuvres  j devenir 
négocians,  arpenteurs,  ou  manufaélu- 
ïiers  ; ils  renoncent  à la  vie  radique  6c 
aux  occupations  folides , pour  s’infinuer 
chez  un  riche  qui  les  rend  auffi  fainéans 
& auffi  dédaigneux  que  lui.  Tout  ce  qu’ils 
voyent , tout  ce  qu’ils  entendent  achève  • 
de  les  perdre.  Toute  la  maifon  copie  à 
petit  bruit  la  conduite  du  .maître.  Le  ' 

grand  principe  qui  tranquillife  le  volup- 
tueux , ôc  lès  imitateurs , c’eft  que  Dieu 
•ne  s’abbaide  pas  jufqu’aux  aélions  qui  Ce 
palTent  llir  la  terre  : & ce  que  Dieu  ne 
regarde  pas , il  ne ^git  que  de  le  cacher 
aux  hommes.  Get*do£bine  eft  fimple, 

'&  elle  épargne  bien  des  difeuffions.  D’une 

pareille  école  il  doit  ipror  d’étrangot 
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1a  DrvER*  citoyens  j & où  cette  école  n’eft-elle  pa( 
SI  TÉ  DES  ouverte?  c’eft:  même  par -là  qu’on  fe 
CoNBiT.  donne  aujourd’hui  un  air  de  bel  efprit. 

On  paroît  fociable  en  s’affranchillant  des 
' liens  fans  lelquels  il  n’y  a plus  de  fodété 
durable  : on  devient  un  fort  raifonneur  , 

/ en  prétendant  que  celui  qui  ouvre  fa 
main  fur  nous  pour  nous  combler  de 
biens , n’a  point  de  même  l’œil  ouvert 
fur  l’ufage  que  nous  en  ferons.  L’effet 
néceflàire  de  ccs  belles  inflriiétions  eft 
vifiblement  de  ruiner  la  droiture  natu- 
relle des  efprits , & de  pervertir  l’ordre 
avec  la  confcience. 

La  différence  qui  fe  trouve  entre  les 
effets  de, la  mendicité  & ceux  du  luxe; 
. c’eft  que  la  mendicité  n’attire  à elle  que 
les  âmes  les  plus  abruties  Ck  les  elprits 
les  moins  induffrieux  , tant  elle  eff  faJe  & 
rebutante  ; au  lieu  que  le  luxe  enlève  à 
la  fb^icté  les  talens  qu’il  rend  inutiles , 
> & les  vertus  qu’il  anéantit  par  les  char- 

mes les  plus  féduéfeurs.  Où  les  plaifîrs 
font  la  loi , il  ne  faut  efpérer  ni  fenti- 
mens  de  l’ordre  , ni  af&éfion  pour  le 
bien  public. 

Allons  plus  loin , ce  luxe  que  les  vo-' 
luptueux  croyent  uiÉe , au  moins  politi- 
quement, eft  dans  le  vrai  le  renverfe- 
^ ment  de  la  laine  politique.  Ce  luxe  place 

.«A 


Digitized  by  Google 


DE  IA  Nature, ,îS<> 
en  tout  tems  fa  dépenfe  dans  Jcs  mains  La  diver- 
i][ui  ont  rapport  à (es  plaifîrs,  & néglige  s i t â d e s 
entièrement  les  autres  ; ce  qui  fait  une  Condit. 
diffribution  des  richefles  & des  fruits  de 
la  terre  fi  inégale  & fi  mal  entendue, 
que  tout  fe  trouve  d’itn  côte , & prefque 
rien , ou  même  abfolument  rien  de  Tau- 
tre.  D’où  il  fuit  que  le  luxe  Sc  l’oifiveté 
des  riches , font  les  plus  rudes  fléaux  de 
la  fociété , puifqu’après  avoir  caufé  de 
plus  grands  maux  que  la  mendicité  meme, 
en  gâtant  les  elprits , il  Ce  trouve  encore 
qu’ils  deviennent , par  l’irrégularité  de 
leurs  dcpenlcs , la  principale  caufê  de  la 
mendicité. 

Je  dis  la  principale , 8c  non  Tunique  Cjufc  «c  re^ 
caufe  : nous  contribuons  tous , quoique 

f.  /*  A I O mcndiciic» 

diverlement , au  meme  mal , oc  nous  ne 

faurions  trop  nous  en  inftruire , fi  nous 
voulons  y remédier.  Ceci  nous  mène  â la 
fécondé  queftion  , lavoir  s’il  eft  quelque 
remède  au  défordre  des  dépenfes  du  mon- 
dain , & à la  fainéaniile  des  pauvres. 

Mais  il  n’appartient  qu’à  celui  qui  eft  le 
maître  des  cœurs  de  guérir  Toifiveté  & 
les  bizarreries  des  riches.  Nous  n’avons 
ni  caraélère  ni  miflîon  pour  régler  leur 
conduite , 8c  nous  ne  voyons  de  reflburce 
humaine  que  dans  la  bonté  de  leur  é4u"*. 

Ration.  Au  contraire  quoique  les  men* 
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15>3  Lk  Spectacle 
dians  (oient  fi  flupides  & fi  intraitables 
qu’il  eft  inutile  de  leur  propofêr  des  faci- 
lités & des  vues,  c’eft  cependant  à la  5 
fuppreffion  de  leur  fainéantife  qu’il  eft 
poffible  & nccdlaire  de  travailler,  parce 
que  c’eft  en  nous  qu’eft  le  remède.  Cette 
poflibilité  Ce  réduit  non  a doubler  l’au- 
mône , non  à augmenter  nos  charges  ; 
mais  à faire  régulièrement  paflèr  à des 
travailleurs  ce  qui  s’accordoit  à des  fai- 
néans.  Voyons  lî  la  chofe  eft  faifable. 

Ici  fê  réunillent  les  fbuhaits  du  Chrétien 
& de  l’homme  voluptueux.  Le  Chrétien 
n’a  point  de  paftion  plus  grande  que  de 
voir  tous  fès  freres  raftà/ïcs  , àc  toute 
juftice  acquittée.  Le  voluptueux  ne  dé- 
lire que  de  mener  une  vie  tranquille , & 
exempte  d’inquiétude.  S’il  eft  un  moyen 
propre  à les  fàtisfaire  l’un  & l’autre , c’eft 
la  fuppreffion  de  la  mendicité  j puifque 
ce  qui  feroit  la  rcflburcc  des  pauvres, 
en  accompliffant  les  vœux  de  tous  les 
cœurs  charitables,  feroit  auffi  la  fureté 
des'riches,  & le  repos  du  corps  eniiei* 
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' LA  SUPPRESSION 

D E 

LA  MENDICITÉ- 


ENTRETIEN  SEPTIEME. 

IL  eft  impoffible  de  fûpprimer  la  men- 
dicité fi  Ion  n’en  coonoît  la  vraie  ori- 
gine. Les  cailles  de  la  mendicité  ne  font 
point  celles  qu’on  a coutume  d’alléguer 
parmi  nous.  On  s’en  prend  d’ordinaire  1^ 

aux  impôts  qui  foulent  le  peuple , à la  mendicité, 
compagnie  des  Indes  qui  ruine  le  com- 
riierce , aux  Compagnies  Eeelefiafiiques 
qui  nous  enlèvent  les  plus  beaux  biens. 

Vous  n’entendrez  tenir  autre  dilcours. 

' C’eft-à-dire,  qu’il  n’y  auroit  plus  de  men- 
dians  fi  les  impôts  étoient  diminués  , la 
Compagnie  des  Indes  lîi|)prirHée , & les 
biens  de  l’Eglilè  donnes  a des  laïques. 

J’ofe  dire  au  contraire  que  .lans  le  pre- 
mier cas  la  mendicité  lêroir  la  même; 
que  dans  le  lècond  cas  les  marchands  ne 
vendroient  pas  une  aune  de  drap  de  plus 
qa’auparavant  ; & que  dans  Je  troifième 

N i; 
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La  Sup-  cas  le  nombre  des  mendians  augmenr 
PRESS.  D£  teroit  infailliblement.  Il  faudra  donc  rç- 
LA  MENDi*  monter  à d auxres  caulcs, 

CITÉ.  I °.  L’impôt  n’efl:  point  la  caulè  de  la 

si  l’impôt  eft  mendicité.  11  afflige  le  particulier  dont  il 
la  cauîe  de  la  diminue  la  rente  : mais  il  donne  lieu  à 
dépenfe  univerfelle , & à des  opéra- 
tions qui  font  circuler  l’argent  dans  tout 
l’État.  La  conftruékion  des  vaiffeaux , l’en- 
tretien des  fortiÊcations , Les  remontes 
de  la  cavalerie  , les  fournitures  des  trou- 
pes , le  payement  des  rentes  conffltuées  , 
les  penlions  des  militaires  & autres  offlf 
ders  de  toute  efpéce , les  ouvrages  or- 
dinaires & extraordinaires  qui  te  font 
pour  le  Roi  , toutes  ces  diflributions 
répandent  jufqu’aux  extrémités  du  royaur 
me  les  revenus  du  Roi , qui  deviennent 
ain/i  les  revenus  de  tout  le  corps , & la 
récompenfe  des  fervices  rendus  au  corps. 

J’avoue  que  l’impôt  peut  être  un  lur- 
croît  de  peine  pour  les  perlbnncs  mal  à ’ 
leur  aife;  comme  une  tecouflè  eft  un 
lurcroît  d’afFoibiiflèment  dans  un  corps 
déjà  malade.  Mais  allons  à fexaéfe  vérité. 

Ce  coup  ou  cette  fecoufle  nteft  point  la 
caufe  de  la  maladie.  De  meme,  ce  n’eft 
pas  la  taille  qui  eft  la  (burce  de  la  mifére  : ] 

puifque  la  mifère  eft  moindre  où  la  plus  , 

forte  t^e  eft  établie'^  Sc  ^ue  la  jpaqvrç;^ 

. ' ' 1 
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ê(l  exceflive , où  il  n y a prefque  point  La  Sut- 
d’impôts.  Vous  en  trouvez  la  preuve  dans  press,  d b 
Paris  & dans  les  environs  des  meilleures  ia  mendi- 
villes , où  la  taille  & la  capitation  font  cité. 
portées  beaucoup  plus  haut  que  dans  les 
Provinces  plus  éloignées.  Cependant  la 
condition  du  peuple  y eft  confidérable- 
ment  meilleure , p^r  une  fuite  naturelle 
du  débit  & des  renources  : ce  qui  prouve 
déjà  que  fi  les  ventes  étoient  auffi  ani- 
mées par- tout,  la  taille  n’empêeheroit 
pas  une  certaine  aifânce. 

Mais  puifque  les  opérations  du  com- 
merce font  beaucoup  plus  languiffantes 
en  Province , fuppofons  que  la  taille  & 
les  entrées  font  diminuées  tout  d’un  coup 
de  la  moitié.  Il  ne  faudroit  pas  une  re- 
milê  fi  forte  pour  donner  lieu  aux  acclar- 
mations  les  plus  vives,  & c’eft  dans  la 
vérité  un  adouciiîement  défirable  pour  le 
peuple.  Mais  voyons  quel  eft  l’objèt  de 
cette  effufion  de  joie. 

Si  le  laboureur  qui  étoit  taxé  à ce«l 
francs  de  taille  n’en  paye  plus  que  cin- 
quante, le  propriétaire  rehauftera  pat 
proportion  le  bail  de  (à  ferme.  Mais  puif- 
que ce  bail  étoit  auparavant  plus  modique 
en  confidération  d’une  plus  forte  taille , 
c’éteit  donc  fur  fon  Maître  que  retomboir 
loute  la  charge  réelle  de  cette  iropofîtionv 
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La  Sup-  Le  batteur  en  grange  qui  payoit  tro» 
PRESS.  D E OU  quatre  livres  de  taille , fe  trouvera 
LA  MENDi-  allégé  de  quarante  fous»  Mais  une  pareille 
CITÉ*  remife  donnera  - 1 - elle  au  pere  & à la 
mere  de  famille  qu’on  veut  loulager , un 
pain  plus  abondant  : Sc  leurs  enfans  au 
lieu  de  toile  ou  de  lambeaux  mal  aflbrtis  , 
porteront- ils  un  habit  de  bonne  étoffe? 
qu’en  reviendra-t-il  au  commerce  non 
plus  qu’à  eux  ? ils  étoient  prefque  nus 
durant  la  force  de  l’impofition  : le  mar- 
chand ne  leur  vendra  rien  de  plus  après 
une  remifo  qui  foffit  à peine  pour  donner 
"des  fouliers  à l’un  d’entre  eux. 

L’artilan  établi  dans  une  ville  de  Pro- 
vince & qui  y fait  entrer  deux  pièces  de 
vin  par  an,  payoit  pour  le  droit  de 
vingtième  & des  quatre  fous  pour  livre 
environ  trois  livres  dix  fols  ou  quatre 
francs.  C’eft  quarante  fous  dont  on  le 
décharge.  Ajodtons  fi  l’on  veut,  la  fup- 
preflion  de  moitié  fur  le  prix  du  fol.  Il  en 
éonfommoit  par  an  un  quart  de  minot. 
Au  lieu  de  douze  à treize  livres , il  n’en 
payera  plus  que  fîx.  Ainfî  fur  ces  deux 
articles  le  Roi  lui  remettra  la  valeur  de 
huit  francs.  C’efl:  un  jufte  fujèt  de  réjouif- 
lance  dans  un  petit  ménage.  Mais  fa  con- 
dition n’en  devient  pas  plus  opulente^ 
U n’en  fera  porter  à u famille  ni  de  pluâ; 
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beau  linge  ni  de  meilleurs  habits  : & cette  La  Sup- 
diminution  tant  défiréc , eft  capable  au  press,  d b 
plus  de  faire  veiTer  un  peu  plus  de  vin  la  M£ndi- 
dans  une  ou  deux  fctes  paflagères.  Mais  cité» 
elle  n’eft  pas  à beaucoup  près  ce  qui  peut 
aider  le  rctablilTement  du  commerce  ou 
l’extirpation  de  la  mendicité. Ce  n’cft  donc 
point  dans  l’impôt  qu’eft  le  premier  ^er- 
me  du  mal , ni  dans  la  fuppreffion  de 
l’impôt  qu’eft  proprement  le  remède. 

Ainlî  ceux  qui  attribuent  la  foiblellè  des 
habitans  de  la  campagne , à la  taille  ou 
au  prix  du  Tel , ne  vont  pas  au  principe 
de  la  maladie.  Ils  raifonnent  à la  façon 
du  petit  peuple  même , qui  regarde  les 
commis  chargés  du  recouvrement  des 
impôts , comme  les  auteurs  de  fa  mifere. 

L’impôt  Sc  le  colledeur  gênent , parce 
qu’on  eft  malheureux  : mais  ce  n’efl:  point 
parce  qu’il  y a des  impôts  & des  collec- 
teurs qu’on  efl:  malheureux. 

La  choie  a été  éprouvée  en  un  bon  - 
nombre  de  lieux.  Les  endroits  où  le  Roi 
s’eft  réduit  à ne  demander  prefque  rien  I 
font  encore  après  cela  les  plus  miférables  : 

& ceux  au  contraire  dont  il  tire  le  plus  y 
font  de  tous , les  moins  mal  à l’aife.  Je  ne 
veux  pas  dire  que  la  lùrhaulïe  de  la  taille 
foit  ce  qui  procure  quelque  abondance 
aux  Normands  & aux  habitans  de  l’Ille 
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La  Sup-  de  France  : mais  ce  ne  fera  pas  non  pluJ 
PRESS.  D E la  fuppreflîon  de  la  moitié  ou  du  total 
LA  MF.NDI-  de  l’impôt  qui  donnera  du  pain  aux  pau- 
ciTÉ.  vres  du  Poitou  ou  des  Landes  de  Galco- 
gne.  La  caufe  du  mal  commence  donc  àfc 
faire  fentir.  Elle  fubiîfte  avant  l’impôt. 
Elle  en  eft  indépendante , & l’impôt  di- 
minué ou  même  fupprimé , elle  EiofîHera 
encore  la  même. 

C’étoit  autrefois  les  Gantois  & les 
Flamands  des  environs  de  Gand , qui 
filoient  la  belle  laine  d’Angleterre  & qui 
en  fabriquoient  des  étoffes.  Les  Anglois 
ouvrirent  enfin  les  yeux  fur  leurs  avan- 
tages naturels.  Depuis  le  régne  du  fàgc 
Henri  VII , ils  façonnent  leur  laine  par 
eux-mêmes , & en  font  fi  jaloux , qu’elle 
ne  fort  plus  de  leur  ifle  qu’en  contre- 
bande. D’autres  précautions  pofiérieurcs 
en  concentrant  tous  les  privilèges  & tous 
les  profits  dans  les  mains  des  naturels  du 
pays , en  ont  éloigné  pour  toujours  l’é- 
tranger. Depuis  le  tems  qu’ils  font  eux- 
mêmes  le  tranfport  de  leurs  draps  & de 
leurs  autres  marchandifes  dans  le  Nord 
& dans  les  Échelles  du  Levant,  ils  payent 
à l’État  le  triple  ou  le  quadruple  de  leurs 
anciens  impôts  , & ils  ne  fe  plaignent  pas 
de  leur  fort.  Les  Hollandois  étoient  trai- 
tés,de  Guçux , lorfqu’ils  payoient  à peine 
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une  légère  taxe  à l’Efpagne  fur  le  foible  La  Süf^' 
produit  de  leurs  fromages  & de  leurs  press,  d b 
lalaifons.  Aujourd’hui  ils  payent  à leur  la  mendi- 
République  le  quart  de  leur  revenu , ou  citô. 
du  produit  de  leur  induftrie,  & ils  n’ont 
point  de  pauvres.  Le  but  où  les  dclîrs 
du  peuple  doivent  tendre  n’cft  donc  pas 
de  ne  rien  donner  ou  d’être  déchargé  de 
l’impôt  : mais  plutôt  d’avoir  de  quoi  le 
payer  làns  regret , & nous  lèrions  meme 
très-heureux  de  le  pouvoir  commodé- 
ment payer  plits  fort. 

• 1®.  A ce  prix , dira-t-on , nous  y con- 
fèntons  d’un  grand  cœur.  Il  n’y  a perlbnne 
qui  n’aimât  mieux  donner  plus , en  pofle- 
dant  plus.  Mais  loin  d’animer  parmi  nous 
J’induftrie  & l’aéHvité  du  commerce , on 
le  ruine  par  l’établiflement  d’une  Com- 
pagnie qui  fait  tout,  & qui  nous  enlève 
tout. 

* Un  pareil  dilcours  furprendrait -peu 
dans  la  bouche  d’un  garçon  boutiquier 
qui  ne  connoîtrôit  que  Ton  aune  & les 
lieux  d’où  il  tire  fon  drap  ou  fes  éta- 
mines. Mais  on  ne  conçoit  pas  comment 
une  infinité  de  gens  d’cfprit  peuvent  tenir 
le  même  langage  fans  fe  mettre  feulement 
en  peine  de  favok  ou  font  leî  établiflè- 
mens  de  cette  Compagnie , & quelle  eft 
}sk  nature  de  fes  opérations.  La  plupart 
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25)8  Le  Spectacle 
La  Sup-  des  marchands  dont  nous  fommcs  Ica- 
PRESS.  D E échos  dans  nos  plaintes  , font  des  détail- 
LA  MENDi-  leurs  dont  les  connoilTanccs  ne  s’éten- 
ciTÉ.  dent  guères  au-delà  des  manufactures  ôc 
des  foires  du  vpifinage.  -Si  nous  nous 
adreffions  à quelques-uns  de  ces  habiles 
négocians  qui  connoilTent  la  focictc  & 
les  liens  qui  en  réunüTent  les  diverfes 
parties,  nous  entendrions  parler  d’une 
autre  forte.  Dans  la  jude  défiance  où  je 
fuis  de  mes  «propres  lumières , & pout 
ne  me  point  méprendre  dans  le  juge-* 
ment  que  j’ai  toujours  cru  devoir  porter 
de  cette  Compagnie  , j’ai  confuité  les 
plus  célébrés  de  nos  marchands,  ceux 
lur-tout  qui  font  le  plus  d’afl&ires  à Ca-; 
dis , à la  Martinique , à Saint-Domingue 
ou  aux  Échelles , & qui  ont  le  moins  de 
liaifons  avec  la  Compagnie.  Ils  m’ont 
avoué  que  les  plaintes  qu’on  en  faifoic 
étoient  dépourvues  de  fens.  £n  criant 
comme  nous  faifons  contre  cette  Com- 
pagnie, me  dit  l’un  d’entre  eux  , nous 
réjouiflbns  nos  voifins  qui  nous  voyent 
£ peu  inftruits  de  nos  vrais  avantages  ÿ. 

& qui  ne  craignent  rien  tant  que  de  nous 
voir  pxendre  goût  au  commerce  étran- 
ger.. Ils  l^ent  combien  ce  commerce  qui  \ 
a toujours  langui  parmi  nous  foroit  ca- 
pable, par  de  nouveaux  aaroilièaiens^ 
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d’aider  & d’animer  notre  commerce  in-  La  Sup- 
térieur.  On  peut  voir  dans  le  Diction- press,  de 
naire  de  M.  Savary  ce  qui  en  a caufé  l’af-  la  mendi- 
foibli (rement,  & les  fouhaits  perpétuels  cité. 
de  ce  judicieux  citoyen  pour  raffermiflc- 
ment  de  la  Compagnie  des  Indes , qu’il 
regarde  comme  un  des  meilleurs  moyens 
de  réparer  nos  pertes.  Elle  a toujours 
été  chancellante  jufqu’à  l’adminiftration 
de  M.  de  Maurepas.  Mais , quoique  de- 
puis quelques  années  * les  retours  foient  * En-Item 
devenu  brillans , elle  ne  fait  proprement  ‘744^ 
que  commencer.  Le  détailleur  qui  veiîd 
peu , cherche  les  caufes  de  la  langueur 
de  fon  débit  : il  voit  la  Compagnie  pros- 
pérer à côté  de  lui , & il  la  croit  enri- 
chie des  profits  qu’il  ne  fait  pas.  Elle  en- 
lève tout , ôc  il  faut  que  le  particulier 
ferme  fa  boutique. 

Ce  qu’on  a dit  de  plus  Ipédcux  contre 
elle , c’eft  qu’elle  fait  tous  fes  achats  dans 
l’Inde , argent  comptant.  Elle  n’y  porte 
que  peu  de  nos  marchandilès.  Mais  cette 
diüficulté  regarde  également  les  célébrés 
Compagnies  de  Hollande  & d’Angle- 
terre. La  nôtre  confomme  & emporte 
une  infinité  de  marchandilès  & de  ma- 
tières qui  nous  refteroient.  Qu’imporre 
où  elle  les  difiribue , pourvu  que  la  di^ 
ftribiuion  s’en  falle  hors  de  chez  nouSk- 
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500  Le  Spectacle 
La  Su?-  Après  qu’elle  a fait  fes  échanges  d’Inde 
PRfcss.  D E en  Inde , 6c  fes  ventes  au  Port  de  l’O- 
LA  AiENDi*  rient , il  lè  trouve  en  dernière  opération 
ciiÉ.  quelle  rapporte  en  France  plus  d’argent 
quelle  n’en  a tiré  : l’avantage  efl  donc 
fur.  Or  il  n’y  a qu’une  Compagnie  pui<^ 
fante , ôc  protégée , qui  puille  faire  avec 
fuccès  ce  que  la  nôtre  entreprend.  Nous 
l’avons  vu  ailleurs. 

5 On  commence  à trouver  des  per- 
j Tonnes  qui  entendent  raifon  là-delîus , 

& qui  aiment  mieux  voir  notre  com- 
merce extérieur  fleurir  dans  les  mains 
d’une  Compagnie  qui  en  répande  le  goût 
dans  le  centre  de  l’État , que  de  le  voir 
dans  les  mains  de  quelques  particuliers 
confinés  au  bout  du  Royaume , & tous 
les  jours  expofes  comme  leurs  prédé- 
cefléurs  à s’entre-détruire,  ou  à fuccom- 
ber  à une  première  perte  faute  de  fup- 
port  ôc  de  bonne  intelligence.  Mais  il  y a, 
dit-  on , une  autre  raifon  bien  fènfible  ôc 
toujours  lubfiftante , qui  empêche  effi- 
cacement l’amélioration  de  notre  com- 
merce intérieur.  C’eft  cette  grande  por- 
tion de  bien  que  l’Eglifè  polléde.  Elle 
abfbrbe  le  fuc  ôc  l’embonpoint  du  corps. 
Si  l’on  faifoit  de  ces  revenus  ce  qu’Henri 
VIII.  en  fit  en  Angleterre,  ôc  ce  que 
ks  Holiandois  en  ont  fait  chez  eux» 


Digilized  by  Google 


DE  LA  Nature,  Entr.  VU.  301 
notre  commerce  intérieur  en  fèroit  tout  La  Sur» 
autre,  & la  mendicité  difparoîtroit.  press,  de 
Les  Provinces-Unies  ne  doivent  point  la  mendi- 
leur  fplendeur  à l’extinélion  des  titres  cité. 
Eccléliaftiques.  Elles  furent  long  tems 
après  leur  alîociation , aufïi  peu  à leur  aife 
qu’auparavant.  Le  débit  de  leùrs  falailbns 
le  faifoit  fur-tout  en  Elpagne  & en  Por- 
tugal , même  dans  le  fort  de  la  guerre 
avec  l’E/paene.  Quand  la  Cour  de  Ma- 
drid eut  rélolu  tout  de  bon  de  tenir  tous 
fes  pons  exactement  fermés  aux  Hol- 
landois , ceux-ci , qui  manquoient  pres- 
que de  tout  chez  eux , commencèrent  à 
tenter  fortune  ailleurs.  Depuis  le  com- 
mencement du  dix-fèptième  fiécle , & fur- 
tout  après  la  paix  de  Munfter  qui,  en 
I ^>48  , les  déclara  peuples  libres , ils  dé- 
vinrent les  courtiers  de  TUnivers , por- 
tant généralement  de  tout  à toutes  les 
nations , & par- là  ne  manquant  plus  de 
xien.  C’eft  cette  induftrie , ôc  nullement 
leur  fchifmc  avec  l’Eglife  Catholique , qui 
les  a enrichis. 

La  religion  n a influé  pour  rien  fur  le 
civil  en  Angleterre.  Ce  royaume  doit  fon 
amélioration  à trois  moyens  principaux. 

L’un  eft  la  fabrique  des  laines  d’Angle- 
terre par  les  mains  des  Anglois , qui  les 
cnvoyoieat  auparav^taux  raanui&(5^e% 
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La  Sup-  de  Gand  & de  Bruges.  Le  fécond  eff  Tac-» 
PRESS.  D E croülèmem  de  la  Marine  & du  com- 
lA  MEN0I-  merce  étranger  , par  les  avantages  accor- 
CITÉ,  dés  aux  feuls  Anglois  fous  les  régnes  de 
Marie  & d’Elifabetb.  Le  troifième  e(t 
le  fameux:  aéte  de  parlement  palïé  c» 
par  lequel  toute  marchandilè  ar- 
rivant en  Angleterre  cft  déclarée  de  con- 
trebande & confifcable,  fi  elle  n^efl:  du? 
cru  du  pays  meme  d’où  vient  le  vail- 
fcau  j ou  , ii  étant  des  Échelles  du  Le- 
vant , elle  a été  chargée  en  deçà  du  dé- 
troit de  Gibraltar  -,  ou ,,  fi  étant  des  Inde» 
Orientales,  elle  a été  prilè  dans  quelque 
pon  fitué  en  deçà  du  Cap  de  Bonne- 
• Efpérance,  Ce  réglement , qui  contient 

piufieurs  autres  pareils  articles  où  l’on  re- 
trouve toute  la  fincfle  de  Cromwel  qui  en 
cft  l’Auteur,  a éloigné  d’Angleterre  une 
' infinité  de  marchands  , Sc  même  des  na- 
tions entières , comme  la  RoUandoilê,: 
puifque  celle  ci  n’a  prefijue  rien  de  fon; 
cru.  L’efïct  de  cet  aéte  n’a  pas  été  (èu- 
lement  de  dégoûter  les  autres  peuples- 
de  l’accès  des  ports  d’Angleterre  , pat 
la  crainte  des  avanies  qui  doivent  naî- 
tre de  toutes  ces  précautions  exclufives  :■ 
ç’a  été  fur  - tout  d’obliger  les  Anglois 
à.  n’avoir  plus  de  marchandilès  que  de* 
la  ptemière  main  , & à s’approprier 
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non  feulement  l’avantage  des  premiers  La  Süp-^ 
achats , faits  immédiatement  fur  les  lieux  press,  d E 
& fans  commiflGonaires  j mais  encore  la  memx»; 
ies  profits  immenlès  de  tous  les  tranf-ciTÉ. 
ports  nécellâires  à leurs  concitoyens.  En 
portant  ailleurs  ce  qu’ils  ont  de  trop  & 
rapportant  eux- memes  ce  qui  leur  man- 
que , ils  ont  pris  occafion  de  fe  charger 
par-tout  de  toute  marchandifè  d’ulâge  , 
ôc  d’en  faire  trafic  auiîî  bien  que  des 
kurs  d’un  port  à l’autre  : ce  qui  a encore 
doublé  les  profits,  & augmente  à l’infini 
le  goût  qu’ils  avoient  déjà  pour  la  navi- 
gation. L’Angleterre  profite  par-tout , ôc 
prdque  perfonne  ne  profile  avec  l’An- 
gleterre. Elle  doit  donc  iês  richellès  non 
au  fchifme  quklle  entretient  avec  l’Eglilè 
Catholique,,  mais  à l’e^éce  de  fchifme 
qu’elle  femble  faire  avec  les  autres  na- 
tions en  les  excluant  de  chez  elle  par  la 
dextérité  de  fès  réglemens.  C’eft  aux  An- 
glois  plutôt  qu’à  nous , à examiner  fi  les 
dilpofitions  de  cet  aâ:e  célébré  fè  peu- 
vent concilier  'avec  l-équilibre  des  faci- 
lités mutuelles  que  le  fimple  droit  de  la 
nature  & le  refpeét  dû  à la  fociété  fem- 
blent  demander  par-tout  ? L’Angleterre 
au  refte  n’a  touché  ni  aux  revenus  de  Tes 
Evêques , ni  à ceux  des  Chapitres  ou  des 
Curés.  Si  on  difpofoit  ea  France  de  cc^ 
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5Ô4  Le  Spectacie 
La  5up-  revenus , comme  Henri  VIII  difpolk  dcF 
PRESS.  D E ceux  des  Monaftères  qu’il  abandonna  à un 
tA  MENDi-  nombre  de  courtilans  ■,  nos  provinces , & 
CITÉ..  les  camp.^nes  fur-tout  ^ en  feroknt  rui- 
nées & aflÊmées  fans  reiîource. 

La  plupart  des  Seigneurs  François  fui- 
vent  la  Cour , ou  réfident  à Paris  & dans 
les  grandes  villes , au  lieu  que  les  Sei- 
* gneurs  Anglois  n’ont  pas  plutôt  terminé 

leurs  féances  & leurs  afl^res  à Londres , 
qu’ils  vont  vivre  fur  leurs  terres , où  avec 
leurs  anciens  revenus  ils  dépenlênt  ceux 
que  les  Monaftères  y confommoient 
autrefois.  D’ailleurs  les  paylàns  d’Angle- 
terre ont  prefque  tous  confervé  une  por- 
tion de  terre  : ce  qui  rend,  comme  en 
Flandres  & en  diffcrens  cantons  d’Alle- 
magne , les  gens  de  campagne  plus  aifés 
ôc  plus  ardens  au  travail , parce  que  qui 
n’a  rien  demeure  indifférent  à tout.  Enfin 
l’Angleterre  a jugé  à propos  de  retenir 
dans  chaque  village  la  partie  du  produit 
de  la  terre , qui  étok  néceffaire  aux  habi- 
tans  deftitués  de  tout  propre , en  y le- 
vant la  taxe  des  terres  pour  faire  tra- 
vailler les  pauvres  du  lieu»  Qu’on  donne 
en  France  les  meilleurs  biens  Eccléfia- 
ftiques  aux  Seigneurs  qui  fuivent  la  Cour 
ou  l’armée , c’eft  une  néceffité  que  lapro- 
yince  périiîe  , & qu’au  lieu  de  mille 
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pauvres  elle  en  voye  paroître  dix  mille.  La  Süp- 
C’eft  le  Noble  & le  Bourgeois  qui  ont  press,  de 
en  France  la  propriété  de  prelqiie  toutes  la  mendi- 
les  terres.  Les  paylàns  n ont  commencé  cité. 
à pouvoir  polléder  des  propres  que  Fous 
le  régne  de  S.  Louis.  L u/age  en  devint  fré- 
quent fous  les  enfans  de  Philippe  le  Bel  ; 
mais  les  acquifitions  des  gens  (je  campa- 
gne n’ont  jamais  été  grandes.  La  portion 
du  Bourgeois  communément  plus  ample 
, le  va  trouver  à la  ville.  Celui  du  Noble  va 
tantôt  à Paris , tantôt  fur  la  frontière  ou 
le  lèrvice  l’appelle.  Cette  double  portion 
(c  conlbmme  prelque  toujours  loin  du 
lieu  qui  l’a  produite,  & làns  aucune  efpé- 
rance  de  retour.  Au  lieu  qu’un  Eveque 
perfuadé  que  le  Pafteur  doit  être  aufli 
Aable  dans  Ton  diocefê  que  fa  Cathé- 
drale , parce  qu’il  y ell  aufli  nécelTaire  ; 
partage  communément  la  jouiiîance  de 
vingt  ou  trente  mille  livres  de  rente  avec 
ceux  qu’il  appelle  lès  freres  & fes  en- 
fans.  Tous  les  Abbés  réguliers  réfident 
& confomment  leur  revenu  fur  les  lieux. 

On  voit  des  Abbés  Commendataires  qui 
font  liiblîller  par  un  travail  non  inter- 
rompu toutes  les  pauvres  familles  de 
leurs  dépendances , & qui  fouticnnent 
honorablement  la  qualité  de  Pere  * que* 

J’Eglife  leur  a confervée.  Nos  Rois  ont 
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Le  Spectacle 

La  Svp-  toujours  honoré  de  leurs  éloges  les  be- 
PRESS.  D E néficicrs  qui  réfident.  Un  chapitre , un 
LA  MENDi-  riche  monaftère , une  communauté  de 
CITÉ,  ' religieux  hofpitaliers , ou  même  men- 
dians , confommem  dans  le  pays  ce  qu’ils 
reçoivent  de  la  terre  ou  des  mains  des 
Fidèles.  Ils  entretiennent  le  cirier , le  bro- 
deur , l’architeéte , le  fondeur , & bien 
d’autres  artiftes,  dont  le  Public  jouit, 
> mais  que  ces  établillemens  feuls  ont  pu 

enhardir  & former.  Ceux  qui  poflédent 
ce  revenu , l’objet  de  tant  de  convoitifês  , 
ne  font  point  les  enfans  des  Turcs  : ils  ne 
font  point  bande  à part  : leurs  familles  & 
leurs  concitoyens  en  jouillent  avec  eux. 
La  politique  fe  met  peu  en  peine  fi  leur 
habit  eft  blanc  ou  noir  : & fans  alléguer 
ici  en  leur  faveur  ni  la  néceffité  du  mi- 
niftere  qu’ils  exercent  , ni  les  fervice» 
d’un  Séminaire , d’un  Collège  , d’un 
Hôpital , & de  toute  retraite  bien  réglée, 
on  ne  peut  difeonvenir  que  dans  la  con- 
ftitution  de  notre  état , le  revenu  Ecclô- 
fiafiique  ne  foit  le  plus  fur  moyen  d’ar- 
rcter  dans  chaque  canton  une  portion 
des  fruits  de  la  terre , & de  la  répandre 
dans  toutes  fortes  de  mains.  La  latyrc 
ne  veut  voir  aucuns  de  ces  biens  qui  font 
cependant  très  - communs  , & ne  s’oc- 
cupe que  de  la  conduite  de  quelque% 
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particuliers  peu  fidèles  aux  loix  de  la  rc- 
fidencc. 

Je  lêns  qu’on  infiftera.  Si  les  Fidèles 
au  lieu  d’offrandes  arbitraires  & d’aumô- 
nes manuelles  ont  aflîgné  au  Miniftre 
nécellaire  une  aumône  fiable  , qui  fc 
prend  fur  leurs  plus  beaux  fonds , ç’a  été 
dans  l’cfpèrance  que  tout  ce  qui  exce- 
deroit  le  befbin  du  Paflcur  retomberoic 
dans  le  fein  des  pauvres.  Ainfî  cette 
magnifique  libéralité  fe  nomme,  & cft 
dans  l’exaéle  vérité , le  patrimoine  des 
pauvres.  Pourquoi  donc  y en  a-t-il  encore 
a notre  charge } Ceci  nous  mène  au  dé- 
noûment. 

La  meaiieité  forcée,  à laquelle  on 
prend  goût  peu-à-peu,  & qui  amène  en- 
fuite  la  mendicité  volontaire , ne  peut 
provenir  en  France  & dans  toute  autre 
bon  pays  que  de  l’une  de  ces  trois  cau- 
(ès  ; ou  de  ce  que  la  terre  n’y  produit 
pas  de  quoi  nourir  tous  fes  habitans^ 
ou  de  ce  que  l’habitant  n’a  pas  l’indu- 
ftrie  de  mettre  en  valeur  la  terre  qu’il 
habite  ; ou  enfin  de  ce  que  malgré  Fa 
fertilité  du  pays  & l’induftrie  de  l’habi- 
tant , il  fe  fait  une  diflribution  des  fruits 
de  la  terre  qui  met  trop  d’un  côté  & laiffe 
trop  peu  de  l’autre  j enfbrte  que  pluficurs 
liabitans  manquent  du  premier  néceJÜlàire. 
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La  Sup-  Cette  recherche , en  cclaircUTant  lé’  point 
PRESS.  D E qui  nous  occupe , nous  peut  inftruire  erf 
LA  MENDI*-  même  tems  d’une  des  plus  belles  opéra- 
ciTÉ.  jtions  de  la  foctété  , & du  plus  puilLane 
mobile  qui  la  fafle  agir  -,  je  veux  dire , de 
k diftribution  des  fruits  de  la  terre. 

I ®.  Prenons  la  France  pour  exemple 
afin  que  fi  un  État  très-riche  a ks  pau- 
vres , on  fente  à plus  forte  raifon  ce  qui 
en  augmente  le  nombre  en  Italie , où  le 
commerce  eft  moins  animé  j & en 
pagne  où  il  y a moins  d’induftrie  & de 
fertilité.  Nous  n avons  pas  à prouver  que 
la  France  peut  fuffire  par  elle  même  à lès 
' habitans.  Les  Étrangers  en  enlèvent  tous 
ks  ans  des  provifions  iramenfes  de  vins  , 
d’eaux  de  vie , d’huiles , de  (èl , de  chan- 
vre , de  cordes , de  toiles  d’étofïès , de 
fer , de  pierres , d’ardoilcs , de  papier , 8c 
de  toutes  fortes  de  meubles.  D’habiles 
calculateurs  ont  trouvé  que  le  produit 
du  blé  d’une  année  à Tautre  étoit  luffifant 
en  France , pour  la  fourniture  d’un  an 
& demi  au  moins , & que  fans  conftruc- 
tlon  d’édifices  publics , en  laiflant  le  blé 
dans  les  mains  des  marchands  & des  pro- 
priétaires qui  favent  toujours  le  confer- 
ver  i enfin  fans  prendre  d’autres  précau- 
ti'on  que  celle  d!en  empêcher  le  tranfi 
port  à l’Étranger  quatre  ans  de  fiiite , 
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flous  nous  trouverions  alors  avec  une  La  Svp- 
double  provifion , & les  années  fuivan-  preïs.  d e 
les  avec  un  fuperHu , qu  on  pourroit  ven-  la  mendi- 
dre  ou  retenir  félon  la  foiblelle  ou  la  gîté» 
bonté  des  récoltés. 

i**.  Nous  n’avons  pas  non  plus  à nous 
mettre  en  peine  de  démontrer  que  le 
peuple  François  n’eft  pas  deftitué  d’inr 
duftrie.  Il  Iléroit  mal  à un  François  de 
faire  l’éloge  de  ùi  nation.  Mais  c’eft  un 
fait  connu  que  la  culture  des  terres , le 
commerce , & les  arts  ne  font  point  né- 
gligés parmi  nous. 

3 Si  malgré  la  fécondité  de  la  terre 
& l’aéiivité  de  la  nation , il  s’y  trouve 
tant  de  gens  qui  manquent  de  courage 
ôc  qui  cherchent  leur  falut  dans  la  men- 
dicité , ce  ne  peut  être  que  l’eflet  d’uti 
partage  par  trop  inégal. 

Jugeons  de  la  diftribution  du  produit 
de  toutes  les  terres  de  France  par  la  di- 
UributLon  qui  le  fait  nécelTairement  du 
produit  d’une  Ferme , prilè  en  tel  pays 
qu’on  voudra  -,  & pour  amplifier  le  tout , 
raifonnons  comme  fi  le  produit  de  la 
Ferme  étoit  en  blé.  Suppolbns-la , par 
exemple , dans  le  pays  de  Caux , qui  ne 
donne  autre  choie.  Il  nous  eft  égal  ici 
que  les  mille  francs  quelle  rapporte  par 
jpaU^u  propriétaire,pr.Qvi.çnn.ent  çu  çniiçj; 
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La  Süp-  de  la  lèule  récolté  du  blé  j ou  qu’au  Kctf 
PRESS.  D E de  blé  la  Ferme  ait  fa  rellource  princi- 
LA  MENûi-  pale  dans  le  produit  d’une  belle  olèraye, 
ciré.  ou  d’une  pêcherie  abondante , ou  d’une 
ardoifière , ou  d’un  autre  bien.  Le  blé 
bgnifiera  ici  en  abrégé  tous  les  revenus 
imaginables,  puifque  tous  fe  peuvent 
apprécier  en  raifon  de  la  valeur  du  blé 
contre  lequel  on  en  fait  néceflairement 
l’échange.  Il  eft  vrai  qu’il  y a certains 
biens  dont  l’exploitation  coûte  beaucoup 
moins  que  celle  du  blé  ; mais  en  ce  cas 
la  portion  que  le  propriétaire  laiffe  au 
fermier  eft  beaucoup  plus  petite.  Si  donc 
nous  trouvons  que  quand  la  part  du 
fermier  eft  toute  en  blé,  elle  ne  fuSît 
pas  pour  faire  vivre  ceux  qui  aident  Ion 
travail , à plus  forte  raifon  la  campagne 
fe  trouvera- t elle  dans  l’indigence  fi  le 
fermier  n’a  rien  à partager  avec  elle , & 
n’y  occupe  que  peu  de  perlbnnes.  Il  n’eft 
queftion  que  de  (avoir  quelles  perfonnes 
auront  part  à ce  produit  de  la  ferme , & 
quelles  perfonnes  en  feront  néceflaire- 
ment privées.  Ce  qui  doit  arriver  à une 
* ferme  par  un  effet  de  notre  façon  de 
vivre,  arriverai  toute  autre  ferme,  & 


I 


:a  applicable  à la  France  entière. 
L’Étatrenferme  fix  fortes  de  perfonnes-' 
’.  Le  Roi , fes  officiers  & fon  armée  , 
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bu  tous  ceux  qu’il  employé , (bit  pour  La  Sup-» 
nous  goumner,  (bit  pour  nous  defen-  press,  de 
dre-,  1^.  le  Clergé  j 3®.  les  propriétaires  la  mendi» 
des  terres;  4".  les  laboureurs  ôc  tousciiô. 
ceux  qui  recueillent  ce  que  la  terre  don- 
ne ; f®.  les  marchands , commilîîonaires, 

& voituriers  qui  font  les  rraniports  Sc 
les  échanges  ; (î®.  les  artifans  & les  do- 
meftiques  qui  facilitent  l’exploitation  ou 
la  jouiflance  des  fruits  de  la  terre.  Toutes 
ces  perfbnnes  font  néceflaires  au  bon 
état  de  la  ferme , & en  la  maintenant 
acquièrent  un  droit  iùr  le  produit.  Elle 
cft  à couvert  de  toute  infulte  (bus  la  pro- 
tedrion  du  Roi  & de  les  minières  : car 
il  feroit  impoffible  d’en  conferver  ni  l’u- 
fufruit,  ni  la  propriété , s’il  n’y  avoit  un 
gouvernement.  Le  pafteur  annonce  dans 
cette  demeure  la  nouvelle  du  falut  Sc 
y porte  l’efprit  de  paix.  Il  y introduit  la 
vraie  joie,  l’ordre,  les  bonnes  mœurs , 

& des  inclinations  fociables , en  y intro- 
duifant  la  charité , les  fupports , & l’at- 
tente des  vrais  biens.'  Le  laboureur,  le 
manœuvre  , l’artifan , & le  marchand  la 
font  valoir  par  une  lùite  d’opérations 
ôc  de  fei  vices  egalement  néceflaires.  Le  , 
propriétaire , apres  avoir  mis  une  portion 
des  fruits ‘en  réferve  pour  là  lublîftancc 
propre  \ en'  abandonne  la  moitié  ou  les 


jit  Le  Spectacle 
La  Svp-  deux  tiers  pour  l’entretien  de  toutes  Ic$ 
PRESS.  D E perfonnes  que  nous  venons  de  nommer, 
LA  MENXU-  & pour  reconnoître  les  différens  (ècours 
CITÉ.  qui  alTurent  fon  état. 

RégiM  4cs  Par  une  cftimation  uniforme  & fon- 
Baux,  l’expérience  la  plus  conftante , le 

propriétaire  le  contente  de  partager  par 
moitié  les  frais  Sc  les  fruits  de  la  culture 
avec  fon  fermier  : ou,  ce  qui  revient  au 
même , il  fe  décharge  communément  de 
tous  les  frais , & fe  borne  au  tiers  de  ce 
que  la  ferme  rapporte , ou  peut  ordinai- 
rement rapporter  : c’efl:  ce  qu’on  appelle 
Je  tiers-franc.  Si  la  ferme  produit , bon- 
an  mal-an  la  valeur  de  mille  écus , il  le 
.contente  de  mille  francs , & lailTe  le  refte 


au  fermier.  Si  un  payfan  s’engage  à ren- 
dre pour  un  bout  de  terre  la  quantité  de 
vingt  gerbes , il  faut  qu’il  en  ait  pour  lui 
pnviron  quarante.  Quand  les  proprié- 
taires ont  voulu  avoir  plus  que  ce  tiers , 
il  eft  prefque  toujours  arrivé , ou  qu’ils 
.n’ont  pas  été  payés , ou  qu’ils  ne  l’ont 
pu  être  que  par  la  ruine  du  prenneur. 

Il  lêmble  cependant  que  la  condition 
,de  celui-ci  devient  bien  douce  par  cet 
arrangement.  Les  deux  tiers  du  total  de- 
meurés dans  les  mains  du  fermier^  rerif 
lient  fon  fort  digne  d’envie.  Mais  il. ne 
|0.i4t de  cett^e  fpi^e'en  entier,^, à 
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Aous  allons  voir  bien  du  monde  (è  pré-  La  Sup- 
(cnter  pour  partager  avec  lui.  press,  d e 

I O.  D’abord  le  Roi,  comme  protec-  la  memm- 
leur  de  l’ordre  public  & défcnicur  du  cité. 
làlut  des  particuliers , exige  communé- 
ment dix-huit  deniers  pour  livre  liir  le 
produit  du  bail  , dans  les  pays  d’une 
moyenne  fertilité , & où  le  commerce 
eft  foible.  La  taille  efl:  plus  haute  & mon- 
te jufqu’à  trois  fous  pour  livre  dans  les 
pays  où  la  conlbmmation  eft  grande , & 
rinduftrie  fort  profitable.  Cet  excédant 
ne  doit  pas  entrer  ici  en  ligne  de  compte , 
parce  qu’il  eft  abondamment  compenlc 
par  la  certitude  des  profits.  Tenons-nous 
donc  ici  à la  plus  commune  façon  d’im- 
pofèr  la  taille  proportionnellement  au 
produit  du  bail,  qui  eft  de  prendre  deux 
Ibus  pour  livre.  La  c^itation  & autres 
menues  impofitions  font  enfemble  le 
quart  ou  un  peu  plus  de  la  taille.  Fai- 
Ions  état  de  deux  fous  fix  deniers  par 
ivre.  Si  donc  le  produit  total  eft  d’en- 
viron mille  écus , le  fermier  qui  en  rend 
le  tiers- franc  au  propriétaire,  payera  au 
Roi  à raifon  du  bail  de  mille  francs  la 
fomme  de  cent  vingt -cinq  livres  pour 
taille  & capitation.  Si  au  lieu  de  mille 
écus  nous  voulons  réduire  le  total  en 
petit,  ôc  que  nous  eftimions  le  produit 
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La  Sur-  de  la  terre  à foixante  gerbes , le  fermier. 
PRESS.  DE  en  delivre  vingt  à Ibn  maître,  & des 
LA  MFNDi-  quarante  qui  lui  demeurent , il  en  met 
CITÉ,  à part  deux  & demie  pour  s’acquitter  en- 
vers le  Roi. 

Quand  le  laboureur  eft  lui-même  pro- 
priétaire de  la  terre  qu’il  aihive  , il  eft 
impofé  au  tiers  ou  meme  au  double 
en  fus , à quatre  (bus  par  livre  au  lieu 
de  deux,  à lix  au  lieu  de  trois.  La  raifon 
de  cette  furchai;ge  vient  d’abord  de  ce 
que  l’homme  de  campagne  ne  paye  point 
d’entrées  j au  lieu  que  fi  ce  bien  qu’il 
exploite  paflbit  à un  propriétaire  établi 
dans  une  ville , la  taxe  ieroit  moindre  , 
parce  que  celui-ci  paye  au  Roi  une  plus, 
forte  capitation , & des  droits  d’entrée, 
tant  fur  les  poilfons  que  fur  les  denrées 
de  toute  elpéce.  La  feule  entrée  emporte 
autant  de  louis  d’or  qu’il  faut  de  pièces 
de  vin  pour  la  confommation  d’un  Bour- 
geois de  Paris.  La  feconde  raifon  de  la 
furcharge  des  laboureurs  propriétaires 
des  fonds , vient  de  ce  qu’anciennement 
les  gens  de  campagne  étoient  forfs  & 
incapables  de  polleder  des  propres  félon 
l’ufage  ou  le  droit  qui  fut  introduit  dans 
les  Gaules  par  les  Romains  j droit  con- 
tinué fans  changement  à cet  égard  fous 
les  Rois  de  nos  deux  premières  races 
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8^  bien  avant  fous  ceux  de  la  troificme.  La  Sv> 
ï-e  payfan  avec  fa  famille  pour  l’ordi-rRESs.  db 
naire  tailbit  partie  du  fonds.  Il  ne  pou-  la  mendi- 
Voit  ni  lui  ni  les  fiens  changer  de  do-  cité. 
micüe , & tenoit , pour  ainfi  dire , à la 
terre  * , comme  l’arbre  qui  y eft  planté.  • ^UiShu 
Sous  les  régnes  de  S.  Louis  & des  trois 
enfans  de  Philippe  le  Bel , on  commença 
à permettre’à  l’homme  de  campagne  de 
fe  rachetter  de  la  (ervitude.  Il  lui  fut 
accordé  de  pouvoir  changer  de  demeu- 
re, & d’acquérir  des  fonds  comme  le 
Noble  & le  Bourgeois.  Mais  ce  fut  à 
condition  de  porter  une  part  des  impo- 
lîiions  plus  torte  que  les  habirans  des 
villes;  de  s’obliger  comme  auparavant 
i tant  de  jours  de  corvée  envers  le  lèi- 
gneur  immédiat , ôc  à tant  envers  le  lêi- 
gneur  fuzerain;  enfin  à le  foumettre  à 
divers  droits  plus  ou  moins  onéreux, 
tels  que  les  Seigneurs  des  lieux  crurent 
les  pouvoir  exiger  à difFérens  titres. 

Les  droits  du  Roi  ne  le  bornent  pas 
à la  taille  & à la  capitation.  Le  fel  efi; 
un  troifième  article  qu’on  croit  prelque 
équivalent  à la  moitié  des  deux  précé- 
dens.  Un  laboureur  qui  rend  par  bai! 
mille  francs  de  fa  ferme , n’a  pas  tumis 
de  huit  ou  neuf  perlbnnes , foit  fjfPIs 
foit  domeftiques  à nourir , Sc  confomme  la  rd. 
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La  Sup-  ou  peut  confommer,  un  minot  de  /cl 
PRESS.  D E de  y P livres  -,  favoir  les  deux  tiers  pour 
XA  MENDi-  le  pot  & la  falièrc , l’autre  tiers  en  falai'- 
fiiÉ,  fbns.  S’il  en  confomme  plus  de  cette  dei> 
nière  forte,  <^e(l  une  induftrie  qui  peut 
fupporter  l’excédant  par  le  profit.  Cin- 
quante livres  font  un  foixantième  des 
piille  écus.  Ce  fêroit  une  gerbe  fur  fbi- 
xante.  Mais  c’efl  alTez  de  ccEnpter  ici  la 
moitié  ou  à peu  près  de  cette  impofition , 
parce  quelle  procure  au  laboureur  une 
cnarchandifê  qui  aide  fâ  nouriture  & fbn 
commerce.  Aux  deux  gerbes  & demie , 
pour  taille  & capitation , ajoutons  - en 
une  demie  pour  la  jouiffance  du  fel , ce 
font  trois  gerbes  à prélever  fur  les  qua- 
rante qui  font  le  lot  du  fermier. 

Xei  Droits  Nous  pouvpns  mettre  à la  fuite  des 
Seigneuriaux,  |^Qj  ^ toutes  les  redevances  Sei- 

gneuriales qui  emportent  communément 
beaucoup  moins  que  le  foixantième  du 
total.  Dans  les  lieux  où  les  droits  de 
tirage , de  charapart , & autres  font 
violents , par  exemple  jufqu’à  prélever  la 
licpt  ou  huitième  gerbe  fur  le  tout , Mef- 
(leurs  les  Intendans  ont  l’équité  d’y  avoir 
egard  dans  l’impofition , & de  deraander 
moins  pour  le  Roi.  Les  villages  de  cette 
dihhx  où  l’on  a voulu  anciennement  iq- 


tpodime  une  cottifation  réglée  comn^e 
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àilleurs  jpzi  lé  nombre  dés  feux , & fans  La  Sup- 
faire  atten^n  am^  charges  dont  ils  press,  do 
étoient  précédemment  tenus,  font  peu-LAMENm-. 
à-peu  demeuré  déferts.  Nous  devrions  cité. 
nous  contenter  ici  d’un  demi  foixantiè- 
me  pour  le  droit  Seigneurial.  Mais  c’eft 
une  précaution  raifonnable  de  compter 
un  foixantième  ou  une  gerbe  pleine  pour 
fâtisfaire  à tout  évènement.  Il  n’y  a guè- 
res  d’année  où  il  ne  forvienne  dans  l’é- 
tendue d’une  éleélion  ici  une  grêle , là 
une  mortalité  dans  le  bétail , ailleurs  des 
dégâts  caufés  par  la  nielle.  Ces  accident 
& bien  d’autres  font  adoucis  par  la  dé- 
charge qui  s’accorde  alors  aux  Paroiffes 
les  plus  maltraitées.  Mais  le  rejet  s’en  fait 
for  les  autres  pour  former  la  fomme  à 
laquelle  la  totalité  de  l’éleéfion  ou  de  la 
province  eft  impofee  : ce  qui  tient  la 
taille  un  peu  plus  haute  qu’elle  ne  de- 
vroit  être , & donne  fouvent  lieu  de  pu- 
blier , quoique  faulTement , que  la  taille 
cft  augmentée.  Ce  forplus  local  joint 
aux  droits  impofés  for  les  boiifons  de 
détail , qui  font  les  feules  que  les  gens 
de  campagne  fe  donnent , exige  que  nous 
mettions  ici  un  foixantième  plein.  Ce 
font  donc  quatre  gerbes  à retrancher  des 
quarante,  qui  faifoient  la  part  du  la- 
boureur. 
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5i8  Le  Spectacle 
La  Sup-  1 Une  autre  portion  qu’il  faut  encore: 
PRESS.  D £ en  retirer , eft  ce  qui  Ce  prend  fur  le  pro- 
LA  M£NDi-  duit  entier  de  la  ferme  poi/IP  être  délivre 
CITÉ.  au  Clergé  : c’eft  ce  qu’on  appelle  Dixmc 
La  Dixme  EcclélîaÂique.  La  dixme  en  Provence  âc 
icciài^Aiîuc,  en  quelques  autres  lieux  Ce  prend  à k 
dix-huitième  gerbe  du  total , ou  même 
au-delïus  -y  mais  ailleurs  communément  i 
la  dixième , ou  onzième*  En  d’autres  lieux 
à la  treizième.  Prenons  ici  un  compte 
moyen  entre  le  plus  & le  moins  de  ce 
qui  efl:  à peu  près  univerlèl  : parce  qu’on 
adoucit  la  taille  dans  les  lieux  où  la  Dix- 
me Eccléhaflique  eil  plus  forte  : ce  qui 
ramène  les  chofes  à une  certaine  égalités 
Suppofons  donc  cette  dixme  générale- 
ment à la  douzième  gerbe.  Dahs  les  Ibi- 
xante,  à quoi  nous  failbns  monter  le 
produit  total  de  notre  terre , il  y a cinq 
fois  douze.  Ce  font  cinq  gerbes  fur  foi- 
xante.  Ainfi  fur  les  quarante  qui  font 
abandonnées  au  fermier  pour  en  allurev 
vingt  à fon  maître  ^ il  faut  qu’il  s’attende 
à un  retranchement  de  quatre  gerbes 
pour  les  droits  Royaux  & Seigneuriaux, 
puis  à un  autre  de  cinq  gerbes  pour  la 
Dixme  Ecclélîaftique.  11  ne  lui  en  reliera 
que  trente-une. 

Ce  compte  efl:  jufle  dans  notre  lîippo* 
fition  félon  laquelle  tout  le  produit  de  lqi 
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ferme  eft  converti  en  blé.  Mais  dans  la  La  Sup- 
vérité  il  y a quelques  fonds  utiles  ou  qui  press,  d e 
font  revenu,  & qui  femblcnt  ne  rieniAMENBi- 
payer  à l’Eglilc  ; tels  font  les  prés , & Tin-  citô. 
duftrie.  Mais  elle  en  décime  indireéle- 
ment  le  produit , puilqu  elle  reçoit  la 
dixme  des  petits  du  tjétail  dont  la  multi- 
plication fait  la  principale  induftrie  des 
gens  de  campagne , & que  la  prairie  e/l 
le  principal  fbutien  de  cette  induilrie. 

S'il  y a quelques  profits  fur  lefquels  la 
Dixme  Eccléna/lique  n'a  point  de  pri/è , 
l’Eglife  en  e/l  amplement  dédommagée 
par  les  offrandes  volontaires  que  les  ndé- 
îes  ajoutent  au  magnifique  pré/ent  que 
nous  venons  de  voir. 

- On  a remarqué  que , fi  on  excepte  les 
pavs  dans  lefquels  l’exemption  du  fel  de 
gabelle , ou  un  grand  débit  de  toutes  les 
produdlions , donnent  lieu  à l’impofition 
d’une  plus  forte  taille , comme  auffi  les 
Paroifîès  qui  ont  peu  de  terres  laboura- 
bles , mais  beaucoup  de  prés  ou  d’her- 
bages -,  alors  le  produit  de  la  Dixme  Ec- 
clélîaflique  excédoit  communément  le 
produit  de  la  taille , tantôt  d’un  fixième , 
tantôt  d’un  cinquième,  ou  d’un  quart , & 
même  plus.  On  en  trouve  la  preuve  dans 
les  opérations  faites  par  M.  de  Vaubar^ 
fur  un  nombre  de  Paroilfcs  même  de 
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310  Le  Spectacle 
La  Süp-  Normandie  où  les  reffources  de  l’inchr- 
FRtss.  D E ftrie  font  grandes.  On  en  trouve  la  preu- 
LAMENDi-ve  encore  plus  (ènfible  dans  les  pays  à 
CITÉ,  blé , comme  le  pays  de  Gaux , où  l’on  a 
conlèrvé  toute  la  dixme  au  Curé , & oii 
après  la  mort  du  Bénéficier , on  met  en 
rélèrve  le  produit  de  la  dixme  d’un  an 
pour  faire  le  revenu  de  l’Evêque.  Ce  pro- 
duit qu’on  nomme  le  déport , eft  plus  fore 
que  celui  de  la  taille.  Alfez  fouvent  dans 
ces  villages  la  Dixme  Eccléfiaftique  com- 
parée à la  taille  eft  comme  cinq  à trois  , 
Sc  au  contraire  dans  les  lieux  où  l’on 
jouit  du  lèl  blanc , dans  ceux  où  il  y a 
des  bois  ou  d’autres  biens  qui  ne  don- 
nent rien  à l’Eglilè , ce  qui  eft  rare  ; enfin 
dans  ceux  où  il  y a beaucoup  de  com- 
merce ou  d’induftrie , la  taille  lèra  comme 
cinq , & la  Dixme  Eccléfiaftique  comme 
trois.  Ainfi  là  & ailleurs  ces  deux  droits 
emportent  toujours  au  moins  huit  gerbes 
fur  les  quarante  du  fermier. 

La  part  du  Roi  & celle  de  l’Eglife  quoi- 
qu’à  peu  près  égales  en  apparence  font 
fort  inégales  en  efict.  Celle  de  l’Eglifo 
fe  lève  fans  conteftation  & fans  partage. 
Un  homme  fo  préfente  fur  le  champ  où 
la  moifton  a été  fiée  & mife  par  mon- 
ceaux de  onze , de  douze , ou  de  treize 
bottes.  Avec  fon  bâton  armé  d* une  pointe 
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(de  fer,  il  pique  celle  qui  eft  pour  le  La  Süp- 
Bénéficier  décimateur , & tout  eft  fait,  press,  d e 
Au  lieu  que  le  Roi  pour  le  recouvre-  la  mendi- 
ment  de  la  part  eft  obligé  d’employer  & cité.  ♦ 
d’entretenir  à grands  frais,  des  Inten- 
dans , des  Receveurs , des  Élus , des  lé- 
gions de  Sergens  & de  Gardes,  ce  qui 
rend  la  portion  de  l’Eglife  plus  entière 
& plus  forte.  Nous  failons  notre  prcfent 
à l’Eglifè  fans  regret  ôc  fans  plainte.  Celui 
que  nous  faifbns  au  Roi  devroit  égale- 
ment fè  faire  fans  murmures.  H eft  en 
bien  des  lieux  moindre  que  l’autre,  6c 
n’eft  pas  moins  néceftaire.  Les  Ecclc- 
fîaftiques  avec  la  dixme  jouiflènt  encore 
d’une  multitude  de  beaux  fonds  & de 
l’offrande  volontaire.  Mais  ils  s’acquit- 
tent par  le  don  qu’on  nomnae  Gratuit , 
de  ce  qu’ils  doivent  à l’État  comme  ci- 
toyens. Notre  objet  aéluel  n’eft  pas  d’en- 
trer dans  l’exaéle  précifion  à laquelle 
cette  comparaifon  du  revenu  royal , ôc 
du  revenu  eccléfîaftique  pourroit  être 
portée.  Quelque  intéreflante  qu’elle  puifle 
être , il  s’agit  ici  de  connoître  ce  qui  eft 
infailliblement  retranché  de  la  part  de- 
meurée dans  les  mains  du  laboureur , ou 
ce  qui  peut  'devenir  pour  lui  une  caufe 
d’apauvriftèment.  S’il  met  donc  à part 
quatre  gerbes  pour  le  Roi , quatre  pour 
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3ii  Le  Spectacle 
La  Sup-  TEglifê , & une  autre  tant  pour  l’article 
PRESS.  D E du  lêl  que  pour  les  droits  du  Seigneur , 
LA  MENDl-jouira-t-il  alors  des  3 1 qui  lui  reftent? 
CITÉ.  Il  eft  jufte  d’évaluer  la  petite  dépenic 

annuelle  que  le  fermier  fait  pour  foa 
Pafteur  particulier , en  of&andes , en  ho- 
noraires autorifés  & même  exigibles.' 
Joignons- y les  fréquentes  diftributions 
qu’il  fait  de  blé , de  vin , de  chennevi , 
de  navette , de  chanvre , de  lin , de  pois  , 
& autres  fruits  ou  légumes , de  laine , de 
fil , de  bois , & de  toute  autre  provifion 
aux  quêteurs  des  ordres  religieux  Man*, 
dians,  aux  familles  ruinées  par  le  feu; 
Sc  aux  pauvres  du  lieu.  J’ai  la  preuve  en 
main  que  le  plus  petit  fermier  le  prive 
par  année  de  quatre  piftolcs  & plus  pour 
ces  fortes  d’œuvres.  Quand  la  grange  eft 
pleine , lès  portes  ôc  les  mains  font  tou- 
jours ouvertes.  On  ne  peut  s’empêcher 
de  convenir  que  le  payfan  n’a  de  dur  que 
les  manières,  & qu’il  a réellement  le 
cœur  plus  compatillant  que  nous. 

Nous  relTèrrerons  cependant  à trois 
piftoles  les  diftributions  qu’il  réitère  pres- 
que tous  les  jours  d’un  bout  de  l’année 
à l’autre.  Si  noûs  fuppofons  la  totalité  de 
£a.  recolle  convertie  en  argent  fur  le  pic 
de  trois  cent  piftoles  , les  trois  qu’il 
employé  en  menues  lihéraJtUcs  myg» 
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i’Eglifè , font  environ  Je  centième  de  (à  La  Süp- 
récolté.  Mais  nous  mettons  ici  trop  peu , press,  d s 
parce  que  le  fermier  eft  inévitablement  la  mendi- 
chargé  envers  l’Eglife  de  pluEeurs  au-  cité. 
très  frais  qui  doivent  entrer  en  ligne  de 
compte.  Il  eft  tenu  d’entrer  pour  la  part 
dans  les  frais  qui  furviennent  pour  les 
réparations  du  cimetière  & du  prelby- 
tere , pour  la  fonte  des  cloches , pour  la 
fabrique  & entretien  des  bâtimens  de 
l’Eglife  depuis  le  bas  de  la  nef  jufqu’au 
cancel.  Ces  dé^enlès  quelquefois  très- 
fortes  , étant  répandues  lùr  une  longue 
fuite  d’années,  & ajoutées  aux  libéralités 
que  fait  notre  fermier , foit  aux  pauvres 
du  lieu,  foit  aux  quêteurs  de  dehors-,  on 
trouvera  que  tous  ces  articles  font  foible- 
ment  exprimés  par  un  foixamième.  S’il 
donne  davantage,  les  caulès  de  la.modi- 
cité  de  là  fortune,  qui  lont  ici  ce  que 
nous  recherchons , n’en  lèront  que  plu» 
évidentes.  Cette  Ibixantième  gerbe  jointe 
aux  neuf  précédentes , il  ne  lui  en  relie 
plus  que  trente. 

3 ®.  Pour  faire  Eer  & battre  Ibn  blé  «J'*»» 
il  eft  dans  l’ufage  d’en  abandonner  une  ^ 
portion  à ceux  qui  lui  rendent  ces  1èr- 
vices.  Il  y a ici  quelque  variété  dans  le 
payement  d’une  Province  à l’autre.  Mais 
ce  déchet  eft  au  moins  d’un  trentième» 
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La  Süp-  ou  de  deux  foixantièmes  fur  le  tout  : ce 
PRESS.  D E qui  réduit  les  trente  gerbes  à vingt-huit. 
XA  MENDi-  Je  n évalue  pas  ici  ce  qu’il  donne  pour 
CITÉ.  moudre  fon  blé , parce  que  c’eft  une  dé- 
penfe  qui  tombe  non  fur  l’exploitation  de 
là  terre , mais  fur  fa  confommation  per-, 
fbnnelle. 

Voilà  donc  déjà  la  moitié  & plus  de 
tout  le  produit  de  fa  ferme  emportée 
avant  que  le  prenneur  le  puilTe  appro- 
prier la  moindre  portion  des  fruits  poux 
la  fublîHance  , ôc  celle  de  fa  nombreufê 
famille.  Il  nous  faifoit  envie  il  n’y  a qu’un 
inftant , & nous  commençons  à nous  al- 
larmer  pour  lui.  Mais  il  faut  faire  bien 
d’autres  retranchemens  avant  qu’il  jouifle 
de  la  récompenlè  de  fbn  travail, 
rrais  de  4<>.  Un  (cptier  de  blé  du  poids  de  1 2 f 
fcaaence.  livres , OU  moitié  à peu  près  du  lèptier  de 
Paris , jetté  dans  un  arpent , rapporte 
quelquefois  douze  & quatorze  feptiers 
de  fix  boifleaux , fouvent  huit  & neuf  feu- 
lement , ou  même  au-deflous.  On  feroic 
heureux  fi  le  rapport  étoit  toujours  dans 
. r-  la  proportion  de  dix  pour  un.  Suppofons 

ce  rapport  confiant , en  compcnlant  les 
récoltés  foibles  par  les  bonnes.  Pour  afTu- 
rer  à l’année  prochaine  un  revenu  de  dix 
feptier  pour  un , il  faut  renoncer  à l’u- 
iâge  d’un  feptier  de  la  recelte  de  l’année 
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courante.  Ainfi  pour  avoir  (bixante  gerbes  La  Sup^ 
l’été  prochain  il  faut  faire  cette  année  le  press,  d b 
ikcrince  de  fix  gerbes , lelquelles  nnilcs  ia  mendi- 
en  referve  pour  les  femailles  prochaines  ché. 
ibnt  encore  à retrancher  de  vingt-huit  : 
ce  font  vingt-deux  en  tout  dont  le  ier- 
mier  pourra  dilpofor  fi  Tannée  efl:  d’un 
rapport  ordinaire  & qu’il  n’y  ait  déchet 
ni  au  produit  ni  à la  vente.  Soixante  étant 
a vingt-deux , comme  trois  mille  à onze 
cens , il  ne  lui  refte  fur  les  mille  écus,total 
du  produit , que  onze  cent  livres , for 
quoi  il  faut  qu’il’ trouve  fon  entretien, 
celui  de  fa  famille , les  loyers , & les  nou- 
ritures  d’une  fervante , d’un  valet,  & d’un 
berger  -,  Tachapt  & l’entretien  de  huit  ou 
dix  chevaux , le  payement  des  harnois , 

& de  tous  les  forvices  du  bourellier , du 
taillandier , du  maréchal , du  charron , du 

folToyeur , du Y penfez-vous  ? me 

va-t-on  dire  : il  faut  que  votre  fermier 
périlïc.  Quand  il  ne  mettroit  que  deux 
cens  livres  en  loyers  de  domeftiques , & 
trois  cens  livres  pour  leur  nourituré , ce 
qui  efl:  ablolument  infoffifant  pour  trois 
ou  quatre  grands  corps  qui  travaillent 
fans  celle  & dilTipent  beaucoup  les  frais 
des  voitures  & des  attellages  emporteront 
le  refle  ; c’efl  pour  autrui  que  votre  labour 
ceur  a travaillé..  ^ 
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La  Sop-  Revenons  donc  fur  nos  pas , & faifbni 
PRESS.  D E dans  fa  dépenfe  tous  les  retranchemens 
LA  MENDi-  poflibles.  Il  fuccomberoit  dans  une  petite 
CiTÉ.  ferme  s’il  n exécutoit  la  plupart  de  fes 
ouvrages  par  lui-même.  Il  lailfera  donc  à 
des  fermiers  plus  aifés  que  lui  la  commo- 
dité d’un  nombreux  domeflique.  Il  met-; 
tra  fon  troupeau  fous  la  conduite  des  ber-, 
gers  du  lieu.  Son  fils  l’aidera  dans  lès  la-- 
bours  dès  qu’il  pourra  remplacer  le  tra- 
vail du  mercenaire.  La  mcrc  de  famille 
fe  chargera  conjointement  avec  fa  fille  de 
tout  ce  qui  a rapport  à la  laitterie , à la 
façon  des  chanvres , aux  leflives  & aux 
train  du  ménage.  Ce  renoncement  aux 
fècours  étrangers  commence  à faire  une 
épargne  au  laboureur.  Il  évite  la  bouti- 
que  du  marchand  comme  un  écueil , Sc. 
ne  fe  défait  de  fon  habit  que  quand  il 
montre  la  corde.  Point  de  renouvelle^» 
ment  ni  dans  les  meubles ni  dans  les 
harnois,  qu’au  refus  de  fervice.  Mais, 
malgré  l’économie  la  plus  inquiète,  il 
s’endetteroit  nécelTairement,  ce  qui  ligni- 
fie à peu  près  s’abîmer , & la  condition 
du  manouvrier  qui  a des  bras  & quelque 
bétail , feroit  plus  douce  que  celle  du  fer*, 
mier , fi  celui-ci  ne  fe  fauvoit  par  le  com- 
merce du  blé , par  celui  des  laines , S£ 
par  les  diâèrents . produits  de  ix<  balle 
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cour.  Telles  font  les  relîources  du  lalwu-  La  Satr 
reur , & il  les  doit  à fo  ferme.  press,  de 

Mais  cette  économie  quieft  fi  louable,  la M6NW“ 
puifque  c’eft  ce  qui  le  (àuve , devient  une  cité. 
occafion  de  mifère  pour  d'autres.  Si  le 
fermier  fait  fon  ouvrage  par  lui-même , 
fa  maifon  n’efl:  plus  le  refoge  du  merce- 
naire. S’il  efl  fi  timide  dans  fo  dépenfo  » 
le  marchand  qui  ne  lui  vend  rien , ôc  l’ar- 
tifan  qu’il  met  peu  en  œuvre , s’en  reflen- 
tiront  infailliblement.  La  trafère  de  l’ar- 
tifàn  & du  manœuvre  devient  la  ruine  du 
marchand  voifin,  faute  de  confomma- 
lion  parmi  le  petit  peuple.  Toutes  ces 
chofos  tiennent  enfombîe , & le  labou-* 
reur  ne  peut  être  à l’étroit  que  touir  le 
monde  ne  s’y  trouve , la  campagne  & les 
villes.  Tout  ce  que  nous  venons  d’établir 
de  charges  inévitables  fur  la  portion  du 
fermier , eft  quelquefois  beaucoup  plus 
fort  dans  les -lieux  où  la  taille  eft  arbi- 

V 

traire. 

On  voit  par  là  combien  le  propriétaire , 
s’il  entend  fos  propres  intérêts , doit  être 
réforvé  à augmenter  le  bail  de  fa  ferme , & 
à écouter  des  propofitions  d’enchère.  Il  y 
voit  en  même  tems  combien  il  eft  de  la 
juftice  & du  bien  commun  de  ne  s’oppo- 
fèr  nulle  part  à l’introdu(ftion  de  la  t^le 
proportionnelle.  Ceft  vraiment  aMsat 
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La  Süp-  l’État  que  d’aider  le  laboureur,  puifqué 
PRESS.  D E c’efl:  fa  dépenlè  qui  décide  en  premier  lieu 
LA  MENDi"  du  fort  dc  l’ariilan  & par  contre-coup  du 
CITÉ.  commerçant.  Le  defléchement  des  petits 
ruiffèaux  eft  fuivi  de  rafFoibliifemenr  du 
fleuve  entier.  Si  la  multitude  tire  peu  du 
laboureur , les  premières  fourccs  du  com- 
merce intérieur  fe  trouvent  taries. 

Quoique  le  laboureur  communément 
ne  foit  pas  riche , cependant  il  vit , & 
aide  les  autres  à vivre.  Il  feroit  plus  de 
dépenfê  & acheveroit  de  rendre  la  con- 
dition des  artifans  fupportable,  s’il  avoit 
plus  de  part  à la  propriété  des  fonds.  Il 
îu^dedà  que  c’eft  lur  d’autres  que  tombe 
l’oKigation  du  fupplément.  Le  Roi  y con- 
tribue par  la  difperfion  univerfelle  de  fon 
revenu.  Le  Clergé  y contribue  par  la  dé- 
penfe  qu’il  fait  du  lien  fur  les  lieux.  Si  les 
dépenles  du  Roi , du  Clergé , & du  la- 
boureur ne  font  pas  fuffilântes  pour  met- 
tre à l’ailê  le  petit  peuple  de  la  cam- 
pagne , & pour  animer  ç>ar  tout  le  com- 
merce , par  les  menues  depenfes  des  gens 
de  travail , la  fouftraétion  de  ce  qui  leur 
manque , ne  peut  donc  venir  que  du  côté 
des  propriétaires.  C’eft  là  qu’il  nous  refte 
à chercher  la  caufê  eftentielle  du  mal , ôc 
^ conféquemment  le  remede.  Il  cft  là>  ou 
fl n’eft nulle  partv  . ..  y:  4, 
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' Nous  tous  qui  recevons  une  riche  part  La  Sol- 
des fruits  de  la  terre , ou  à titre  de  pro-  press,  de 

Î)riétc , ou  à titre  de  bénéfice , ou  comme  la  mendï- 
a récompenlê  des  foins  que  nous  don-  ciTÉr 
nons  aux  affaires  d’autrui  -y  nous  n’avons 
peut-être  jamais  fait  attention  aux  enga- 
gemens  indifpenfables  que  nous  avons 
contradfés  en  acquérant  ou  en  confèrvanc 
ces  titres. 

Tout  ce  ^u’ii  y a d’hommes  for  la 
terre  y ont  été  mis  pour  vivre.  Telle  eft 
l’intention  du  Créateur  qui  les  y a fak 
naître  : & puifque  c’eft  pour  eux  tous 
qu’il  multiplie  d’année  en  année  les  fruits 
de  la  terre , il  n’y  en  a aucun  parmi  eux 
qui  n’ait  droit  à une  portion  de  ces  fruits. 

Leur  refufèr  la  part  que  Dieu  leur  de^ 
ftine,  c’eft  aller  contre  fon  intention  ; 

& faire  une  injuftice*,  j’ai  prefque  dit, 
commettre  un  homicide. 

La  Providence , à la  vérité , a voulu  les 
afliijettir  à la  différence  des  conditions , 

& rendre  difficile  à la  plupart  d’entre 
eux  l’acquifition  de  leur  néceffaire.  Tous 
étant  portés  au  mal , tous  font  réprimés 
& punis  par  la  pénalité  des  travaux , ou 
évertués  par  le  nombre  des  befoins , ou 
enfin  exercés  à la  pratique  de  toute  vertu 
par  l’inégalité  même  de  l’abondance , par 
ja  dépen^nce  ôc  la  fubordination,  par 
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La  Sop-  la  diverlité  des  caradères  & des  evène^ 
TREss.  D E mens.  Mais  l’intêntion  évidente  de  l’Au- 
LAMENDi-  teur  de  tous  ces  biens  & de  l’ordre  lëloia  . 
jCiiÉ.  lequel  il  les  diftribue  eft,  que  tous  les 
habitans  de  la  terre  puiflent.  vivre  en 
s’entr’aidant  : tel  eft  le  but  de  rétablifte- 
ment  des  fociétés.  C’eft  à quoi  toutes  les 
loix  humaines  ont  taché  de  pourvoir  : & 
c’eft  ce  que  l’Evangile  ne  celle  de  nous 
inculquer.  D’où  il  luit  que  ceux  qui  ont 
en  leur  pofteflion  les  fruits  de  la  terre , 
deviennent  félon  la  répartition  qu’ils  en 
font  aux  autres , ou  leurs  nouriders  ou 
leurs  meurtriers.  En  eftèt  les  autres  ne 
peuvent  vivre  que  par  eux.  Quelle  que 
Ibit  l’extrême  inégalité  que  Dieu  a mile 
entre  les  hommes  pour  les  contramdre 
au  travail  par  une  luite  du  belbin  ôc  de 
la  dépendance  -,  il  doit  cependant  y avoir 
une  efpéce  d’égalité , ou  plutôt  de  pro- 

{>ortion  dans  la  didribudon  des  bruits  de 
a terre , puifque  Dieu  veut  que  ceux  à 
qui  il  donne  la  vie , ayent  aufli  la  nou^ 
riture  , & qu’il  Ibit  plus  diftribué  de  pain, 
d’habits , & de  lècours , où  il  y a un  plus 
grand  nombre  d’hommes  à lècourir. 

Mais  il  y U beaucoup  plus  d’hommes 
difpcrfés  dans  les  campagnes  qu’il  n’y 
en  a de  rapprochés  dans  les  villes  j Si 
le  nombre  des  pauvres  ne  peut  guexes 
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manquer  4e  croître  comme  celui  des  La  Sur* 
habitans.  Ainfi  les  pauvres  de  la  cam-  press.  d»e 
' pagne  doivent  être  le  premier  objet  de  la  la  mendi- 
tollicitude , & des  (ècours  de  ceux  qui  le  ciiÉ. 
font  engagés  à faire  fubfifter  les  autres , 
c cft-à-dire , de  ceux  qui  reçoivent  la  plus  %■ 
belle  portion  des  fruits  de  la  terre , ou  les 
plus  beaux  prélens  deSa  fociété.  Tels  font 
îcs  propriétaires,  les  commerçans,  & tous 
ceux  qui  manient  les  affaires  d’autrui. 

Les  deux  derniers  états  font  fouvent  les 
plus  lucratifs. 

J’ai  entendu  prêcher  au  village  contre 
la  comédie  & contre  la  pluralité  des  béné- 
fices : mais  je  n’ai  pas  entendu  prêcher  à 
la  ville  fiir  la  nécellîté  d’aider  les  pauvres 
de  la  campagne.  Nous  n’étendons  guères 
nos  connoiHances  & nos  obligations  au- 
delà  des  murs  de  la  ville  qui  nous  a donné 
le  jour.  Ce  que  nous  connoiflons  des 
habitations  plus  éloignées  fe  réduit  à 
notre  fermier  6c  à fa  famille.  Encore  ne 
fc  montre- t-il  lui  & les  liens  que  pour 
nous  enrichir  en  s’acquittant , plutôt  que 
pour  nous  importuner  par  des  demandes. 

S’il  faut  quelquefois  lui  accorder  une  re- 
niife , ou  l’aider  dans  fes  affaires  par  nos 
recommandations,  nous  croyons  en  avoir 
fait  affez  pour  la  campagne.  Nous  ne  fai- 
llis point  d’enquêtes  fur  les  peines  dç 
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La  Süp-  ceux  qui  logent  à côté  de  lui.  Elles  noirs 
PRESS.  DE  font  étrangères.  Peu  s’en  faut  que  noirs 
LA  MENDi-  ne  regardions  les  habitans  de  ces  cam^a- 
GiTÉ,  gnes  comme  des  animaux  d’une  efpece 
différente  de  la  nôtre , & jamais  on  ne 
«t  nous  a fait  entendre  que  le  foulagement 
de  ces  familles  dût  entrer  pour  quelque 
chofe  dans  l’ordre  de  nos  devoirs.  Il  eft 
bien  clair  cependant  que  nous  y fommes 
tenus  félon  la  mefure  de  nos  poflêflions* 
C’eft  fur  ce  fonds  que  les  pauvres  du  lieu 
ont  comme  les  autres  habitans  le  droit 
que  leur  donne  la  naiffance.  Il  faut  qu’ils 
vivent , & ils  n’ont  point  plus  de  reC- 
fource  ou  de  droit  fur  les  terres  des  vil- 
lages voifins  du  leur,  que  for  les  terres 
du  Mexique  ou  du  Jappon.  > 

Outre  ce  premier  droit , ils  en  acquiè- 
rent un  focond  en  arrofant  notre  bien 
de  leurs  Tueurs.  Il  n’y  a là  aucune  exagéra- 
tion. Ces  gens  de  journée  que  nous  ne 
voyons  qu’en  paffant , & que  nous  trai- 
tons avec  tant  d’indifférence , recueillent 
nos  foins  & nos  moiflbns  fous  le  ciel  le 
plus  brûlant  Ils  devancent  le  lever  du 
loleil  & rempliffent  les  jours  entiers  d’un 
travail  opiniâtre , Toit  en  battant  nos  blés, 
foit  en  écurant  nos  foliés , & en  prélcn- 
tant  à toute  heure  leurs  bras  & leurs  épau- 
les au  prepser  fouhait  de  nos  fermiers^ 
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I Aptes  une  longue  fuite  de  lèrvices  péni-  La  Svp- 
bles , ils  nous  demeurent  inconnus.  Us  press,  d e 
n’acquièrent  par-la  ni  amis  ni  protection,  la  menoi* 
Souvent  ils  languilTent  plufieurs  jours , cité. 

I pluiîeurrfemaines  de  fuite  fans  travail  & 
lâns  provifions.  S’ils  font  fûrs  de  leur  état, 
c .eft  pour  les  vingt  - quatre  heures  qui 
s’écoulent,  & le  pain  qu’ils  mangent 
perd  fa  laveur  pa^r  l’incertitude  du  len- 
demain. 

L’éloignement  où  ils  font  à notre  égard 
ne  nous  laifle  qu’une  idée  confiife  de 
leurs  peines , & contens  d’avoir  répandu 
quelques  libéralités  dans  ks  mains  des 
pauvres  de  la  ville , nous  regardons  les 
pefoins  des  habitans  de  nos  campagnes 
comme  un  mal  auquel  nous  n’avons  point 
de  part,  & dont  la  guérifon  eft  au^delTus 
de  nos  forces. 

En  plaçant  ainfî  toute  notre  aumône  à 
la  ville  , nous  tombons  dans  une  double 
rnéprile  ; l’une , de  manquer  à la  jufticc 
qui  .oblige  les  propriétaires  à faire  fub- 
î vder  les  pauvres  des  lieux  où  et  leur 
bien  -,  l’autre , d’attirer  à la  ville  un  nonv 
bre  de  gens  qui  n’y  devroient  pas  être , 

^ dont  toute  l’indutrie  eft  de  dévorer 
! çntre  cent  fainéants  ce  qui  pourroit  nour- 
rir à la  campagne  trois  fois  autant  de 
travailleurs.  La  modicité  dç  la  dépend 
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La  Sup-  des  laboureurs  * & la  pratique  ou  nOifS 
PRESS.  DE  fommes  de  ne  faire  l’aumône  c^ue  dans 
LA  mêndi-  les  villes , telles  font  les  premières  rai^ 
CITÉ.  fons  de  la  mifêre  des  manoüvriers  de  nos 
campagnes. 

A ces  deux  caufcs,  ajoûtons-en  une 
troificme,  fopérieure  de  beaucoup  aux 
précédentes , qui  efl:  que  ces  pauvres  gens 
fe  trouvent  trop  éloignés  des  lieux  oii 
les  riches  propriétaires  font  leurs  plus 
fortes  dé|)enfes.  Les  citoyens  qui  vivent 
du  revenu  de  quelques  fonds  modiques 
aidés  du  produit  d’une  charge,  ou  de 
quelque  induftrie,  fe  contentent  com- 
munément de  leur  état , & palTent  leurs 
jours  dans  la  ville  qui  les  a vu*  naître.  Ils 
aident  quelque  peu  les  campagnes  voi- 
sines à fublîfter.:  Sc  il  eft  réel  qu’elles 
périroient  làns  le  débit  des  denrées  que 
les  villes  en  reçoivent.  Mais  une  confom- 
mation  fi  foible  ne  répand  dans  le  voifi- 
nage  que  des  focours  foibles  & cafuels. 
Tout  le  pays  a perdu  le  meilleur  de  fa 
fubftance , & fe  trouve  preique  entière-; 
ment  épuifé  par  les  enlevées  qu’y  font 
cés  riches  voluptueux  qui  ne  connoifient 
d’autre  patrie  que  les  villes  les  plus  abon- 
dantes en  plailîrs , & qui  vont  confom- 
mer  un  revenu  immente  dans  une  capi- 
tale éloignée,  fans  qu’il  en  reflue  rien 
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iâans  les  campagnes  qui  l’ont  produit.  La  Sop^ 
Je  connois  fept  particuliers  réfidans  à priss.  d e 
Paris , où  ils  dépenlènt  tous  les  ans  un  la  mendi- 
revenu  de  deux  cens  cinquante  mille  li-  cité. 
vres  qu’ils  tirent  d’un  pays  très-médio- 
crement fertile , & de  douze  lieues  de 
long  fur  cinq  à fix  de  large.  Six  autres  en 
tirent  prefqu’autant  d’un  canton  voilîn  , 
de  pareille  étendue.  Du  demi  million  que 
ces  treize  perfonnes  vont  fans  nécelfité 
dévorer  ailleurs  , il  n’en  revient  pas  dix 
mille*  livres  fur  les  lieux  en  entretien  de 
bâtimens , & en  payemens  d’officiers.  Il 
s’eft  établi  dans  ces  lieux  comme  ailleurs 
des  artifans  de  toute  efpéce.  Mais  que  de- 
vient en  province  le  maréchal  Sc  le  char- 
ron lî  les  chevaux  & les  équipages  font 
a Paris  ? Il  eft  impoffible  que  les  pro- 
vinces aient  un  air  de  vigueur  ôc  jouit- 
fent  de  mielque  embonpoint  j quand 
après  la  fouftraéüon  de  la  taille  , de  la 
dixme  Eccléliaftique , & des  (êmences, 
les  plus  riches  propriétaires  en  empor-, 
lent  encore  toute  la  graiffe  qui  y reftoit, 
ôc  y laiffent  à peine  les  premiers  fupports 
de  la  vie. 

•Nous  nous  garderons  biert  d’inférer 
cî^-làr' qu’une  ville  tellè  que  Londres  ou 
Paris , foit  plus  nuifible  qii’avantageiife  à 
k fociété*  Elle  en  ell  en  bien  des  chôlê^ 
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'La  Süp-  la  relïburcc  & l’ornement.  Elle  y fait  des 
ERESS.  D E biens  infinis.  Mais  elle  doit  fa  fplendeur  à 
lA  MiKDi-  des  moyens  immanquables  &c  légitimes  , 
«iTÉ.  plutôt  qu’au  caprice  Sc  au  luxe  des  par- 
ticuliers. Une  lagc  Police  qui  donne  des 
bornes  à l’étendue  de  la  Capitale , té- 
moigne afiez  combien  elle  fent  le  danger 
d’en  faire  la  retraite  de  tous  les  riches, 
qui  n’y  font  fixés  par  aucune  néceflîté. 

Dans  le  moyen  âge,  la  France  étoit  par- 
tagée en  plufieurs  grands  fiefs , dont  les 
Seigneurs  environnés  de  leur  cour  & de 
leurs  arrière  - fiefs , réfidoient  dans  les 
diverfes  provinces , y confommoient  leur 
revenu , & donnoient  lieu  à une  circula- 
tion générale,  qui  conlequemment,  ne 

Îjouvoit  être  que  très-avantageu(è  à tout 
e Royaume,  Mais  les  guerres  qui  étoient 
autorifées  par -tout  de  Seigneur  à Sei- 
gneur , entre  les  valTaux  des  Seigneurs 
ennemis , furent  fuivics  de  défordres  làns 
nombre.  C’étoit  une  étrange  forme  de 
gouvernement  que  celle  qui  convertit 
Ibit  toutes  les  villes  en  des  places  d’ar- 
mes , qui  faifoit  de  toutes  les  maifbns  de 
rampagne  autant  de  forterelles , & qui 
armoit  toute  la  fociété.  Les  trois  encein- 
tes de  Montaigu  où  Thomas  de  Marie 
retiroit  le  butin  qu’il  avoit  fait  fur  les 
plainçs  de  Picardie  ôc  de. Champagne, 

avoient 


r _ — G:-ogk 


DE  LA  Nature, Entr.  FIL  35 7 
^voient  plus  l’air  d’une  retraite  de  bri-  Sui»- 
gands , que  du  palais  d’un  Prince  pro-  press,  d g 
testeur  de  fès  fujèts.  Les  exaâions  /ointes  la  mendi- 
aux  fréquentes  expéditions  militaires  ren-  cité. 
dirent  l’État  fi  malheureux,  qu’on  s’efl: 
ré/oui  avec  raifon  de  voir  tous  ces  grands 
fiefs , & les  grandes  Seigneuries  fiibal- 
ternes  réunies  à la*Couronne , foit  par 
des  ventes  volontaires , foit  par  les  réver- 
, fions  de  droit.  v 

Par  là  le  Roi  fe  vit  en  état  de  main- 
tenir l’ordre  au  dedans  , & de  faire  face 
aux  invafions  du  dehors.  L’accroifiement 
du  pouvoir  Royal  donna  lieu  par  une 
lùite  nécefl'aire  à ragrandificment  ôc  à l’o- 
pulence de  fa  ville  capitale.  Les  Tribu- 
naux , les  grâces , & les  affaires  de  toute 
elpéce  y attirèrent  peu-à-peu  une  con- 
fommation  plus  grande  & une  magni- 
ficence utile,  avec  l’affluence  des  Régni- 
coles  & des  Étrangers.  Il  n’eft  point  de 
biens  qui  n’en  foient  provenus.  Une  ville 
telle  que  Paris,  eft  ce  qui  entretient  parmi 
nous  les  correfpondances , les  grandes 
entreprifes  , les  connoifiances , les  arts  ; 
les  takns , les  fciences  , & l’émulation. 

Cette  ville  étant  le  centre  du  commerce 
& du  goût , devient  l’école  de  l’un  & de 
l’autre.  Elle  forme  tous  les  voyageurs  ^ 

Ôc  profite  de  leur  iejour  : mais  elle  n’a 
Ttmg  FL  P 
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, La  Sup-  nul  befoin  qu’ils  deviennent  (es  habitans, 
PRESS.  D E ni  que  ceux  qui  l’habitent  la  rendent 
XA  MENDi-  opulente  par  la,  maigreur  & le  delTéche- 
«nÉi  - ment  des  provinces.  Elle  tirera  toujours 
un  éclat  luffifant  de  la  dcpenlè  que  lui 
attirent  la  curiolité,  le  belbin  des  par- 
ticuliers , & la  rélîdence  des  familles  du  . 
premier  ordre.  La  réunion  frequente  des 
principaux  Seigneurs  fous  les  yeux  de 
leur  Roi , entretient  l’afïèétion  & le  cal- 
me. Le  Roi  en  eft  plus  grand  : & l’affer- 
milïement  de  la  Monarchie  eft  l’afïer- 
milTement  du  repos  des  peuples , qui  eft 
la  fin  de  tout  bon  gouvernement. 

Tous  ces  avantages  d’une  part  infailli- 
bles par-  la  conftitution  préfente  de  la 
Monarchie  Françoilè , font  de  l’autre  très- 
compatibles  avec  la  rélîdence  des  plus 
riches  citoyens  dans  les  diftcrens  pays  où 
eft  le  fort  de  leur  revenu , foit  en  produc- 
tions naturelles , foit  en  bénéfice  , foit  en 
charge  ou  en  induftrie.  La  même  poli-. 

* tique  qui  fe  réjouit  de  la  licheftè  des 

villes  capitales  , s’afflige  de  l’entête- 
ment .&  du  nombre  exceffif  de  ceux 
qui  y tranlportent  leurs  familles  & leurs 
biens.  La  fourniture' de  ces  immenfos 
peuplades  devient  quelquefois  imprati- 
cable : & le  luxe  des  volojptueux  y met 
tout  à un  prix  qui  peut  être  accablant 
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pour  ceux  qu’une  jufte  néceffiré  oblige  La  Scp- 
a y faire  quelque  tcfidencc.  La  juftice  ne  press,  d e 
s’allarmc  pas  moins  que  la  politique  de  la  mendi- 
ces  profulions  concentrées  en  un  même  cité. 
lieu , aux  dépens  des  provinces  qui  s’é- 
puilènt  vilîblement  pour  y fiiffirc. 

Mais  quelque  permis  qu’il  piiiflc  être 
de  témoigner  au  riche  la  furprilè  où  l’on 
cft  de 'le  voir  s’établir  à grands  frais  dans 
une  ville  où  il  eft  confondu  dans  la  foule  ; 
pendant  qu’il  peut  être  confidéré  dans  là 
province  entretenir  l’abondance  autour 
de  lui  i gardons-nous  de  porter  aucune 
atteinte  à la  liberté  commune,  ni  à la 
lîenne.  Il  peut  régler  comme  il  lui  plaît 
fon  domicile  & fa  dépenle.  La  lèule  choie 
que  nous  lui  demandons , c’eft  que  li  là 
dépenle  lé  fait  loin  des  lieux  qui  en  pro- 
diiilént  la  fourniture , il  ait  l’équité  de 
renvoyer  fur  ces  lieux , dénués  par  là  de 
leur  nécclTaire , un  fupplément  qui  adou- 
cilïe  au  moins  le  mal.  -ni" 

Ce  fiîpplémcnt  nécellàire  peut  être  en-  ^ 
lémble  notre  ouvrage  , & celui  du  Gou-'  . 
vernement.  Il  n’eft  point  d’efforts  que  le  ^ 

Conléil  ne  fade  depuis  long-tcms  pour 
varier  par-  tout  les  produélions  de  l’indu-  I 
ftrie , & pour  répandre  dans  l’intérieur , 
comme  fur  les  côtes  du  Royaume , diffé- 
irens  germes  d’abondance.  Le  rétablille- 

Pij  . 
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Sup-  ment  de  la  marine  marchande , k prO'ii 
PRESS.  DEteâion  dont  le  Roi  favorife  les  divers 
LA  MLNDi-  commerces  etrangers  ; les  manufatShircs 
CITÉ,  de  foye , de  papier , de  draps , & tant  d’au- 

tres qu’il  autorife  & encourage  par  des 
privilèges , même  par  des  lettres  de  No- 
blelTe,  & par  des  diftinètions  honora- 
bles J font  les  moyens  qui , avec  la  géné- 
rale dilperfion  du'revenu  royal , tendent 
directement  à former  par^-  tout  des  ci- 
toyens laborieux.  La  feule  fabrique  des 
glaces  occupe  à Saint  Gobain  plus  de 
quatre  cens  ouvriers , & répand  i’aifancc 
dans  k voifînage  ou  elle  employé  les 
"matières , les  denrées , & les  lervices  des 
lieux  circonvoihns  qui  languiflbient  au- 
paravant. Quels  bjens  ne  procurent  pas 
les  nouvelles  manufactures  de  Sedan 
d’Abbeville  î combien  d’autres  nous  met- 
tent en  état  de  vendre  à l’étranger  ce 
que  nous  tirions  de  lui.  La  ville  de  l’O- 
rient , qui  ne  fait  que  de  naître , a déjà 
formé  dans  fos  murs  & dans  (es  environs , 
des  milliers  d’établiflemens.  Elle  inlpire 
à pvélènt  le  goût  du  travail  & l’efpérancc 
d’une  fortune  honnête  à tout  un  can- 
# ton  de  la  Bretagne , où  l’on  avoir  à peins 
le  courage  de  recueillir  ce  que  la  terre 
y pouvoit  donner.  Le  nombre  même  des 
yaideaux  que  k guerre  nous  a enlevé; 
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depuis  un  an , fuffit  pour  montrer  que  La  SuP- 
nos  difcours  fur  la  modicité  de  notre  press,  de 
commerce  ne  font  pas  toujours  juftes<LA  mendi- 
Mais  quelque  bien  intentionnés , queJqueciTÉ. 
puiflans  que  foient  les  Rois  pour  animer 
rémulation  dans  les  Provinces  & dans  les 
Colonies  par  des  cOnceffions  prudentes 
ils  ne  font  point  créateurs,  & ne  peu- 
vent pas  mettre  les  fruits  de  la  terre  dans 
toutes  les  mains  qui  les  demandent.  C’efl: 
donc  fur  nous  que  retombe  en  dernier 
lieu  le  foin  d’y  pourvoir. 

..  Ce  n’efl:  pas  à dire  qu’il  nous  faille 
aller  l’argent  au  poing  remplir  tous  les 
befoins  des  lieux  ou  font  nos  pollèffions. 

Le  même^  Evangile  qui  impolè  aux  pro- 
priétaires l’obligation  de  faire  part  des 
' fruits  de  la  terre  à ceux  qui  font  dans- 
l’indigence , défend  à ceux-ci  de  manger 
qu’ils  n’ayent  mérité  leur  nouriture  par 
un  travail  utile.  Dieu  fait  à la  vérité  lever 
fon  foleil  & tomber  fos  rofées  for  des 
hommes  pleins  d’injullice  *,  mais  11  les 
dompte  & les  rend  utiles  les  uns  aux  au- 
tres même  malgré  eux  par  la  néceffité  du 
travail.  Voilà  notre  modèle.  Pour  faire 
part  aux  hommes  des  biens  dont  nou^ 

, fommes  poUelïèurs  ou  adminiftrateurs  ^ « 

n’exigeons  pas  qu’ils  foient  juftes  & gens 
de  bien.  Autrement  nous  laillerions  périr 
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La  SüP'  une  bonne  partie  du  genre  humain.  Mais 
PRESS.  D E obligeons-les , du  moins  autant  mul  eft 
LA  MENDi-  en  nous , à k rendre  utiles  par  des  (ervices- 
CITÉ.  réels  f jufqu’à  refufer  la  nouriture  à celui 
qui  refufe  le  travail  : autrement  nous  en- 
couragerons la  fainéantilc  & entretien- 
drons la  mendicité  avec  (es  fuites  vraiment 
aifreulcs.  i Donnons  : i°.  mais  que  ce 
foit  à des  travailleurs.  Du  concours  de 
ces  deux  régies  réfulte  le  bon  état  de  la 
focicté  : elle  s’en  va  en  ruines  fi  on  les 
fcpare.  Gardons  • nous  feulement  d’au- 
gmenter nos  charges  qui  ne  font  pas 
» petites.  S’il  faut, avec  les  pauvres  des  villes, 
que  les  propriétaires  fe  chargent  encore 
de  faire  vivre  les  pauvres  de  la  campagne, 
on  va  s’effrayer  de  ce  furcroit  comme 
d’une  charge  accablante , ou  bien  on  re- 
gardera ce  fupplément  comme  un  projet 
impraticable.  Il  feroit  tel  en  eftèt  sHÎ  nous 
falloit  donner  au-delà  de  ce  que  nous 
donnons.  Mais  il  ne  faut  recourir  ni  à la 
taxe  des  terres , ni  à aucune  impofition 
nouvelle.  Le  fonds  néceflaire  pour  faire 
travailler  les  pauvres  de  nos  campagnes , 

& pour  empêcher  qu’il  n’y  en  ait  à la 
ville , eft  dans  nos  mains.  Nous  le  trou- 
vons dans  la  douceur  Françoife,  dans  , . 
l’humanité  de  la  nation,  & dans  cette 
affeéfion  à fecourir  les  pauvres  qui  fait 
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la  gloire  de  notre  Eglifè.  Contentons-  La  SCp- 
nous  de  donner  ce  que  nous  donnions  press,  d e 
ci-devant.  Nos  aumônes  font  ruffifantes  la  mendi- 
pour  faire  fubfifler  tous  nos  pauvres  : c’eft  cité. 
ce  que  j’ai  d’abord  à montrer.  Mais  ces 
aumônes  qui  entretiennent  la  tainéan- 
tifè,  la  fupprimeroient  totalement , & fc- 
roient  fleurir  le  commerce,  fi  elles  étoicnc 
gouvernées , Sc  employées  à récompenfèr 
le  travail.  Il  ne  s’agit  point  de  nous  îm- 
polêr  un  joug  plus  onéreux-,  mais  de 
prendre  quelques  mefures  de  prudence 
pour  nous  afîurer  un  état  plus  tranquille. 

Selon  M.  le  Maréchal  de  Vauban , l’on  su/fifu^  de 
compte  en  France  trente  mille 
quarrees , dont  les  unes  peuvent  nourir  u fuppr«iiîoa 
quatre  à cinq  cens  habitans , les  autres , “**'*^- 

milie  ôc  douze  cens , & félon  un  compte 
moyen , lëpt  à huit  cens.  Suppofons  huit 
à neuf  hiabicans  réduits  à la  mendicité  dans 
chaque  lieue  quarrée , & comptons  qu’ils 
tirent  de  nous  l’an  portant  l’autre  la  va- 
leur de  fix  lôus  par  jour.  Neuf  fois  trente 
mille  pauvres  font  deux  cens  foixante-dix 
mille , qui  à fix  fous , confommeroient  par 
jour  quatre-vingt-un  mille  livres.  Cette 
fomme  répétée  pour  l’année  trois  cens 
, foixante-cinq  fois,  iroit  à un  proJuit  de 
vingt  - neuf  millions  cinq  cens  Ibixante- 
cinq  mille  livres  d’aumônes  annuelles. 
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On  me  palFcra  fans  peine  le  nombré 
des  pauvres.  Mais  on  aura  peine  à con- 
venir du  produit  de  l’aumône.  On  fera 
également  furpris  de  la  totalité  où  elle 
monte , & du  peu  de  bien  qu’elle  opère. 
Au  lieu  d’éluder  cette  difficulté , je  vais 
d’augmenter.  ? 

' La  plupart  des  mendians  ne  s’en  tien- 
nent pas  au  fimple  néceflaire , ni  aux  au- 
mônes d’un  même  lieu.  Us  pallent  du 
village  à la  ville  : ils  traverlênt  plufieurs 
Paroifles  & plufieurs  villages  en  un  jour. 
P’autres  croilènt  la  route  des  premiers. 
De  cette  forte  ils  fe  répètent  & multi- 
plient fans  fin  les  apparences  du  mal , ôc 
les  fléaux  réels  de  la  focictc.  Non-feule- 
• ment  tous  trouvent  de  quoi  vivre  : mais 
quand  on  leur  offre  du  travail , ils  en  re- 
jettent lapropofition  avec  colère , & vous 
avouent  impudemment  qu’ils  gagnent 
plus  à ne  rien  faire  qu’ils  ne  gagneroient 
en  nous  fervant.  C’eft  un  fait  qu’ils  vivent 
dans  cet  état  une  longue  fuite  d’années , 
& qu’ils  ne  vivent  que  de  ce  qu’ils  tirent 
de  nous.  Mais  il  s’en  faut  bien  qu’ils  fe 
bornent  à un  entretien  auffi  modique 
que  nous  venons  de  le  fixer.  Ces  hommes 
qui  ne  font  ni  le  profit  du  Roi  par  la 
moindre  capitation , ni  le  profit  des  pro- 
priétaires par  le  loyer  d’une  maifon , ni 


Digitized  by  Google 


DE  laNatüre,  Entf.  VIL 
le  profit  du  commerçant  par  la  moindre  La  Sur- 
dépenfe  en  habits  , ni  celui  de  la  fociétc  press,  n i: 
par  aucun  fervicci  ces  hommes  qui  necAMENurt- 
Tavent  plus  que  digérer , dévorent  la  fub-  cité. 
Ihnce  de  trois  autres.  J en  ai  fait  fuivre 
plufieurs  dans  les  cabarets  où  ils  Ce  rcti- 
roient.  J’ai  trouvé  des  écots  de  vingt  ciii(| 

& trente  fous  par  tête.  J’en  ai  trouve 
un  de  fix  francs  pour  deux  perfonnes , 

& cela  en  province.  Il  eft  donc  réel 
que  ces  gens  tirent  de  nous  beaucoup 
plus  que  nous  ne  penfons , & que  la 
troupe  des  mendians  fédentaires , qui 
gagnent  plus  que  nos  meilleurs  artifans, 
le  trouve  au  moins  doublée  par  celle  des 
coureurs.  Enforte  qu’on  pourroit  prou- 
ver qu’au  lieu  de  vingt -fept  & trente 
millions , nous  en  dépenlbns  plus  de  qua- 
rante à choyer  des  fcélérats  , dont  la 
conduite  nous  rempliroit  de  frayeur  fî 
elle  étoit  approfondie. 

Que  fi  le  nombre  des  vrais  ncceffiteux 
eft  de  plus  de  neuf  par  lieue  quarrée  , 
félon  la  penlée  de  bien  des  gens  , & 
qu’avec  les  pauvres  dignes  de  notre  com- 
paflîon  il  y ait  une  armée  de  bandis  dif- 
perfés  par  pelottons , qui , à force  de  fub- 
tilités , de  grimaces  , & de  courlès , nous 
enlèvent  le  double  & le  triple  de  ce  qut 
pourroit  leur  fulfire  > n’eft  - il  pas  clair 

P V . 
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La  Sup-  411e  nous  jettons  annuellement  dans  {e# 
PRESS.  D Email  s des  pauvres  une  (bmme  exorbi- 
lA  MENDi-  tante  qui  ne  ks  encourage  qu’à  manger  ? 
CITÉ.  Gardons-nous  cependant  de  nous  ai- 

grir contre  ceux  que  nous  voulons  (bii- 
lager.  Elïayons  plutôt  d’en  faire  des  ci- 
toyens utiles  à la  patrie.  Il  y a des  pau- 
VI  es  de  bien  des  fortes , fav.oir  des  mala- 
des, des  cftropics,  des  vieillards,  des 
pauvres  honteux , & des  mendians.  Il 
n’y  a gucres  de  villes  où  la  charité  de  nos 
prcdéccireurs  n’ait  établi  des  fonds  pour 
recevoir  les  pauvres  malades , & retirer 
ceux  que  la  caducité  ou  la  perte  de  leurs 
membres  mèt  hors  d’état  de  travailler. 
La  plupart  de  ceux-là  ont  des  refuges  » 
Ôc  nous  fbmmes  déchargés  au  moins  en 
partie  de  pourvoir  à l’entretien  de  ceux 
qu’on  y admet.  Le  nombre  même  des 
malades  diminuerok  de  beaucoup  , & il 
(ê  feroit  une  grande  épargne  fur  le  re- 
venu des  hôpitaux , fi  en  gouvernant  l’au- 
mône coKirante , on  pouvoir  fortifier  la 
nouriturc  des  véritables  pauvres , & fixer 
l’état  de  bien  des  familles  par  un  travail 
profitable. 

Les  pauvres  honteux  ne  font  pas  en- 
, ticrement  à notre  charge.  Ils  ont  de  la 

bonne  volonté  ; ils  font  des  efforts , & 
il  ne  faut  qu’ajouter 'quçl^ucs' légères 
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Rvânces  au  produit  trop  foible  de  leur  La  Sur- 
travail.  Il  en  eft  de  même  de  bien  des  press,  d e 
pauvres  de  la  campagne: ils  ne  font  pas  lamendi- 
tous  des  mendians  qu’il  faille  vêtir  & cité. 
nourir.  Mais  ce  font  des  gens  malailcs  ou 
peu  induftrieux  qu’il  s’agit  de  conduire 
& d’encourager  par  un  travail  fuccefîif 
Sc  fur  , ou  par  le  prêt  d’une  fommc  très- 
modique. 

Quant  à ceux  qui  ont  perdu  toute  pu- 
deur & qui  ofent  demander  du  pain  ' 

plutôt  que  de  l’ouvrage  , il  faut  trouver 
le  moyen  de  les  reconduire  dans  le  lieu 
de  leur  naiffance  & de  les  engager  à fe 
mettre  aux  travaux  ruftiques  dans  la  fai- 
fon , puis  à quelque  travail  de  iîipplé- 
ment  quand  celui  des  labours  ou  des 
récoltés  eft  fini.  Tout  fe  réduit  enfin  non 
à nourir  des  pauvres , ce  qui  eft  l’amorce 
de  la  fainéantilè  ; mais  à empêcher  par 
la  certitude  du  travail  qu’il  n’y  ait  des 
pauvres  , ce  qui  eft  la  fource  de  tout 
bien. 

Le  fyftème  qu’on  propofe  le  plus  ord^ 
hairement  pour  y parvenir  eft  d’obliger 
chaque  citoyen  foit  à la  ville  , foit  à la 
campagne , à avoir  lùr  la  porte  une  mar- 
que ou  alBche  qui  d’année -en  année 
annonce  le  nombre  des  pcrlbnnes  qur 
eoropolènt  fa  famille  & le  moyen  qifif 
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La  Sup"  employé  p^ur  fubfifter  ; en  fuite  de  ren- 
FRhSs.  DE  fermer  dans  des  ouyroirs  communs  ceux. 
LA  MENDi-  qui  n’ont  ni  avance  ni  induftrie.  D’autres 
ciiÉ.  (croient  d’avis  d’enrégimenter  tous  les 
mendians  ôc  de  les  mettre  en  œuvre 
dans  des  travaux  publics.  D’autres  vou- 
droient  qu’on  obligeât  généralement  par- 
tout les  particuliers  à i-elfer  dans  leur 
lieu  natal , & à n’en  fortir  qu’avec  per- 
miflîon  de  s’établir  ^lillcurs  pour  y exer- 
cer une  profelTion  connue.  Mais  ces  pro- 
jets & bien  d’autres  ont  le  double  incon- 
vénient de  ruiner  la  liberté  des  particu- 
liers , &c  de  vouloir  diriger  le  gouverne- 
ment. Nous  n’avons  droit  que  de  nous 
confeiller  nous  mêmes  ; & n l’on  nous 
permet  de  dire  quelquefois  nos  penfées, 
n’ouvrons  jamais  d’avis  qui  foient  inhu  - 
mains,  ou  qui  tendent  à alTervir  des 
hommes  que  Dieu , le  Roi , & les  Loix 
lailTent  libres.  Cette  liberté  qui  remplit 
les  manufa(5tures  d’ouvriers  & les  famil- 
les de  domeftiques , met  auflî  dans  toutes 
les  profefiions  les  divers  lalens  qui  y 
font  propres.  Si  nous  voulons  reconduire 
les  mendians  dans  leur  lieu  natal  pour  y 
travailler  â la  terre , ce  ne  (èra  point  par 
la  voie  de  l’autorité  , puifqu’elle  n’eft 
pas  dans  nos  mains  y mais  il  faut  que 
ce  foit  par  un  attrait  puillant , par  une 
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Amorce  infaillible , & fur- tout  par  une  La  Sop- 
amorce  que  nous  foyons  maîtres  d’em-  PRtss.  n e 
ployer.  la  men&i- 

L’aumône  eftl’aiman  des  pauvrcs.SÎVous  cité. 
la  placez  à la  ville  auflitôt  ils  inonderont  la 
▼ille.  Si  vous  la  placez  à la  campagne,  ils  la 
fuivront  à la  campagne.  Mais  ce  font  des 
travailleurs  & non  des  pauvres  que  vous 
y voulez  voir.  Vous  fouhaitez  avec  raifon 
que  votre  aumône  Ibit  le  payement  d’un 
travail  utile  : il  tant  donc  la  gouverner. 

' La  primitive  Eglilè  nous  a montré  îa  ^ 

vraie  façon  de  faire  l’aumône  & de  l’ad- 
miniftrer.  On  ne  la  failoit  point  alors 
manuellement  & à l’avanture.  Mais  elle 
étoit  mifè  en  rélerve  par  les  Fidèles  pour 
être  délivrée  dans  les  folemnités  entre 
les  mains  du  Pafteur  & des  Diacres  qui 
l’employoicnt  à donner  de  l’ouvrage  à 
ceux  qui  pouvoient  travailler , &c  à nourir 
ceuj(  que  la  vieilleÛè la  maladie , ou 
quelque  autre  accident  privoit  de  fulage 
de  leurs  bras.  Après  que  les  Fidéjes  eu- 
rent fondé  par  des  dixmes  permanéntes 
le  gros  du  revenu  Ecclédaltique dans  le 
partage  qui  s’en  fit  il  y en  eut  une  por- 
tion rélervée  pour  les  pauvres  malades., 
vieillards  , ou  autres  hors  d’état,  de  tra.-*  ' 
vaillcr.  Telle  eft  l’origine  des  hôpitaux 
qui  accompagnent  les  Eglilès  Cathédrales 


5fo  Le  Spectacle 
La  Sup-  & les  grandes  Abbayes.  Les  Seigneiiri 
PRESS.  D E de  fiefs  avoient  aflîgné  fur  leurs  fonds  la 
LA  MtNDi-  part  gui  devoir  nourir  leurs  vaflaux.  Ainfî 
«ni.  les  pauvres  des  campagnes  étoient  à la 
charge  des  Seigneurs , comme  les  dome- 
ftiques  ou  plutôt  les  efclaves  Ibnt  à la 
charge  de  leur  maître.  Réellement  les 
payfans  étoient  ferfs.  Depuis  que  ces 
valTaux  (ont  devenu  libres  & fubfilbent 
, ou  de  leurs  propres  acquifitions , ou  de 
leur  induftrie , on  s’efl:  toujours  plaint 
de  voir  un  nombre  de  mendians  qui  • 
importunent  le  public  & qui  vivent  du 
travail  d’autrui.  Le  remède  qu’on  cherche 
ne  peut  venir  que  des  propriétaires  ; & 
s’ils  veulent  arrêter  dans  les  campagnes 
«n  nombre  d’hommes  fuffifans  pour  ex- 
ploiter leurs  terres  par  la  certitude  d’une 
fubfiftance  non  interrompue  , c’eft  en 
celîant  de  donner  à l’avanture  dans  les 
''  villes , & en  plaçant  leur  aumône  prin- 

cipalement dans  le  lieu  de  leurs  héri- 
' tages  pour  ne  point  laiffer  de  vuide  dans 

le  tr.ivail  de  l’année.  Mais  qui  régira  cette 
aurnône  & à quel  travail  fera-t-elle  cm-, 
ployée  ? Les  régifleurs  nés  de  ces  feconrs, 
iônt  le  Pafteur  & les  Marguilliers  de  cha- 
que ParoilTe.  G’ell  un  gouvernement  qui 
ne  meurt  point , & qui , connoilîant  les 
pauvres , les  befoins  de  la  communauté  , 


DE  LA  ATÿaKÏ^Enir.V’lL 
8c  les  propriétaires  des  fonds,  peut  in-  La  StJP- 
ftruire  ceux-ci  de  tout , leur  propoiër  des  press,  d e 
ouvrages  qui  aillent  au  bien  cotimun  , la  mendi- 
recevoir  leurs  prélcns , & acquitteneurs  cité. 
intentions.  D’une  autre  part , tous  les 
propriétaires  connoilfent  très  - bien  les 
lieux  d’où  ils  tirent  leurs  revenus.  II  la- 
vent donc  auffi  quelle  route  doit  prendre 
leur  aumône , & dans  quelle  caillé  clic 
léra  dépofëe.  Il  ne  refte  plus  que  d’en 
montrer  l’emploi. 

Cette  aumône  que  nous  avons  'fait 
voir  être  forte  de  près  de  trente  millions 
ou  plus,  cette  magnifique  aumône  qui 
eft  devénu  l’appas  de  la  mendicité , parce 
qu’elle  Ce  donne  fans  exiger  aucun  tra- 
vail , doit  être  employée  à l’œuvre  la  plus 
propre  à embellir  l’Eglilê  & l’État , & ré- 
jouir le  vrai  chrétien  & le  vrai  citoyen. 

Vous  comprenez  que  je  veux  parler  de 
l’entretien  univerlél  des  grandes  routes,&  ^ 

des  chemins  de  traverlé.  Notre  aumône 
placée' de  la  forte  pour  occuper  ceux  des 
habitans  qui  n’ont  point  de  profeffion  » 
ou  qui  manquent  d<||Dravail,  (c  peut 
nommer  la  Caijfe  des  Chemins:  ^ 

Il  ne  s’agit  point  de  paver  à la  Ro- 
maine en  étendant  quatre  couches  de 
maçonnerie  fur  un  fond  de  véritable  tuf. 
îi  n’eH  pas  meme  q^dion  de  paver. 


Le  SPECTACtE 

La  Sup-  Nous  lailTerons  les  chemins  dans  leur 
PRESS.  D E forme  préfente , en  nous  contentant  d’a- 
LA  MENDi-  voir  ^ns  chaque  Paroifle  un  petit  nom- 
ciTÉ.  bre  de  journaliers  qui  tiennent  feulement 
en  état  la  portion  des  grands  chemins 
qui  pa(ïc  dans  le  territoire , comme 
aufli  les  chemins  de  traverfe , & fur-tout 
les  avenues  ou  entrées  du  village. 

Le  grand  mérite  de  cette  œuvre  eft 
qu’elle  foit  générale  & permanente.  Y 
ayant  dans  chaque  lieu  quatre , cinq , ou 
1)X  pères  de  familles  aux  gages  des  pro- 
priétaires & de  la  communauté , pour 
travailler  aux  chemins  avec  leurs  fem- 
mes & leurs  enfans  hors  le  tems  des  ré- 
coltés , il  ne  furviendroit  aucune  crévalîe, 
aucune  fondrière , en  un  mot  aucune 
inégalité  dangereufe  pour  les  voitures  , 
qu’il  n’y  fût  remédié  (ur  le  champ.  Oa 
iroit  toujours  à ce  qui  preflè  ; & ,dût- 
0 on  n’y  travailler  qu’à  la  légère , les  voi- 

tures rouleroient  par  tout  impunément^ 
parce  qu’en  tout  tems  on  iroit  au-devant 
du  mal  par  des  fecours  actuels  & réité- 
rés. Le  travail  des.chemins  finiroit  à l’ou- 
verture des  moillons  & des  plus  forts 
travaux  de  la  campagne , pour  en  com- 
muniquer le  profit  à nos  journaliers. 
Mais  les  récoltés  faites , ils  reprendroienc 
k train  ou  d’une  entreprife  commencée. 
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OU  des  occupations  courantes,  comme  La.So^- 
de  remuer  ou  applanir  les  terres  dans  pmss.  de 
une  certaine  étendue  ; de  faire  amas  de  la  MtNoi- 
xailloux  & de  gros  gravier , (bit  (îft  les  cité. 
montagnes  , foit  aux  bords  des  rivières  -, 
d’e  ncomblcr  de  tems  à autre  toutes  les 
foflès;  de  relever  les  endroits  fangeux, 

& de  rendre  tous  les  lieux  parfaitement 
acceflîbles.  Toute  l’étendue  de  chaque 
territoire  étant  devenu  praticable  par  la 
continuité  du  (èrvice  , il  vaudroit  mieux 
payer  .quelquefois  des  travaux  peu  nc- 
celîaires  que  de  lailler  (ans  occupation 
vos  mendians  convertis  réconciliés 
avec  le  travail.  Toutes  ces  petites  troupes 
particulières  (croient  toujours  prêtes  à 
partir  & à (c  joindre  à d’autres  aux  pre- 
miers ordres  de  MM.  les  Intendans.  De 
la  (brte  il  feroit  pourvu  aux  ouvrages  pu- 
blics & particuliers.  Le  Roi  jouiroit  plus* 
avantageuiemcnt  que  jamais  de  (on  droit 
de  corvée,  fans  contrifter  le  laboureur 
par  des  entreprifes  qui  le  détournent  ‘de 
fon  travail , & fans  expofer  les  ParoKTes 
à des  réparations  qui  deviennent  tout 
d’un  coup  accablantes  & pourtant  iné- 
vitables. 

Si  notre  aumône , de  perdue  qu’elle  eft, 
devenoit  le  fonds  de  l’entretien  des  che-  * 
jniçs , j’olê  dire  quelle  feroit  devant  Dieu 


Le  Spectacle 

La  Süp-  & devant  les  hommes  la  plus  belle  ceu-* 
PRESS.  D E vre , & l’alTodaiion  la  plus  fage  qu’il  fût 
LA  MENDi-  pofiîble  de  faire.  Cha0er  de  la  ville  les 
CITÉ.  iainé'ans  qui  la  deshonorent , les  ramener 
dans  leurs  campagpes  où  l’on  manque 
de  monde , y occuper  tous  les  bras  par 
un  travail  ftable , nourir  & vêtir  des  fa- 
milles auparavant  vagabondes , épargner 
à tous  les  villages  les  frais  & les  travaux 
extraordinaires , voilà  fans  doute  des 
avantages  qui  n’ont  rien  de  comparable 
avec  la  cralle  & l’oilîveté  où  notre  façon 
de  donner  précipite  tant  de  monde.  Mais 
ce  font  là  les  moindres  biens  qui  fe  pré- 
iêntent  ici.  Cet  argent  que  nous  donnions 
à l’aveugle  ne  pourra  être  employé  à tenir 
toutes  les  routes  dans  un  ordre  fuppor-, 
table,  fans  mériter  les  applaudilTemens 
du  Roi  -,  fans  faciliter  le  tranlport  de  Ces  . 
troupes  \ fans  enhardir  les  entreprifes  de 
tous  les  commerçans , par  la  diminution 
des  rilques  & des  frais’,  làns  rendre  l’ac- 
cès des  terres  & des  villages  plus  prati- 
cables aux  laboureurs  qui  fe  ruinoient 
en  attelages  -,  fans  épargner  aux  trou- 
peaux la  fange  & la  pouriture  qui  leur 
cfl:  meurtrière  ; fans  mettre  à l’aile  toute 
la  fodété. 

Dans  ce  que  nous  venons  de  propolèr 
fe  trouvent  trois  objèts  fort  diH'érens 
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Fun  de  l’autre.  Le  premier  eft  le  tranf-  La  Sup- 
port Je  notre  aumône  de  la  ville , où  elle  press.  t>  b 
cft  dépla«ée , à la  campagne  où  elle  eft  la  m^ndi^ 
indifpenfablement  nécdïaire.  Le  lecond  cit*é.' 
objèt  eft  l’emploi  qu’il  faut  faire  de  cette 
aumône  a tenir  les  chemins  en  état.  Le 
troifième  eft  la  façon  de  l’adminiftrer  & 
de  la  faire  frudtifier. 

I®.  Le  premier  des  trois  articles  n’cft 
■point  un  de  ces  fyftèmes  en  idée  ou  de 
ces  projèts  que  le  vent  emporte,  is:  qu’il 
eft  libre  i chacun  de  fulvrc  ou  de  rejct- 
ter.  U n’y  a ni  délibération  ni  option  à cct 
égard.  C’eft  un  devoir  dont  nous  n’avons 
peut-être  jamais  entendu  parler^^ais 
pour  être  peu  prêché , il  n’en  eft  pas 
moins  prcftant.  La  piété  ne  le  peut  cn- 
vifager  fans  en  fentir  toute  la  jufticc  i & 
la  cupidité  doit  l’accomplir  par  intérêt. 

Ces  pauvres  ^ue  nous  perdons  fi  indifcré- 
tement  de  vue,  nous  puniflent  imman-  \ 

quablemcnt  de  notre  indifférence.  C’eft 
parmi  eux  que  commencent  les  maladies 
épidémiques.  C’eft  parmi  eux  que  Ce  for- 
ment les  brigands  & les  contrebandiers 
s’il  faut  diftinguer  les  uns  des  autres.  C’eft 
d’entre  eux  que  proviennent  enfin  ces  lé- 
gions de  mendians  qui  tiennent  l’état  en 
langueur  en  dévorant  la  fiibftance  d’au»  * 
srui  làns  rendre  fcrvicc  à perlbnne. 


' L E Spic-^acle  ' 

La  Sup-  Ces  maux  n’arrivent  que  parce  qu’orf 
PRESS*  B E néglige  les  pauvres  gens  de  la  campagne. 
1.A  MENDi-  Nous  faifons  corps  avec  eux  j & les  lailfer 
CITÉ.  périr  ou  fouifrir  en  ne  nous  occupant 
que  des  plailirs  ou  des  beloins  de  la  ville, 
c’eft  nous  perdre  nous-mêmes.  C’eft  par- 
fumer la  tête , bien  couvrir  le  corps , & 
laitier  les  pics  dans  la  fange. 

' On  peut  rappeller  ici  le  trait  de  cet 
habile  fymphonifte  qui,  dans  la  chute 
d’une  orqueftre , s’étoit  bletïë  le  pié  & la 
main.  Sauvez- moi  la  main,  ditbit-il  à 
fon  chirurgien  : tournez  tous  vos  foins 
de  c^~ôté-là , je  vous  en  conjure  :*aillc 
moipilé  comme  il  pourra  : mais  tâuvez- 
• moi  la  main.  C’eft  à quoi  je  tends  , dit 
le  chirurgien.  Je  n’y  arriverai  cependant 
pas  en  négligeant  votre  pié , qui  eft  en 
danger.  Si  la  cangrcne  s’y  met , que  de- 
viendra la  main  î que  deviendra  l’homme 
^ &lamufiqueî  . * . 

I Riches  qui  croyez  vous  délivrer  des 
miteres  dont  la  campagne  eft  couverte , 
en  voqs  renfermant  dans  l’enceinte  d’une 
bonne  ville , & en  prenant  foin  de  vous 
tenir  toujours  environnés  d’objets  rians , . 
toujours  loin  des  fouffrances  & des  cris  -y 
votre  prudence  eft  fomblable  à celle  de 
lœs  oyieaux  peu  âns , qui , en  fe  cachant 
feulement  la  tête  fous  l’herbe , croyent  fo 
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cférober  au  chafleur  qui  les  tue.  Con-  La  Süp- 
noilïêz  mieux  les  dangers  qui  vous  me-  preî>s.  o s 
nacent.  Ne  foyez  point  ïi  dédaigneux.  lamekd(» 
Vous  n’avez  jamais  fait  que  de  courtes  cité. 
apparitions  chez  votre  fermier.  De  cette 
maifbn  aflèz  mal  lullrce , paflez  quelque- 
fois dans  la  cabane  du  journalier  qui  peut 
avoir  des  ordres  à recevoir  de  vous  pour 
rétablir  un  toît , un  folié  éboulé,  ou  une 
Haye  rompue.  Ces  bonnes  gens  s’éton- 
nent de  vous  voir  demander  leur  logis. 

On  a coutume  de  leur  parler  par  un  tiers. 

Ils  ne  font  point  des  nôtres , & l’on  ne 
dclcend  guères  jufqu’à  eux.  Ayez  la  con- 
fiance de  vous  alleoir  quelques  momens 
dans  cette  chaumine  enfumée.  Vous  êtes 
également  étonné  de  voir  ce  qui  meuble 
cette  famille,  ce  qui  la  nourit , & ce  qui 
la  couvre  durant  la  nuit.  Vos  yeux  tou- 
chés de  ce  fpeélacle , cherchent  quelque 
objèt  qui  les  réjouilïe,  & ils  s’arrêtent 
fur  des  enfans  dont  la  gayeté , les  traits , 

& l’embonpoint  vous  furprennent.  L’air 
des  champs  & quelques  relies  de  laitage 
qu’on  leur  abandonne  , entretiennent 
cette  fraîcheur  par  des  focs  convenables 
à la  délicatelîe  de  l’âge.  Mais  leurs  freres 
& leurs  fœurs  qui  commencent  à grandir 
5c  qui  joignent  déjà  un  travail  rui6  à une 
•nouriture  fans  fobllance,  font  autan| 


« 


Digrtized  by  Google 


La  Sôp- 

PRESS.  D £ 
LA  MENDI- 
CITÉ. 


Le  Spec-^acle 
de  fleurs  fannées , prefqu  auflîtôt  qu’c-  - 
clofes.  Leurs  traits  fe  dérangent  ou  Ce 
durdlTent.  Ils  ont  le  coloris  plombé,  un 
air  lugubre , & toutes  les  marques  de 
gens  qui  fentent  déjà  la  dureté  de  leur 
condition.  Si  vous  paflez  de-là  dans  une 
place  voilîne , vous  y trouverez  de  vieilles 
gens  malades , fans  teu  , fans  compagnie , 
fans  fupport , ôc  fins  provilion.  Vous  de- 
mandez comment  ces  pauvres  manœu- 
vres peuvent  Ibutenir  la  trifleflè  du  jour 
prefènt,  & ne  pas  fuccomber  à la  feule  ' 
penice  d’un  lendemain  encore  plus  noir. 
Vous  fuyez  : vous  vous  fauvez  à la  ville 
fans  pouvoir  comprendre  comment  les 
maladies  ne  font  pas  plus  frequentes  & 
plus  contagieufes  comment  il  le  peut 
faire  que  des  hommes  fe  réduilcnt  à l’in- 
certitude d’un  pareil  état  *,  comment  d’un 
jour  à l’autre  le  dépit  & l’impatience  ne 
les  attrouppe  pas  pour  venir  partager 
avec  vous.  Tels  font  les  rilques  perpé- 
tuels qui  vous  environnent.  La  mendi- 
cité , ik  toutes  fes  fuites  qui  vous  tien- 
nent toujours  en  allarmes , font  la  jufte 
punition  de  votre  indifierence  pour  les 
pauvres  de  la  campagne.  C’eft  donc  pour 
vous  une  néceflité  entière , aufli  bien  . 
qu’une  juflice  preflante , de  faire  parvenir 
votre  aumône  à des'hQmmes  de  bonne 


é 


Digitized  by  Google 


t 


DE  LA  N ArvKiy  Entr.ni. 
volonté  & qui  y ont  un  droit  inaliénable.  La  Sup- 
z”.  Le  fécond  objèt , qui  eO:  l’emploLpRESS.  d s 

de  notre  aumône  appliquée  à l’entretien  la  mendi- 

des  chemins , nous  preUe  cu^É^  ég^e?  cité. 
ment , & ne  nous  laide  aucunlieu  d’hé- 
fiter.  C eft  de  la  difficulté  des  tranfports 
que  proviennent  les  dcpenfès  qui  acca- 
blent fuuvent  le  Roi , les  commcrçans , 

& les  labomteurs.  Au  lieu  de  remplir  a 
grands  frais  tant  de  ventres  paredeux  qui  • 
nous  affiégent  par-tout , de  d attendre 
que  la  dégrad.ation  des  routes  nous  rc- 
dudent  ou  à des  pertes  ruineufes  eu  à des 
réparations  extraordinaires  , envoyons 
notre  aumône  chacun  dans  nos  tonds 
pour  y occuper  les  familles  les  plus  pau- 
vres à l’adermilLement  des  avenues  & des 
chemins , par  un  travail  qui  tèra  toujours 
fuffifant  quand  il  fera  perpétuel.  Bien  en- 
tendu que  vos  travailleurs  tè  repoferont 
fans  conféquence  lorfque  le  froid  ou  les 
grandes  pluies  rendent  le  maniment  des 
terres  impraticables. 

3 V.  Quant  au  dernier  article  qui  eft 
la  façon  d’exécuter  ces  chofes  par  une 
fuge  régie-,  je  ne  parle  plus  avec  la  même 
confiance , parce  que  je  n’ai  pas  une  adez 
arande  expérience  des  afl'aires  du  monde, 
pour  décider  ce  qui  eft  d’un  fucccs  infail- 
lible & plus  profitable.  : . 
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fSo  Le  Spectacle 
La  Süp-  On  peut  s’en  tenir  à la  régie  locale 
PB.ESS.  D E qui  eft  celle  que  nous  venons  d’indiquer  , ' . 
LA  MENDi-  & qui  fubiîfte  toujours  dans  chaque  Pa- 
ciié.  roille.  a||||^peut  fouhaiter  que  toutes  ces 
régies  pSticulicres  aillent  lè  fondre  ou  le 
mettre  en  correfpondancc  avec  le  bureau 
général  des  pauvres , qui  eft  toujours  tout 
formé  dans  les  villes  Epifcopales.  La  chari- 
té eft  induftrieufe.  Elle  ouvrfptoûjours  des 
avis  lènfés , ôc  fournit  à tems  des  reftour- 
ces  inelpérécs.  Ce  que  des  Eedéftaftiques 
pleins  de  zèle  Sc  des  Magiftrats  éclaires 
ont  Ibuvent  fait  avec  fuccès  dans  des  tems 
difficiles , il  le  faudroit  faire  d’une  façon 
' conftante  pour  gouverner  l’ulàge  de  l’au- 
mône ordinaire.  La  recette  s’en  feroit  par 
les  mains  de  MM.  les  Curés , & l’admi- 
niftration  par  le  conlèil  du  bureau  de 
régie  ^devenu  fédentaire.  Il  vaut  mieux 
qu’il  en  coûte  quelques  féances  de  plus 
par  femaine  à des  Adminiftrateurs  pleins 
de  fèntimens  , que  de  laifter  continuer 
nos  maux  par  l’^reulè  diffipation  qui  fe 
fait  de  notre  aumône  lorfqu’ellc  n’eft  la 
récompenfe  d’aucun  travail. 

Je  fais  plus  de  fonds  fur  leurs  connoif* 
fances  que  fur  les  miennes , & je  n’ajou- 
terai que  quelques  vues  qui  me  paroiftènt 
utiles , mais  que  je  foumets  à leur  difeer^ 
flement. 

Le 
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Prêt, 
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Le  produit  de  1 aumône  dépofee  dans  La  Sup- 
fcs  mains  du  Paftcur , Toit  à la  ville , foit  press,  b e 
à la  campagne  , pourroit  être  partagé  en  lAMtNDi- 
trois  tiers  J dont  lun  feroit  nommé  la  cii£.  j 
caille  du  prêt , les  deux  autres  tiers  la 
caille  des  chemins. 

Nommons  le  premier  tiers  la  cailTe 
<lu  prêt , & qu’il  loit  employé  à aider  lur 
les  lieux  les  befoins  des  familles  malai- 
sées en  leur  avançant  quelque  argent, 
ou  des  matières  propres  à être  façonnées 
à leur  profit , & toujours  fans  intérêt. 

Par-là  on  fermeroit  la  porte  à l’ufurc 
qui  ronge  les  pauvres  familles  contraintes 
d’y  avoir  recours.  Du  même  argent  ôc 
quelquefois  avec  une  Ibmme  très-modi- 
que onfecourroit  fept  Sc  huit  familles  dif- 
ferentes  en  une  même  année.  Cette  caille 
quoique  petite  dans  les  commencemens, 
peut  s entretenir  par  la  manière  dont  on 
facilitera  les  rentrées , & enfuite  fe  grolfir 
par  les  accroillemens  de  l’aumône  des 
ânnces  lliivantes.  Il  ne  faut  que  quelques 
années  pour  la  mettre  en  état  de  ré- 
pandre de  Ion  abondance  dans  l’autre 
caille  félon  l’exigence  des  tems.  Elle 
pourra  étant  bien  gouvernée , & fe  joi- 
gnant ou  aux  deniers  patrimoniaux  des 
diotcls  de  ville , ou  a quelque  prélênt 
extraordinaire,- elle  pourra  fans  gêner 
Tûme  ' Q 
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35’i  Le  Spectacle 
La  Scp-  perfonne  par  des  levées  d’argent,  devenîif 
plitss.  D k Îîiffifante  pour  entreprendre  une  chauP 
LA  M£Nüi-  fée , un  pavé  plus  égal  que  l’ancien  , un 
.cni.  cours,  une  promenade  (pacieulè,  des 
fontaines  jaillilïantes , un  réfervoir  d’eau , 
des  robinets  qui , coulant  à la  tête  des 
rues  durant  la  nuit , travaillent  tout  en- 
femble  à la  netteté  de  l’habitation  & à la 
pureté  de  l’air.  On  prendroit  dans  la 
meme  caiflTe  de  quoi  faire  un  préfent  à un 
artifte  inventif,  à un  ouvrier  qui  s’eft 
eftropié  dans  un  travail  public , ou  à là 
veuve  s’il  a péri  dans  les  flammes  en  prê- 
tant fecours  dans  un  incendie.  La  même 
caifle  peut  fervir  à alTurer  une  petite  dot 
à plufieurs  pauvres  filles , qui , par  leur 
conduite  & par  leur  dextérité , donnent 
lieu  d’cfpérer  quelles  rendront  leurs  fa- 
tmilles  heureufes.  Il  y a un  célibat  édifiant. 
Mais  celui  que  la  mifère  occafionne  efl: 
la  ruine  de  la  République.  Il  la  dépeuple 
comme  feroit  la  délèrtion  ; & il  n’efl: 
ni  plus  méritoire  ni  plus  eltimable  que 
•celui  des  libertins.  Il  efl:  fouvent  plus 
corrompu. 

On  pourra  être  tenté  de  reflerrer  l’u- 
fage  de  cette  caifle  & d’aflembler  par 
une  longue  économie  des  fonds  fuffilans 
pour  quelque  grand  ouvrage.  Mais  de 
tous  les  bie;is , le  plus  déiùable  efl  ceUi; 
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<3c  «'avoir  plus  de  pauvres , & de  pour-  La  So»- 
voir  aux  belbins  aâuels  qui  fe  déclarent,  press,  d e 
Commençons  donc  toujours  par  délivrer  la  mendi- 
la  ville  de  Ja  mendicité  qui  en  eft  leciiâ- 
iSeau  : nous  longerons  enfuite  à l’emo 
bellir. 

Le  plus  mauvais  & le  plus  irrégulier 
de  tous  les  emplois  de  cette  caiHè  lêroit 
celui  d’acheter  des  héritages , Sc  d’en 
fayer  à grands  frais  les  amortilTemens. 

Ce  n’eft  qu  a regrèt  que  la  bonne  poli- 
tique voit  padèr  les  biens  • fonds  de  la 
main  des  familles  à des  communautés  ou 
â des  maifons  établies  pour  des  œuvres 
de  piété.  Elle  ne  blâme  ni  les  dixmes  per- 
pétuelles, ni  les  legs  en  argent  qui  entre- 
tiennent une  dépenfê  utile  â tout  un 
pays.  Mais  elle  ne  peut  que  s’allarmer  d’y 
voir  fouvent  ajouter  de  nouveaux  pro- 
pres. Tant  que  les  fonds  demeurent  dans 
les  familles,  ils  en  exercent  l’induftrie 
& l’émulation  par  la  liberté  des  ventes  , 
par  la  facilité  du  choix , des  échanges , & 
des  partages.  Au  contraire  les  ramilles 
embaralTées  ont  fouvent  peine  à s’ajufter 
& ne  voyent  jour  à prendre  aucun  arran- 
gement nouveau , parce  qu’elles  fe  trou- 
vent enclavées  entre  des  fonds  qui  ne 
fouffrent  ni  alienation  , ni  afibeiation , ni 
démembrement.  La  liberté  publique  eÀ 
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Xa  Süp-  néceirairement  diminuée  ôc  contrainte  ^ 
PRESS.  D E proportion  du  grand  nombre  des  terres 
LA  MENDi- qui  partent  ainu  dans  un  état  invariable, 
CITÉ,  Ces  fonds  certent  d’aller  & de  venir  dès 
quVs  font  aune  communauté.  C’eftpouf 
l’éternité  qu’ils  y tiennent , 5c  Iç  mal  eft 
Irréparable. 

Un  autre  ufage  de  la  Caifle  des  prêts  > 
peut-être  auflî  peu  régulier  que  le  pré* 
cèdent , feroit  celui  d’en  établir  une  ma* 
nufaélure , une  fayancerie,  desfouleries, 
des  forges , ou  d’autres  travaux  dont  le 
produit  feroit  afièfté  à la  régie  de  l’au- 
mône. On  peut  aider  ces  éiablilTemens  ; 
mais  faut-il  jamais  rien  enlever  aux  com- 
merçans , ni  aux  fabriquans , ni  aux  en- 
trepreneurs ? ne  feroit  ce  pas  traverlcr 
l’indurtrie  que  de  fe  mettre  en  leur  place  ? 
Ils  font  à la  ville  ce  que  font  les  labou- 
reurs à la  campagne.  Ils  font  les  peres 
rouriciers  de  tout  ce  qui  les  environne  : 
& la  régie  ne  doit  non  plus  empiéter  for 
le  commerce  que  for  l’agriculture.  L’uni- 
que moyen  de  convertir  cette  cairte  en 
iine  cfpéce  de  fonds  qui  s’accroille  fons 
fo  rendre  odieux,  c’eft  d’y  faire  rentrer 
fans  intérêt  l’argent  prêté , & d’y  joiqdre 
annuellement'  une  partie  des  nouvelles 
aumônes.  Pour  faciliter  la  rentrée  5c  l’ao- 
ifrroUrement  du  prêt,  y auix>ii-il  le  qioiiKirfc 
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^onvénient  à avancer  aux  pauvres  gens  La  Svp^  , 
quelque  bécaü  à nourir  fuivant  les  uuges  press,  d b 
autorifés , plutôt  que  de  leur  avancer  d»LA 
i’argent  dont  le  gouvernement  & Je  re*  cité. 
tour  (ont  toujours  en  grand  rilque  dans 
leurs  mains  ? On  leur  abandonne  tout  Je 
profit  annuel  des  laines  ou  du  lait,  Ôc 
au  bout  de  trois  ans  on  partage  avec 
eux  les  petits  qui  font  nés  & fortifiés  par 
Jeurs  (oins. 

, Quant  aux  deux  autres  tiers  qui , à la 
ville  comme  a la  campagne , compofenc 
la  caide  des  chemins  ÿ c’eft  une  eau  qui 
lioit  toujours  couler  : c’eft  un  argent 
qui  doit  être  délivré  de  (èmaine  en  (è- 
tnaine  aux  travailleurs  chargés  des  ou- 
vrages publics.  On  peut  aider  cette  por- 
tion fl  utile  par  des  moyens  qui  ne  fati- 
gueront aucunement  les  propriétaires. 

1®.  Le  prenfïier  de  ces  moyens  cft  de 
|>ermettre  aux  pauvres , eia  des  tems  oô 
on  les  difpenlcra  du  travail  des  chemins } 
de  cultiver  à la  pioche  une  petite  portion 
des  pâtis  ou  des  terres  communes  qui 
demeurent  en  friche  j & de  cultiver  de 
même  à leur  profit  tous  les  rideaux  on 
pendans  qui  environnent  les  terres  en- 
ièmencées.  Les  mêmes  précautions  qui 
prélêrvent  ceHeS'Ci  des  infultes  des  trou- 
peaux , nactuoient  à couvcit  la  portioa 
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' La  Stjp-  des  pauvres.  Le  produit  de  huit  oh  Si 
FRtss.  D E arpens  ièulement , nouriroient  cinq  oh 
LA  MtNiM-  fîx  familles  conjointement  avec  la  part 
CHÉ.  que  les  peres  & les  enfans  ont  acquilê  à 
k moiflon , les  uns  en  fiant , les  autres 
en  glanant.  On  pourroit  auffi  leur  per- 
mettre, comme  on  le  fait  fans  aucun 
inconvénient  dans  plufieurs  cantons  d’Al- 
lemagne , de  piquer  une  bordure  de 
choux , d’ofêille , de  bete , de  perfil 
d’oignons  , de  laittues , de  falfifis  , de 
chicorées  Sc  d’autres  herbes  ou  racines 


potagères,  fur  la  lifière  des  terres  en- 
fcmcncées  & fur  le  bord  des  foliés  qui 
fervent  à mettre  les  terres  à fec.  Cette 


légère  concefiîon  qui  n’appauvrit  en  rien 
la  terre , multiplieroit  les  légumes  & 
toutes  les  plantes  de  grand  ufàge , dont 
la  culture  eft  trop  négligée  dans  nos 
campagnes  : d’où  il  arrive  que  les  meres 
de  famille  qui  ne  les  ont  pas  fous  leur 
main  ou  à très-bon  marché , ne  kvent 
ménager  ni  agrément  ni  variété  dans  ce 
quelles  apprêtent  à leurs  maris.  L’effet 
immanquable  de  l’infipide  repas  qu’on 
leur  offre , efl  de  les  faire  fuir  pour  aller 
chercher  une  meilleure  cuifine  au  Caba>« 


ret  : mal  d’autant  plus  grand  qu’il  re-' 
vient  tous  les  jours , & qu’en  fiibftituant 
à l’aoûtic  les  dépits  réciproques , U laifii^ 
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toute  la  famille  fans  joie  & (âns/upport.  La  Süp- 
a®.  Je  n’ai  rien  à dire  contre  la  très- press.  di 
ancienne  pratique  des  jachères  qui  nous  la  menw- 
enléve  tous  les  ans  le  tiers  du  produit  cit6.  . 
de  nos  terres  labourables.  Je  remarque- 
rai feulement  qu’un  déchet  de  cette  na- 
ture , eft  la  matière  la  plus  digne  d’oc- 
cuper plufieurs  années  de  flûte , non  les 
raifbnnemens , mais  les  tentatives  de  nos 
Phy/Iciens  &c  de  nos  Agriculteurs.  Quel- 
les richeflès  la  Phyfîque  procureroit  à 
tout  un  Royaume , fl  elle  découvroit  le 
moyen  de  faire  celTer  , ou  de  diminuer 
de  moitié  le  befbin  des  jachères  ! L’an- 
cienne Loi  les  bornoit  à la  fêptième  an- 
née. Il  y a plufieurs  cantons  de  Norman- 
die, où  la  terre  eft  généralement  mife 
en  œuvre  tous  les  ans.  L’abondance  des 
amendemens  facilite  la  même  choie  au- 
tour de  Paris  ; enforte  que  trente  arpens 
d’aflez  médiocre  qualité , y rapportent 
plus  que  quatre-vingt-dix  des  Provinces 
les  plus  fertiles.  Nos  jardins  n’éprou- 
vent jamais  le  repos  des  jachères  : & il 
eft  clair  ou  que  les  végétations  n’ufent 
pas  réellement  la  terre , ou  que  s’ils  l’u- 
fênt  en  ufant  fês  fucs , on  la  rétablit  tous 
les  ans  en  lui  rendant  par  l’amendement 
plus  qu'elle  n’a  perdu  par  fes  produc- 
tions. beroit-il  impoflible  de  faire  ufage 

Qiüj 
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"La  StJP-  de  cette  remarque  pour  le  bien  des  pan- 
rtCESs.  DE  vrcs  qui  n eft  point  different  du  nôtre? 

IA  MENDi-  Ne  touchons  en  rien  à Tufage  des  ja- 
ciTÉ,  ■ chères.  Suppofons  même  qu’il  n y a nf 
lelfive  des  terres , ni  pouritures , ni  in- 
duftrie  capable  de  multiplier  les  engrais 
dans  les  lieux  où  ils  font  aduellemcnt 
en  trop  petite  quantité  pour  fupprimer 
loilivetc  annuelle  de  la  tierce  portion 
de  nos  terres.  Du  moins  feroit-il  poffible 
de  trouver  de  quoi  très-bien  engraifler 
un  petit  nombre  de  terres  qui  fc  repo- 
fent , & de  les  enrichir  par  l’excellence 
de  l’amendement  plutôt  que  de  les  exté- 
nuer , comme  notre  jardin  demeure  tou- 
jours fécond  par  l’amendement,  & s’amé- 
liore pour  plulîeurs  années  par  l’augmen- 
' tation  de  l’amendenaent.  Je  ne  demande 

rien  de  plus.  Par  ce  moyen  feul  on  pourra 
donner  du  paii>  à toutes  les  familles  qui  en 
manquent.  Il  ne  faut  que  leur  permettre 
de  cultiver  à la  pioche  ou  autrement  tan- 
tôt une  légère  portion  de  nos  jachères  , 
tantôt  une  autre , avec  injonéHon  d’amen- 
der fortement.  Le  chaume  des  terres  & la 
poullîère  des  chemins  peuvent  aider  les 
premiers  amas  : & c’eft  la  plus  petite  en- 
treprile  pour  une  famille  que  d’allembler 
dans  l’elpace  d’une  année  de  quoi  engraif» 
fer  deux  ou  trois  arpens. 
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^ Ici  la  délicatelîe  du  propriétaire  La  Svp- 
pourra  prendre  rallarme  : voyons  à quel  press,  d e 
îujèt.  Il  y a dans  une  lieue  quarrce  quatre  la  \unoi*. 
mille  lîx  cens  quatre-vingt  huit  arpens.  cité. 

Les  bois , les  chemins , les  folfés  & les 
divers  emp'acemens  dcFalqucs , qu’il  s’y 
trouve  trois  mille  arpens  de  terres  la- 
bourables que  je  fuppofe  polîédces  par 
t'cm  propriétaires.  Mettons  mille  de  ces 
arpens  en  jachères , & s’il  y a deux  vil- 
lages fur  cette  lieue  quarrce  où  le  trou- 
rent  cinq  familles  réduites  à la  mendi- 
cité dans  chacune  des  deux  Paroilïes, 
prenons  cinquante  arpens.fur  la  totalité 
des  jachères  pour  être  enlemencées  cette 
année  par  ces  dix  familles.  Ce  lêront 
vingt-cinq  arpens  en  foufli-ance  pour  cin- 
quante propriétaires,  C eft  un  demi  ar- 
pent que  chacun  courra  le  rilque  de  lai(^ 
icr  cultiver  aux  pauvres  fur  la  part  des 
mille  arpens  qui  dorment.  Eft-ce  pour  lui 
un  fujèt  de  s’effrayer  , fur-tout  h ce  demi 
arpent  lui  eft  remis  en  bon  état  par  l’a- 
mendement  î Peut-être  cette  façon  leroit- 
elle  la  plus  lîmple  pour  acquitter  tout  d’un 
coup  votre  aumône  fur  les  lieux  en  y re- 
tenant ainfi  tous  les  pauvres  par  des  atta- 
ches lùres , & en  exigeant  la  tenue  des 
chemins  pour  le  produit  des  cinquante 
arpens  pris  fur  vos  jachères. 

' Qy 
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La  Sup-  Ce  demi  arpent  vous  tient  au  cœuî^ 
PRESS.  D E Vous  voyez  avec  peine  une  main  étraip». 
LA  MENDR  gcrc  y mettre  la  eharue  ou  la  faucillci 
ciTJt.  On  peut  prendre  un  autre  parti  : que 
fouvrage  fe  fafïe  par  les  mains  de  votre 
fermier.  Un  demi  arpent  en  fus , “'n’eft 
point  pour  l’épouvanter  ; mais  cent  demi 
arpens  accordés  par  les  cent  proprictai’'. 
res  fur  les  terres  qui  (è  repolènt , peu- 
vent fuffire  très-abondamment  pour  re- 
compenfer  les  huit  ou  dix-  pauvres  fâr 
milles  qu’ils  tiendront  occupées  fiir  Je$. 
routes.  V.--  - 

Je  fai' qu’il  y a des  terres  dont  dor 
quante  arpens  feront  d’un  très-petit  rap- 
port : mais  en  ce  cas  le  nombre  des 
mendians  y eft  aflez  petit,  parce  que 
les  villages  y font  rares  j & que  ces  tartes 
étant  peu' recherchées,  la' propriété  en 
eft  communément  demeurée  aux  payfans 
dont  la  condition  fo  trouve  par  ce  moyen 
meilleure  que  celle  des  habitans  des  pays 
les  plus  gras  où  ils  ne  polTédeot  prelque 
tien.  D’ailleurs  il  n’eft  guères  de  ces  pays 
défofp  étés  pour  la  culture , où  l’induftric 
n’ait  formé  quelque  bonne  manufoâurc  ^ 
©u  autre  ctabliflement , qui  en  occu- 
pant des  ouvriers  fans  nombre  dans  les. 
villages  des  environs,  répare  la-  ftérilit* 
de  la  terre  par  des  pioQts  d’un^  auttf: 
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«(péce.  Ces  différentes  compenfations  La  Sot- 
ramènent  les  chofês  à une  forte  d ega-  press,  d b 
lité.  LA  MENDI- 

Les  divers  moyens  que  nous  venons  cité.  , 
de  propofer  pour  foulager  les  pauvres 
&c  les  aider  à faire  quelque  dépenfè  fur 
les  lieux  où  font  nos  revenus , pour- 
roient  le  nommer  PaHmcneproportionnellCy  L’aumône 
parce  que  ces  fècours  font  en  quelque 
forte  tarifés  fuivant  nos  baux.  On  peut 
meme  dire  qu'ils  font  plutôt  une  dette 
qu'une  vraie  libéralité.  Nous  n’avons  pas 
droit  cependant  d’en  demander  plus  à 
ceux  dont  la  fortune  efl  modique.  Mais 
n’avons-nous  rien  de  mieux  à attendre 
de  ceux  qui  viveht  dans  l’opulence?  Ceux- 
qui  ont  un  grand  nombre  de  rentes 
conflituées  feront-ils  difpenfes  d’entrer 
dans  le  foulagement  de  la  campagne  ^ 
parce  qu’ils  n’y  ont  peut  - être  pas  un 
pouce  de  fonds  î eh  fera  t-il  de  même 
de  ces  riches  Marchands  qui  commer- 
cent hors  du  royaume , ou  des  gros  dé- 
tailleurs  qui  font  la  diftributioB  de  l’Epi- 
cerie ou  de  la  Mercerie  dans  toute  une 
Province  ? Comme  les  chevelus  font  la. 
première  caufe  de  la  végétation  des  plus> 
grands,  arbres , ce  font  les  menus  achats 
des  petites  gens  de  campagne  qu’on*, 
pciu  regarder  .comme  le  premkr  priuf: 
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* La  Sup  cipe  de  la  fortune  des  plus  gros  Mar-' 
PRESS.  DEchands,  & même  de  la  (àmé  de  tout 
Ia  MENDi*  I État.  Vous  ne  pouvez  ébranler  ce  che- 
«iTÉ.  velu , que  vous  ne  voyez  tout  l’arbre 
malade  ôc  prêt  à périr.  Loin  de  JaiHér 
les  petites  gens  dans  la  peine , c’eft  aux 
plus  riches  bourlès  à préparer  en  tout 
tems  des  moyens  qui  préviennent  le  rei>* 
verlemcnt  des  petits , ou  qui  les  aident  à 
fc  rétablir. 

Les  riches  donnent  donc  à la  Répu- 
blique quelque  choie  de  plus  que  l’au- 
mône courante,  & les  diftinétions  dont 
ils  jouident  conjointement  avec  la  plus, 
parfaite  abondance , doublent  fans  con- 
tredit leurs  obligations.  Nous  leur  réfcr- 
vons  l’œuvre  la  plus  glorieufe  à laquelle 
cks  citoyens  puilTènt  afpirer , c’eft  d’être 
le  falut  des  autres  dans  les  tems  difficiles , 
& d’aller  par  une  fage  prévoyance  au 
devant  des  grands  maux , qui  n’exiftent 
pas  encore.  Il  eft  trop  tard  de  n’y  pour- 
voir que  quand  ils  font  venus.  Cette  pré- 
voyance conlîfte  de  la  part  des  plus  ailes 
de  chaque  ville  à former  ce  que  nous 
La  focîété  nommerons  la  fociêté  des  accidens , c’eft- 
iciaccidcns.  à mettre  dans  une  bourlc  com- 

mune chacun  ce  qu’il  leur  plaira  d’une 
année  à l’autre  pour  adoucir  à tems  les 
défordres  caufés  à un  nombre  de  famÜ-j 
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les  par  une  mortalité  qui  leur  enlevé  La  Süi*^ 
Jtiir  bétail,  par  une  grêle  violente,  par  db 
un  grand  incendie , par  une  diiette  inat-  la  Mendi*; 
rendue , ou  par  d’autres  calamités  publi-  cité.  - - 
que$.  Cette  idée  eft  grande  : elle  montre 
^rfaitement  l’clévaiion  des  Dames  qui 
Font  pratiquée  les  premières  à Paris,  & 
qui  à la  nouvelle  de  quelque  défaftre  un 
peu  étendu  failbient  partir  un  Ecciéfia- 
ftique  pour  aller  fur  les  lieux  la  bourfê 
à la  main  confokr  & (butenir  les  plus 
maltraités  > ou  les  plus  dénués  de  re£^ 
fources. 

11  feroit  auffi  nécelTaire  dans  l’admint- 
ftration  de  cette  aumône  extraordinaire 
que  dans  celle  de  l’aumône  commune , 
d’en  mettre  le  produit  annuel  dans  deux 
caidès , dont  l’une  lèrviroit  à faire  des 
avances  à ceux  qui  ayant  des  fonds  ou 
des  baux  peuvent  (c  rétablir  & s’acquit- 
ter ^ l’autre  ferviroit  à donner  du  tra- 
vail ôt  du  pain  aux  familles  dedituées  de 
tout  fupport  aâuel. 

‘ Il  le  forme  (buvent  dans  nos  grolTes 
Villes , ici  un  opéra , ailleurs  une  comédie 
ftable  \ prefque  par  - tout  un  concert  ' 
qu’on  foutient  à granck  frais , & avec 
grand  appareil.  Il  n’cft  pas  rare  de  voir 
un  allez  petit  nombre  de  bons  bourgeois 
iè  cottikr  de  former  enkmhle  un  fonds 
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. La  Süp-  de  huit  & dix  mille  livres  pour  penfîoi»? 
PRESS.  D E ncr  les  voix  & les  inflirumens  ; pour  ac-- 
LA  menlii-  quitter  la  dépenfe  de  la  falie  , du  bois  , 
Ç4xi.  èc  dea  bougies.  Le  plaifir  dure  communé- 
ment jufqu  a ce  qu’il  furvienne  une  cherté 
générale , ou  quelque  autre  calamite 
publique  devant  laquelle  le  divertiflc-^ 
ment  ne  fauroit  tenir. 

Ceux  qui  prennent  part  à ces  amulê- 
mens  croient  fe  tirer  du  commun  y & 
montrer  un  goût  qui  les  dilHngue.  Il  ne 
s’agit  pas  d’examiner  ici  s’ils  penlènt  jufte» 
Ils  Ibnt  perfuadés  qu’il  eft  beau  d’avoir 
pour  toute  une  grande  ville  Tunique  tem- 
ple ou  Ton  puillè  entendre  chanter  uiï 
peu  paiïablement  les  leçons  de  Bacchus  & 
de  Venus.  Ils  envient  aux  habitans  de 
Paris  ôc  de  Londres  le  plaifir  délicat  d’en- 
tendre le  maître  du  tonnère  donner  en 
chantant  fes  commillions  à Mercure , ou 
de  le  voir  majeftueufement  defcendre 
des  cieux  par  le  trou  d’un  plancher.  Ils 
font  maîtres  du  choix  de  leurs  plaifirs  : 
& je  n’en  fins  ni  le  juge  ni  le  réforma- 
teur. Mais  je  puis  fiins  les  oHènfer  leur 
témoigner  ma  fiirprilc  de  ce  qu’ils  ne  (è 
les  donnent  pas  plus  durables.  Ces  hom- 
mes lènfuels  qui  vont  la  bougie  à la 
main  chercher  l’entrée  d’un  vent  couKs 
.dans  Içur  appariement»  ne  s avifem  p^ 
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de  fermer  leur  porte  aux  entreprifes  de  La  Sw 
la  mendicité  qui  efl:  toûiours  prête  non-  press.  d8 
lèulcment  à défigurer  leurs  fêtes  par  Je  la  mendi- 
contrafie  d’une  misère  hideulè , mais  à cité. 
les  attaquer  violemment  fur  le  pavé  des 
villes  les  mieux  gardées.  Je  me  plains  de 
ce  qu’ils  ne  favent  pas  être  heureux, 
même  félon  leurs  idées,  & de  ce  qu’ils 
ne  veulent  pas  mettre  leurs  plailîrs  en 
fôreré.  Il  ne  faut  pour  cela  ni  efforts  ni 
agitation  : nous  venons  de  voir  qu’il  fuffi- 
foit  pour  y parvenir  de  faire  prendre  à 
notre  aumône  la  route  naturelle  qu’elle 
doit  luivre.  Cette  légère  attention  à nela 
laifler  tomber  que  dans  les  mains  des  tra- 
vailleurs , mettroit  a l’aife  la  campagne 
& la  ville  : elle  ôteroit  tout  prétexte  à lai 
fainéantilè , & enrichiroit  tout  eofcmble 
le  petit  peuple  par  l’occupation , les  com- 
merçans  par  la  confommation , & les 
propriétaires  par  la  maintenue  imman-t 
quable  de  leurs  baux. 

C’eft  une  vérité  fenfible  que  notre  bon- 
heur eft  dans  nos  mains , • & que  pouo 
faire  fleurir  tout  le  royaume  il  ne  s’agis 
que  d’employer  utilement  l’immenfe  pro- 
duit de  nos  aumônes , ou  de  nos  vains 
plaifirs.  Le  grand  Colbert quoique  tra- 
verfé  par  des  guerres  perpétuelles. dans. 
J’exécu{ion.  projets. fuivit  autam; 
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> La  Svp-  que  la  choie  lui  étoit  poflîble , une  vue 
PRtss.  DE  invariable  dans  la  diftiibution  des  pen- 
LA  MtNDi*  fions , des  ouvrages  publii-S , & des  di- 
cnÉ.  vers  éiabliilèmens  qu’il  propofoit  à (bti 
maître.  Sa  maxime  étoit  de  /emer  pour 
recueillir.  On  peut  en  dire  autant  de  l’au- 
mône: la  faire  auffi  abondante  & aufli 
irrégulière  que  nous  la  failbns , ce  n cft 
point  jcttcr  la  femence  dans  la  bonne 
terre  ; c’eft  la  perdre  de  gayeté  de  cœur  , 
& la  placer  de  façon  à attrouper  les  oy- 
feaiix  voraces. 

Au  contraire,  agir  de  concert  & en 
citoyens  intelligens  , en  remplifiànt  nos 
campagnes  d’ouvriers  toujoms  occupés  à 
faciliter  les  tranlports  des  commerçans  & 
des  laboureurs,  c ’eft  vraiment  femer  pour 
recueillir.La récolte  feroit  pour  nous  tous, 
puifque  le  fruit  de  cette  diftribution  lè- 
roit  rcmbelliflèment  univerfel  de  notre 
chère  Patrie , &:  la  (ûreté  des  riches  auffi- 
bien  que  le  (bulagement  des  pauvres. 

Quand  il  s’agira  de  mettre  du  concert 
dans  les  travaux  des  différentes  ParoifTes, 
ou  de  faire  des  collcèfes  pour  les  travail- 
leurs , & de  généralifèr  la  régie , il  fe  pré- 
ièntera  fans  doute  des  inconvéniens  & des 
obftacles.  Mais  un  inconvénient  n’efl:  pas 
une  raifon  d’abandonner  le  devoir  ni  l’œu- 
vre commencée.  Un  pbflacle  déconcerte 
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les  petites  têtes  , & evertue  les  bons  es- 
prits. La  prudence  & la  charité  favent  le 
précautionner , fixer  leur  vue,  & diverfi- 
fier  leurs  mefures.  C’eft  en  toute  choie 
tjue  les  commencemens  font  lourds.  Mais 
on  prendra  d’abord  le  parti  de  le  conten- 
ter de  peu , dans  l’attente  d’un  fecours 
plus  puilTant , & d’un  accord  plus  par- 
fait. Rien  de  fi  petit  que  les  comraen- 
fcemens  des  plus  grandes  œuvres. 

On  héfitera  peut-être  fiir  la  pluralité  des 
avances  qui  paroiffent  devoir  être  faites 
par  préférence  à une  Paroifle  ou  à une  au- 
tre. On  difeutera  s’il  eft  mieux  de  rétabli» 
un  pont , ou  d’achever  un  hôtel  de  ville. 
Il  liirviendra  des  débats  entre  ceux  qui 
veulent  employer  les  travailleurs  à la  ma- 
çonnerie d’un  acquediic , & ceux  qui  les 
demandent  pour  afièrmir  les  bords  d’une 
rivière  qu’on  veut  rerxlre  navigable.  Il  naî- 
tra de  tems  à autre  des  dificrends  fiir  le 
moins  utile , & fur  le  plus  nécefiaire.  Il  en 
fuccédera  d’autres  fur  les  moyens  d'au- 
gmenter les  fecours.  Les  uns  voudront  un 
argent  préfcni  : d’autres  fe  contenteront 
de  l’abandon  de  quelques  jachères  au  pro- 
fit des  travailleurs  : d’autres  trouveront  le 
fonds  des  opérations  mieux  affis  fur  une 
quête  i d’autres  fur  des  défrichemens , ou 
fur  des  comnaunes  nûics  en  terres  novales. 
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Le  Spectacle 
Agréables  difputes  1 divifions  bien  cîe-- 
firables  entre  citoyens  ! puiifent  elles  de-' 
venir  communes  parmi  nous , remplir 
le  vuidc  des  converl'ations  frivoles , & 
prendre  la  place  de  tant  de  queftions 
impénétrables  i 

LES  DOMESTIQ,UES 

E T 

LES  MER.CÉNAIRES. 


ENTRETIENS!  HVITIEME. 

COMME  nous  ruinons  le  bien  de  la 
fociété  en  témoignant  de  la  ten- 
drefle  aux  pauvres  làns  les  faire  travail- 
ler, nous  renonçons  à nos  principaux 
avantages  en  traitant  avec  mépris  & 
avec  dureté  les  mercénaircs  qui  font  à 
notre  fervice.  Les  premiers  font  des 
membres  malades , dont  le  voifînage  eft 
dangereux  pour  nousj  mais  que  nous 
pouvons  guérir  & rendre  utiles  au  corps, 
puifqu’ils  n’y  font  que  par  notre  irarpru- 
dente  façon  de  diftribuer  l’aumône  : les 
autres , quoique  placés  dans  les  derniers 
jangs , & n’ayant  d’autre  recommanda^. 
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tîon  qu’un  peu  de  force  ou  une  in-  Lfiÿ 
duflrie  commune  , nous  font  dans  le  Domesti- 
Vrai  aiiflî  nécclfaires  & aufïi  précieux  Q o e s ë T 
que  les  membres  les  plus  diftingués.  Il  les  Mer- 
y a une  exacte  juftice  à réferver  les  pre-  cenai^Si 
miers  témoignages  d’eflime  & de  con- 
fîdération  pour  ceux  qu’un  vrai  mérite 
conduit  dans  des  places  élevées.  C’eft 
l’importance  du  travail  ou  la  rareté  de 
la  réufTite  qui  a établi  ces  différences  : 
elles  fervent  à encourager  les  talens  ; 
mais  la  jufte  fubordination  où  l’on  tient 
les  ferviteurs , les  manœuvres  & les  ar- 
tifans , ne  nous  difpenfe  ni  de  les  aimer 
ni  de  les  ménager.  Nous  le  devons  par 
raifon  & par  intérêt. 

La  force  qui  eft  leur  partage  les  met- 
troit  en  état  de  palier  du  dernier  rang 
au  premier , Sc  de  faire  la  loi  aux  autres 
s’ils  le  vouloient  entreprendre.  L’hilloire 
eft  pleine  des  événemens  funeftes  qui 
ont  puni  les  airs  de  hauteur  & les  trai- 
temens  infuftes  : mais  quand  ceux  qui 
remplilïênt  les  derniers  rangs  font  fùrs 
d’etre  traités  avec  équité  & avec  affec- 
tion , alors  bien  loin  de  fè  rendre  re- 
doutables & de  s’attrouper  pour  deve- 
nir nos  maîtres  ; ils  fè  prêtent  à tout  ce 
que  nous  demandons  d’eux  : ils  s’offirent 
I nous  défendre.  Us  font  eux-memes  les 
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Les  inftrumens  que  la  (bciété  employé  poirt 
DoMESTi-les  retenir  tous  dans  leur  état,  malgré 
Q U E s E T la  légèreté  des  uns , & les  emportemens 
lEs  Mer*  des  autres.  Ce  font  eux  qui  conftruifeni 
cÉNAiREs.  les  remparts  , qui  gardent  les  priions  , 
qui  ferment  les  portes  & les  barrières 
que  nous  oppolons  à la  violence  & à 
llnvalion  extérieure , comme  aux  com- 
plots & aux  féditions  du  dedans.  PJu- 
/ieurs  d’entre-eux  ont  belbin  d’un  mors  i 
pour  réprimer  leurs  faillies  ; & ce  font 
eux  qui  le  préparent.  Ce  qu’ils  font 
pour  nous , communément  n’attire  point 
notre  admiration  : mais  pouvons-nous 
refufer  l’amour  & la  reconnoilFance  aux 
fervices  innombrables  par  Iclquels  les 
hommes  les  plus  groffiers  contribuent  aa 
bonheur  de  nos  jours  ? 

Nous  avons  à nous  défendre  tout  de 
bon  d’une  iilulîon  allez  commune  où 
nous  jette  le  commerce  des  perfonnes 
' polies,  & la  douceur  meme  de  notre 
éducation.  Nous  attachons  trop  de  mé- 
rite aux  manières  ôc  à l’extérieur.  Nous 
imitons  les  petits  chiens  de  chambre 
qui  fe  déclarent  toujours  pour  les  beaux 
habits.  Les  belles  apparences  fixent  d’a- 
bord nos  attentions  & emportent  tous 
ks  témoignages  de  notre  cftime  : ce  qui 
nous  expofe  à mettre  en  honneux  de 
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^aics  pagodes  , & à laitier  des  hommes  L e s 
folides  au  rebut.  Démêlons  donc  le  me-  DoMtsrr- 
fice  personnel  Ôc  la  valeur  des  taiens  q u ü b et 
au  travers  des  dehors.  Là  e(l  le  vrai  mé  les  Mol- 
rite , où  eià  le  travail  & le  fcrvice  réel  de  céNAiRts. 
la  fociété. 


Tous  les  ans  il  fort  de  nos  campagnes  t.  fervice 
des  troupes  de  jeunes  gens  qui,  làns*^** 
avoir  d’autre  avance  que  des  bras  Ôc  un 
peu  de  bonne  volonté  le  dilpcrfent  dans 
les  familles  accommodées , où  ils  font 
admis  Sc  pour  ainlî  dire  incorporés , à 
condition  de  prendre  fur  eux  l’exécution 
(des  menus  ouvrages  domeftiques  , & de 
procurer  à leurs  maîtres , par  cette  dé- 
charge , le  loifir  néceffaire  pour  des  tra- 
vaux plus  importans.  Il  dépend  de  nous 
ou  de  les  dérouter  par  nos  bizarieries , 
ou  de  nous  les  attacher  par  un  comman- 
dement plein  de  modération  & de  di- 
gnité. S’ils  apprennent  à joindre  la  tacir 
Xumité  Sc  l’ordre  à la  fidélité , nous  aflu- 
4:0ns  alors  notre  repos  en  allurant  leur 
état,  &c  en  les  regardant  comme  une 
partie* de  la  famille.  Mais  la  bonté  de 
leur  caraélère  fera  toujours  leur  retfour- 
ce  la  plus  fûre.  Tel  eft  le  privilège  dp 
l’affedion , quelle  ne  làuroit  fe  montrer 
ûns  plaire  : & elle  peut  rendre  les  (cjr- 
«viteurs  fi  aimables  cà  leurs  mafires, 
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''Les  fans  être  héritiers , ils  ne  iaifîcnt  paf 
Domesti-  d’avoir  quelque  part  à l’hérirage. 

QUE  s ET  Les  Domeftiqucs  qui  nous  fervent 
LES  Mer-  s’afTujcttilIènt  à notre  commandement, 
cinAïREs.  de  manière  à fè  dégager  d’un  moment 
à.  l’autre,  s’ils  fè  croyent  malheureux, 
ou  s’ils  voyent  une  porte  ouverte  qui 
les  mène  à un  état  fupérieur.  Dans 
leur  fèrvitudc  volontaire  ils  font  vrai- 
ment libres , puifqu’ils  le  deviendront 
aufîî-tôt  qu’il  leur  plaira  de  l’être  ; & 
cette  penfée  qui  adoucit  toutes  les  pei- 
nes de  celui  qui  fêrt , peut  beaucoup  ra- 
battre des  hauteurs  ou  des  caprices  du 
Maître.  Celui  ci  n’efl:  pas  toujours  fi  di- 
ftrak  & fi  plein  de  lui-même , qu’il  n’ap- 
perçoive  le  bonheur  qu’il  a d’être  bien 
fervi. 

Tous  les  fèrvices  qui  nous  font  offerts 
aujourd’hui  par  des  peiTonncs  libres , 
croient  autrerois  rendus  par  des  efclaves 
'qu’on  achetoit  & qu’on  traitoit  comme 
des  bêtes  de  charge.  Leur  condition  avoir 
cela  d’aHreux , qu’ils  ne  pouvoient  chan- 
ger ni  d’état  ni  de  place , ôc  n’étoient 
• maîtres  de  finir  leurs  peines  que  par  le 
défcfjîoir,  ou  par  une  fuite  qui  étok 
communément  punie  du  dernier  fûp- 
plice.  Mais  cette  odieufè  inégalité  qui 
wun^èc  un  homme.  Tes  enfans,  tous 
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leurs  (èrvices  & même  leur  vie  au  ca-  Lei 
price  d’ûn  autre  homme  ; a été  extrême-  Domesti- 
roent  adoucie  & changée  par  l’dprit  de  q u e s et 
l’Evangile,  les  Mer- 

La  Philofophie  avoii  Icnti  cette  énor-  cénairei* 
me  dîlproportion  d’un  homme  à un  au- 
tre : mais  elle  n’y  avoit  pu  apporter  de 
remède,  parce  que  la  Philolophie  n’a 
que  des  paroles  ou  des  vraikmblan- 
ces,  (ans  aucun  motif  qui  perfuade. 

Le  Mahométifme , loin  de  s’oppolcr  aux 
rigueurs  de  l’elclavage , l’a  fait  fêr- 
vir  à fa  domination  & à fes  infâmes  cu- 
pidités. La  (êüle  Doctrine  Chrétienne 
làns  loi  & làns  effort , a d’abord  affuré 
la  vie  Sc  les  alimens  aux  eiclaves  comme 
aux  perfonnes  libres.  Elle  a rendu  le 
corps  de  l’efclave  auflï  refpetîfable  que 
fa  vie.  On  peut  dire  que  l’cfclavage  n’a 
pu  tenir  devant  le  Chriftianifme.  Il  eft 
vrai  que  l’Evangile  n’a  pas  d’abord  rom- 
pu tous  les  fers , parce  qu’il  n’a  pas  tou- 
ché à l’ordre  du  monde  : mais  il  a pro- 
curé la  fécurité  , les  bonnes  mœurs , 
raffeékion , enfin  prefque  par  tout  la  par- 
faite liberté  à ceux  qu’il  admettoit  dans 
lès  fêtes  à une  table  commune , comme 
étant  également  les  enfans  d’un  même 
pere,  & appellés  au  même  héritage, 
^’adoucilTenaent  de  l’cfclavage  que  ^ 
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3?4  Le  SpECTACtE- 
L F s raifon  n’a  pu  opérer  ni  ofé  tenter  parmi 
Domesti-  les  nations  les  plus  fpirituelles  & les  plus 
V E h E T polies , eft  devenu  l’ouvrage  de  la  dou- 
LEs  Mer-  ceur  Chrétienne  : l’efprit  du  Libérateur 
Æ^NAiRts, la  opéré  même  parmi  les  peuples  les 
plus  barbares  & les  plus  jaloux  des  droits 
du  Souverain  dejpotifme  qu’ils  croyoient 
avoir  acquis  fur  les  peuples  vaincus. 

Les  Metcé-  Tous  cctix  qui  nous  fervent  ne  vien- 
nent  pas  le  ranger  auprès  de  nous,  nt 
nous  demander  une  retraite  dans  nos 
demeures.  Ceux  que  nous  y admettons 
«n  qualité  de  Domeftiques  & qui  nous 
deviennent  chers  à proportion  de  leur 
aflîduité  & fur-tout  de  leur  afFcélion , 
ne  font  prefque  rien  pour  nous  en  com- 
paraifon  de  ceux  qui  travaillent  au  de- 
hors. Nos  fêrviteurs  couvrent  la  terre , 
& c’efl:  une  efpéce  de  prodige  que  la 
multitude  des  routes  par  lefquelles  il 
nous  arrive  de  tous  les  lieux  circonvoi- 
hns  & de  chez  les  nations  les  plus  re- 
^xrulées  toute  forte  de  fècours  & de  com- 
modités. Les  chofès  ont  été  difpofées  par 
la  Providence , comme  fî  nous  étions  cha- 
cun à part  le  centre  ou  la  fin  du  travail  de 
tous  les  autres  hommes.  Une  infinité  de 
Mercénaires  s’occupent  continuellement 
de  nos  befbins  : & quoique  nous  ne 
ilfur  donnions  qu’une  récompenfè  palîà- 


gere. 


Digilized  by  Coogle 


DI  LA  NATUR.E,£V7/r.r7/7. 

^ère,  quoique  nous  ne  les  menions  en  Les 
œuvre  qu’une  feule  fois  en  un  mois  , Domestn 
en  une  année , ou  même  dans  toute  q u e s et 
notre  vie-,  ils  étudient  nos  goûts  Ôc  nos  les  Mer- 
befoins  : leur  gloire  eft  d’y  Conformer  cénairés; 
leur  travail , même  fans  nous  connoître. 

Ils  préparent  avec  inquiétude  de  quoi 
contenter  les  habitans  d’une  autre  pro- 
vince : j’ai  prefque  dit  d’un  autre  monde. 

Ils  façonnent  & conlèrvent  chez  eux 
nos  provifions  : ils  attendent  quelque- 
fois très-long-tems  le  falaire  de  leurs 
journées,  & Ce  voyent  fouvent  réduits 
à une  oifiveté  involontaire.  Mais  l’abon- 
dance d’un  jour  fupplée  à l’indigence 
d’un  autre  jour  : ils  lavent  que  fi  ce 
n’eft  pas  moi  qui  ai  recours  à leur  in- 
duftrie , ce  fera,  vous  ou  un  tiers , Ôc 
qu’on  vient  à eux  tôt  ou  tard.  La  cer- 
titude de  l’avenir  eft  ce  qui  les  tran- 
quililè  : & l’agrément  de  l’indépendance,' 
la  douce  liberté,  ce  puiflant  charme 
de  tous  les  cœurs , fiiffit  pour  les  dé- 
dommager des  plus  rudes  fatigues , 6c 
pour  les  accoutumer  aux  travaux  mêmes 
les  plus  abjeéfs.  Epargnez  aux  pauvres 
la  domination  & l’incertitude  ; il  n’eft 
rien  que  vous  n’en  puiffiez  attendre. 

Jugez-en  par  les  traits  luivans. 

l^ux  ou  trois  mille  Enftns  élev& 

Tome  n. 


j8^  . Le  Spectacle 
Les  dans  les  roches  du  Dauphiné  & de  la 
Domesti-  Savoyc  font  leurs  adieux  en  automne 
QU  FS  ET  à leurs  parens,  & Ce  dirtribuent  dans 
LES  Mer"  les  villes  de  France  , d’Italie  & autres 
pÉNAiRES.  avec  deux*hro(Tes  & une  ratilToire  pour 
tout  équipage.  Comme  ils  ne  connoif- 
fent  point  de  félicité  comparable  à celle 
de  manger  du  pain , ils  dcpenlènt  peu  : 
^ trouvent  moyen  de  retourner  au 
printems , chacun  avec  un  louis  d’or 
de  profit.  Ces  trois  mille  louis  répan- 
dus dans  des  vallées  où  l’on  ne  connoît 
prefque  ni  le  commerce  ni  l’argent, 
vont  tout  d’un  coup  vêtir  trois  mille 
familles  entières  d’une  étoffe  dont  elles 
le  contentent,  & leur  livrer  la  provi- 
fion  de  fel  dont  elles  ont  befoin  pour 
leur  table  & pour  leur  bétail.  Leurs 
herbages  leur  fourniront  le  refte.  * 
L’Auvergne  & le  Limofin  rempliffent 
la  France  & l’Efpagne  de  moiffonneurs 
& d’aide-maçons , dont  plufieurs  s’élè- 
vent enfuite  d’un  dégré.  Apres  avoir 

* Les  habitans  des  Alpes  ne  fe  cuntencent  point  de 
fallcr  aboridarument  leurs  fromages , pour  en  rendre  le 
commerce  plus  flîr  -,  mais  ils  ptéfetuent  â la  main  une 
petite  poignée  de  fel  à chaque  vache  avant  que  de  la 
traire  , ce  qui  relève  extiêmement  le  goût  de  Ton  lait  , 
8c  lui  épargne  pluileurs  maladies.  Ce  petit  préfent  eft 
un  droit  qui  lui  eil  acquis  & réglé  par  la  coutume  t 
aulE  la  vache  ne  livre-t>elle  Ton  lait  qu*i  cccte  CeBq 

■ l^ion,  iivr 
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gâche  le  plâtre  ou  porté  roifeau,  ils  Les 
prennent  goût  a la  couppe  des  pierres  DoMfcSTi- 
ou  à la  maçonnerie.  Quelquefois  ils  que  s et 
deviennent  obfervareurs  ; ils  apprennent  les  Mer- 
a difcerner  les  meilleurs  matériaux  de  cénaires 
chaque  pays , & les  mélanges  les  plus  ' 

tenaces.  Recherches  utiles  i Décoi;vertes 
plus  intérelTantes  & plus  acccflîbJes  que 
la  ténuité  de  l’Éter,  ou  les  propriétés 
de  quelque  ligne  courbe  qui  ne  lèra  ja- 
mais d’aucun  ufage.  Mais  nos  grands 
Phyficiens  Te  philent  peu  fur  la  terre, 

& la  inaçonnerie  de  nos  bâtimens  de*  Lcsai4e.ia4 
toute  elpéce , qui  devroit  faire  une  des 
plus  belles  parties  de  notre  Phylîquc, 
cft  à peu  de  chofe  près  abandonnée  à des 
mercenaires  fans  principes  & fans  péné- 
tration, ^ 


En  voici  d’autres  qui  senlèveliUent  L«c«rié» 
tous  les  jours  dans  les  entrailles  de  la  ^ 

«rc  & qui  tfcn  ,evi.nnem  que 
loir.  Ils  y palTeroieut  la  nuit  meme, 

S ils  netoient  contraints  de  relpirer  un 
air  plus  pur , & de  venir  partager  avec 
leur  famille  le  pain  qu’ils  lui  gagnent 
en  renonçant  à la  clarté  du  jour.  - 
C eft  ce  travail  qui  tire  du  vafte  ma- 
gaiin  que  Dieu  a mis  fous  nos  piés  les 
maires  de  pierres,  les  blocs  de  marbre, 
i AtdoilQ  & toutes  les  pièces  qui  conftrui- 

Rij 


58S  Le  Spectacle 
Les  fènt  ou  qui  couvrent  les  grands  bâti-' 
Domesti-  mens.  C’efl:  ce  travail  obicur  qui  nous 
Q U H s ET  livre  l’or  & tous  les  métaux  , le 
LES  Mer-  Tel  gemme , ou  feulement  l’eau  qui  en 
çÉNAiRts,  a rongé  les  dehors  , le  foufre , le  char-' 
bon  de  terre , la  tourbe  , la  marne 
& toutes  les  matières  foffiles  qu’on 
trouve  propres  à fertiliiêr  les  terres  ; 
enfin  le  diamant  & toutes  les  pierreries. 
Pendant  qu’une  partie  des  travailleurs  . 
efl  occupée  à fouir  , à piquer  , ou  à 
faire  les  tranfports  j une  autre  partie 
J détourne  a force  de  bras  & de  machi- 

nes le  cours  de  la  nappe  d’eau  dont  les 
pluyes  pénétrent  la  terre  , & qui  s’y 
foutient  fur  les  lits  d’argile  quelle  ren- 
contre. 

Ge  travail  eft  immenfe  par  le  nombre 
des  hommes  qu’il  occupe,  & par  celui 
des  commodités  dont  U nous  enrichit. 
Nous  jouilTons  par  eux  de  çe  que  notre 
globe  nous  fournit  de  plus  beau  : & peu 
s’en  faut  cependant  que  nous  ne  les  regar- 
dions avec  indifférence  & avec  dégoût , 
comme  une  forte  de  gros  infèétes  qui 
fè  retirent  (bus  terre. 

On  cfl  furpris  que  l’homme  qui  con- 
noît  la  beauté  du  ciel  & le  prix  de  la  lu-; 
micre , puiffe  palTer  ainfî  la  plus  grande 
Ipartjç  dç  fa  vie  dans  la  noirceur  d’wa 
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'ibutérrain.  J’ai  quelquefois  demandé  à Les 
ceux  que  je  voyois  fortir  des  carrières , DoMtsTi- 
«’ils  étoient  contens  de  leur  fort.  L’un q u e s et 
d’eux  me  répondit , que  leurs  yeux  fe  les  Mer- 
faifoient  à ce  refte  de  lumière  qui  leur  cénaires. 
venoit  par  l’ouverture  : il  ajouta  qu’ils 
vivoient  contens,  parce  qu’ils  étoient 
fûts  du  travail  qui  donnoit  à vivre  à 
leurs  familles,  & qu’on  étoit  toujours 
bien  où  l’on  n’éjprouvoit  point  de  con- 
iradiéHons.  C’en  donc  évidemment  la 
certitude  du  profit , & une  jufte  liberté 
^ui  pourront  toujours  obtenir  des  peu- 
ples les  travaux  les  plus  rudes , & faire 
valoir  leurs  avantages  naturels. 

Il  ne  faut  point  de  motifs  plus  puiflans,  BuAe- 
pour  conduire  d autres  Jcgions  de  man- 
œuvres dans  le  fond  des  forets.  Là  dans  la 
vie  la  plus  folitaire  & la  plus  fauvage , 
ils  s’exercent  à fervir  des  hommes  qu’ils 
ne  verront  jamais , ou  de  qui  ils  feront 
méprifés  dès  qu’ils  en  feront  apperçus. 

-Rien  de  plus  uciturne  ni  de  plus  opi- 
niâtre que  leur  travail  : les  uns  ébran- 
lent à coups  de  coignée  les  grandes  piles 
d’arbre  qu’on  leur  a défignées  par  l’em- 
preinte du  marteau  de  la  maîtrife  j & 
les  mettent  fur  le  côté.  Les  autres  ks 
ébranchent  & les  écarrifïènt  pour  en 
■faiie  les  énormes  poutres  qui  lervirom 
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Les  à écra(êr  & à égoutcr  les  granc^  tA 
Domesti-  de  raifîns , ou  qui  ferviront  à piloter 
Q U E s ET  dans  les  terrains  mouvans , ou  qui  de- 
lEs  Mer  viendront  l’appui  des  planchers  & des 
«âKAiRES.  charpentes , ou  qui  feront  la  quille  & 
la  ba(c  des  grands  vailTeaux  dans  les 
conftru(3:ions  de  Breft  ou  d’Amfterdarti. 
Plufîeurs  des  plus  beaux  troncs  ou  des 
maîtredes  branches  lêront  débites  en 
planches , ou  par  la  patience  des  fcicuts 
de  long , ou  par  le  travail  expéditif  d’un 
*Ftjêi^in  U moulin  à fcicr.  * 

¥nf$rtttm.v.  pjufieurs  de  ces  bûcherons  font  en> 
ployés  à ménager  dans  les  braiKhes  tor- 
tueufes  ou  des  varanges , que  nous  poli- 
rions nommer  les  côtes  & la  carcaile  des 
vaifleaux  i ou  des  ceintres  & toutes  les 
courbes  nccelïaires  au  travail  du  menui- 
iier  & du  charon.  Plufieurs  font  employés 
à tailler  à part  les  arçons  & les  divers 
Supports  que  les  bourelliers  garniront  en 
<toiipes  & en  cuir  pour  en  faire  des  felles 
de  montures,  ou  des  colliers  pour  les  bê- 
tes de  charge.  Dans  un  autre  quartier 
de  la  forêt  on  prépare  ou  des  manches 

Î)Our  les  outils  de  toute  efpéce , ou  des 
actes  & des  cerceaux , ou  des  râlons  pour 
les  Ibuliers  ; ou  enfin  la  plus  humble  & 
en  même  tems  la  plus  (aine  de  toutes  les 
. chaulTures. 
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Les  habitons  des  bois  font  occupés  Lui 
'dans  un  autre  canton  à débiter  le  mai-  Domesti- 
rain , c’cfl:*à-dire , à refendre  le  chêne  en  q v e s et 
douves  de  poinçon , ou  le  hêtre  en  go-  les  Mer- 
berges  * , nouvel  objet  d’un  commerce  cénaires. 
immenlê  qui  fournit  la  matière  des  cuves  Le  maîtaiiu 
& des  cuviers , des  foeaux  & des  boil-  * Menue» 
féaux , des  tonnes  & des  vaifleaux  de 
toute  jauge. 

Quelles  obligations  n’avons-nous  pas  Lesfervûeurs 
à d’autres  familles  auffi  folitaîces  qui  fe  ^ 

conlacrent  au  lervicc  des  verreries  ou  des 
forges  ? 

Sont-ce  des  cyclopes  ou  des  hommes  lm  chaiboa- 
qui  entretiennent  le  feu  dans  ces  gran-  ®'«*» 
des  piles  de  bois  éle\  ées  en  pains  de 
fucre  au  milieu  des  taillis  nouvellement 
abbatus  ? Ils  y admettent  l’air  par  les  ou- 
vertures dont  ils  criblent  la  croûte  de 
terre  qui  couvre  k monceau  de  bois.  Ils 
les  bouchent  enfuite  pour  éteindre  fubi- 
tement  le  bois  qui  s’eft  converti  en  char- 
bon ; & qui  ayant  perdu  fon  eau  , fans 
perdre  fes  matières  combuftibics , fervira 
commodément  à ceux  des  ouvrages , de 
fonderie»  de  cuifine , ou  de  chymic , où  il 
faut  un  feu  fubllantiel  & peu  de  Hamme.' 

Si  nous  quittons  le  fond  des  bois  pour 
reprendre  les  grandes  routes,  ^ que 
nous  nous  trani^rtionsaux  pailages  des 
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55>2.  Le  Spectacle’ 

Les  grandes  rivières  ou  dans  les  ports  des 
Domesti-  villes  maritimes , quelle  agitation  i quelle 
Q ü E s ET  fourmillière  de  monde  i combien  de  bras 
LES  Mer-  en  aèlion  J combien  d’épaules  chargées  î 
cÉNAiRES.  combien  de  voitures  en  branle  ! tous  ces 
efforts  & tous  ces  mouvemens  reviennent 
à un  but  général , qui  efl  de  nous  rendre 
la  vie  plus  douce , en  nous  préparant  ce 
qui  nous  manque.  Certain  philofophc 
guérit  autrefois  l’Athénien  qui  croyoit 
que  tout  ce  qui  entroit  au  port  Pirée 
étoit  à lui  : mais  il  y auroit  une  philo- 
fophie  très  - agréable  & très  - fondée , à 
nous  perfuader  que  notre  fatisfaétion  & 
la  fourniture  de  nos  befbins  font  l’objèt 
très-réel  des  mouvemens  de  la  fbciété. 
Enforte  qu’on  peut  fort  raifonnablement 
appliquer  au  corps  de  la  république , ce 
qui  a été  dit  avec  tant  de  grandeur  du 
corps  de  l’Eglife.  Tout  ce  que  Dieu  y a 
mis  de  grâces , de  talens , de  dons , de 
fondions , & de  miniftères , font  des 
biens  qui  appartiennent  réellement  à tous 
les  Fidèles  qui  la  compofènt.  Omnia 
f.  CiT.  h îï  Jknt.  Il  efl:  de  même  très-littérale- 
ment vrai  que  tous  les  travaux  de  la 
fociété  les  plus  obfcurs  comme  les  plus 
honorables , font  nos  richelTes , & que 
nous  y trouvons  tous  la  matière  d’une 
jufle  éc  néceflaire  reconnoiflànce. 
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La  même  vérité  (è  juftifie  jufqu’au  de- 
là des  mers  : deux  hommes  fêparés  par 
deux  mille  lieues'  d’intervalle  s’occupent 
réciproquement  l’un  des  belbins  de  l’au- 
tre. C’eft  pour  nous  qu’on  pafle  la  ligne , 
& qu’on  affronte  les  glaces  du  Nord. 
Je  n’infîfterai  point  fur  les  manœuvre» 
pénibles  auxquelles  s’engagent  librement 
des  armées  entières  de  matelots  j ni  fur 
les  fervices  forcés  de  ces  malheureux 
qu’on  enchaîne  fous  les  rames  des  galè- 
res , pour  leur  faire  rendre  à la  fociété 
par  leurs  angoifles  & par  leurs  Tueurs  ce 
qu’ils  lui  ont  ôté  par  leurs  crimes.  Cette 
compenfation  eft  jufte  ; mais  le  plus  grand 
avantage  de  cette  difpofîtion  qui  réfèrve 
les  travaux  exceffifs  aux  foélcrats , c’eft 
de  les  épargner  au  vrai  citoyen , & d’imi- 
ter la  conduite  de  celui  qui  fè  fort  de 
la  malice  des  hommes  pour  procurer  le 
bien. 

Tous  ces  marins  qui  femblent  abâtar- 
dis par  leur  réparation  du  corps,  de  la 
focietc,  font  un  effet  réjouifTant  & en 
même  tems  très-inftruélâf  dans  certaines 
peintures  où  on  les  mèt  en  contralfe  avec 
quelques  petits  maîtres  qui  introduifonc 
une  compagnie  de  Dames  dans  un  vaif- 
foau.  L’un  de  ces  derniers  affrète  de  faire 
• badiner  les  franges , les  brillant  s , les 

Ry 


Les 

Domesti- 
ques ET 
LES  Mer- 

CÉNAIRU. 


Digitized  by  Google 


55>4  I-E  SpECTACIfi 
Les  ficluches  de  fa  verte  contre  le  farrot  dW 
Domestï-  inourte,  occupé  à (butenir  le  couvercle 
Q U E 5 E T d’une  caiflè.  L’autre  dans  une  attitude  de 
LES  Mer-  danlêur , (durit  en  montrant  à la  compa-j 
CÉ1U.1RES.  gnie  fon  efearpin  à talon  rouge  côte-à-; 

côte  des  deux  énormes  fouliers  qu’un, 
matelot  tient  exaélemcnt  rangés  à la  pa« 
rallele , en  attendant  le  lignai  pour  tra- 
vailler au  cabertan.  Par- tout  fè  trouve  la 
penfée  du  peintre  qui  ert  d’une  part  d’é- 
taler de  jolies  figures , & de  l’autre  de 
nous  faire  ertimer  des  hommes  (dlides 
qui  gouvernent  avec  activité  ce  qu’on 
leur  confie , & qui  mettent  bonnement 
toute  leur  gloire  à (e  rendre  utiles. 

En  voici  d’autres  plus  fédentaires , mais 
auffi  aélifs.  Ils  ne  traverlènt  point  les 
mers  : mais  ils  préparent  ce  qu’ony  tranC- 
porte.  Combien  de  mains  employées 
dans  Saint-Domingue , ou  dans  la  Jamaï- 
que,, à faire  macérer  dans  les  baquèts 
d’eau  les  feuilles  de  l’indigo & à nous 
en  recueillk  le  fediment  pour  faire  notre 
«bleu,  & la  première  bafe  de  Ja  plupart 
de  nos  teintures.  Combien  d’autres  mains 
•employées  au  Mexique  à recueillir  la  co- 
chenille fur  les  feuilles  maffives  de  l’O- 
puntia, & à faire  mourir  par  le  feu  cette 
■punailè  dont  le  corps  fait  un  fond  de 
««uicur  plus  vermeille  que  les  ^es  ou 
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teccrefccncçs  du  chêne  vert  des  Pyrénées, 
qu’on  nomme  Ci  improprement  la  graine 
d’écarlate.  Tout  un  peuple  de  Nègres 
couvre  les  terres  de  la  Martinique , & s’y 
occupe  ou  à confire  le  citron , ou  à ex- 
primer de  la  canne  à fucrc  ce  lèl  délicat 
qui  cil  un  fondant  fi  propre  à corriger 
l’acreté  ou  l’amertume  de  bien  des  vian- 
des & de  bien  des  boilibns.  D’autres 
légions  de  Nègres  écrafent  en  terre-ferme 
la  graine  des  goulîes  du  Cacao.  D’autres 
dans  les  mines  du  Bréfil  réparent  l’épui- 
fêment  de  celles  de  Pégu  & de  Golcondc. 
D’autres  continuent  au  Pérou  & au  Chili 
à nous  envoyer  les  riches  métaux  donc 
la  (burce  eft  tarie  en  Elpagne  & diminue 
de  jour  en  jour  en  Orient.  Les  régions 
de  deçà  & de  delà  le  Gange  nourillent 
des  journaliers  fans  nombre  qui  mouli- 
nent la  coque  du  cotonier,  pour  féparer 
la  boure  d’avec  la  graine , ou  qui  dévi- 
dent les  cocons  des  vers  à foie , ou  qui 
vont  recueillir  pour  nous  les  graines , les 
écorces , les  racines , les  terres  colorées  , 
& toutes  les  matières  végétales  ou  fofliles 
qui  nous  donnent  des  teintures  & de» 
remèdes.  On  n’aura  poiiK  de  peine  à 
comprendre  combien  il  y a de  main» 
occupées  en  Amérique  à cueillir , à lé- 
cher , à tordre , & à pulvérifcr  le  tabac^ 
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' Le  Spectacle  * 
quand  on  voudra  jetter  les  yeux  (iir  Id 
nombre  des  mains  qui , jour  & nuit , font 
iifage  de  cette  poudre.  C’eft  aujourd’hui 
un  des  plus  grands  exercices  de  la  fociété. 
L’inquiétude  dans  laquelle  on  verroit 
tomber  tout  d’un  coup  les  petits  & les 
grands  par  la  fimple  fouftradUon  du  ta- 
bac,nous  fait  comprendre  vivement  com- 
bien la  fourniture  de  quantité  d’autres 
befoins  ou  plus  prelTans  ou  plus  raifon- 
nables , rend  notre  vie  dépendante  du 
travail  de  ces  mercénaires  fur  qui  nous 
ne  daignons  pas  lailfer  tomber  nos  yeux. 

i-ES  GENS  D’A  R.  T S 

et 

DE  MÉTIERS- 


ENTRETIEN  NEWIEME. 

NOus  ne  fommes  pas  Seulement  tir 
ches  des  produirons  de  la  terre  : 
nous  commençons  à nous  convaincre 
que  nous  le  (bmmes  prefqu’également 
.du  travail  de  nos  fèmblables , & que  fî 
^ous  avons  lieu  de  nous  féliciter  de  tout 
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jCe  que  la  nature  enfante  pour  nous  d’une  Les  gens 
année  à l’autre,  nous  pouvons  prendre  d’Arts  EX 
une  complaifance  aufli  légitime  dans  tou-  de  Mil.  _ 
tes  les  opérations  de  la  lociété.  Nous  en 
avons  trouvé  les  premières  preuves  dans 
les  fervices  innombrables  des  ferviteiirs 
& des  plus  humbles  mercénaires  qui  ex- 
pédient pour  nous  tant  d’ouvrages , non- 
Iculement  dans  nos  demeures , mais  d’un 
bout  du  globe  à l’autre.  Ce  qui  fe  fait 
au  Grand-ban  , à Potolî , à Moka  , ou 
dans  l’Ifle  d’Amboine , ne  nous  intéreflê 
pas  moins  que  la  propreté  qu’on  entre- 
tient dans  notre  appartement. 

Élevons  nous  d’un  dégré , & de  l’ordre 
des  mercénaires , paffons  à celui  des  gens 
d’arts  & de  métiers.  Voyons  dans  leur  in- 
duflrie  les  railbns  que  nous  avons  de  les 
cftimer,  & dans  leurs  lèi  vices  innombra- 
bles les  nouveaux  motifs  qui  nous  por- 
tent à rcétifier  notre  façon  de  penîèr  à 
leur  égard. 

Tous  ceux  qui  ne  font  pas  aftraints 
à un  travail  manuel  ont  coutume  de  met- 
tre une  diftance  infinie  entre  eux  Sc  les 
gens  de  métiers.  Ils  attachent  à cet  état 
une  idée  de  balTèlTe , & le  mépris  qu’on 
en  fait  eft  univerfel.  Celui  qui  dreflè  un 
contrat  de  vente  ou  qui  va  lignifier  un 
.exploit,  crokoit  fc  mclàllier  s’ü  donook 
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Les  gens  (à  fille  en  mariage  a celui  qui  fait  cl«s 
d’Aris  et  (ouÜers  y ou  a celui  qui  taille  une  robbe. 
»£  MÉr.  Il  peut  y avoir  de  bonnes  précautions 
dans  la  tournure  d’un  exploit  ou  duti 
procès-verbal.  Il  peut  allurément  fe  trou- 
ver beaucoup  de  prudence  dans  l’emploi 
des  formules  du  protocole.  Mais  ces  ta- 
lens  n’attirent  point  l’admiration , & 
elle  ne  peut  fe  refufer  à l’induftrie  qui 
nous  fait  une  belle  commode  ou  une  ex- 
cellente pompe. 

Nous  abordons  en  cérémonie  un  hon> 
me  chargé  du  recouvrement  de  quelques 
droits , ^ à peine  daignons-nous  faîuer 
un  laboureur  ou  un  jardinier  à qui  nous 
devons  la  jouüîance  des  fruits  de  la  terre. 
Ce  défordre  n’eft  pas  nouveau  : il  s’eft 
toujours  introduit  dans  les  Républiques 
les  plus  policées , à mefure  que  le  luxe 
introduifoit  un  faux  goût  de  delicatelTe.' 

• Scipiin  N*-  Celui  des  Scipions  * qui  déclara  la  guerre 
7.  à Jiiguna,  brigiioit . étant  encore  jeune, 
*.  5.i».  la  place  d’Edile  Curule,  & parcouroit 
Suivant  l’ulage  le  lieu  de  1 aflemblee  oit 
fe  trouvoient  les  Tribus  ruftiques , aufli 
bien  que  celles  qui  réfidoient  à Rome. 
Il  faluoit  l’un,  difok  un  mot  d’honnateté 
à l’autre,  & ferrant  les  mains  à un  la- 
boureur de  fa  connoiflànce,  il  ne  put 
s’empêcher  de  plailàiater  fur  les  durillons. 


Digitized  by  Google 


6b  la  N AivKiiËntr.fX.  595» 

3ont  il  les  fentit  couvertes.  Nous  autres , Les  gewS 
dit-il , nous  ne  marc  hons  que  (ùr  nos  d’ Arts  et? 
pies  : auriez  vous  pris  la  coutume  demar-  de  MAr*  ; 
cher  auflî  fur  vos  mains  ? Ce  mot  lui 
coûta  cher  : en  un  inllant  il  patfa  de 
bouche  en  bouche  & arriva  jufqu’aux 
derniers  rangs.  .Toutes  les  Tribus,  pi- 
quées de  s’entendre  reprocher  leur  a- 
jnour  pour  le  travail,  n’eurent  qu’une 
yoix  pour  donner  l’exclufion  à ce  railleur 
que  la  mollelTe  de  la  ville  avoit  rendu 
dédaigneux  & impertinent. 

La  plupart  de  ceux  qui  exercent  quel-i 
que  métier,  font  fi  accoutumés  parmi 
nous  à être  mis  de  côté  & à ne  recevoir 
aucune  marque  de  carelTe  ou  de  diftinc- 
tion , qu’on  leur  trouve  un  air  de  gens 
entrepris , ou  une  fenfibilité  .extrême  , 
quand  des  Magiftrats , des  Eccléfiafti- 
ques,  ou  d’autres  perfonnes  de  marque 
veulent  bien  lier  converfation  avec  eux  , 
ou  leur  parler  comme  à des  concitoyens 
& comme  à des  hommes  libres.  Ils  le  font 
en  effet , & notre  façon  de  traiter  l’ar- 
lilân  nous  deshonore.  Il  en  eft  tel  qui 
faura  nous  faire  rougir  de  nos  airs  impé- 
rieux. J’ai  eu  la  (àtistaéiion  d’en  voir  un 
iè  fentir , & déconcerter  un  petit-maître 
qui  le  tutayoit.  Oui , lui  dit-il , froide- 
ment jl’ai  ce  que  tu  demandes.  Mais  ii 
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'I.ES  GENS  faut  favoir  fî  c’eft  du  fin  que  tu  veut  f 
»’Arts  et  ou  du  commun  î Tu  n’as  qu’à  dire.  On  te 
jx  Mét.  l’apportera. 

Les  droits  de  la  (ùbordination , pour 
être  julles , n’ont  jamais  autorifé  per- 
fonne  à parler  aux  artifans  comme  à des 
clclaves.  Nous  pourrions  leur  inlpirer 
quelques  lêntimens  d’honneur , & encou- 
rager leur  induftrie , fi  nous  paroiffion^ 
ièulement  fentir  ce  qu’ils  valent,  & leur 
parler  avec  douceur.  Mais  nous  ferons 
toujours  fort  éloignés  de  les  former  & 
de  nous  les  attacher , fbit  par  le  mépris 
que  nous  failbns  de  leur  perfonne  -,  fok 
par  l’ignorance  où  nous  fommes  tous  de 
ce  que  leur  art  a de  plus  beau  , & c’eft 
même  cette  ignorance  qui  nous  rend  ii>-. 
rdifférens. 

Dtfotdredani  Lorfque  notre  raifon  commence  à 
fa°na^^cc’a-  ^^lorc , on  nous  parle  fix  ans  de  fuite  du 
fion  de  no&  futur  en  rus  Sc  du  fupin  en  um , fans  nous 
laéptifei.  beauté  des  arts  ni  de 

l’indufirie  des  métiers  qui  font  les  fou- 
tiens  de  notre’vie.  Quand  notre  raifon  fe 
fortifie,  on  l’adrefïè  à des  maîtres  qui 
lui  démontrent  avec  apprêt  que  nous 
avons  un  corps , & qu’il  y en  a d’autres 
autour  de  nous , ou  qui  paflent  les  heures 
;&  les  journées  entières  à lui  prouver 
«oname  quoi  de  deux  propofitions  cour 
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tradiâroirement  énoncées  fur  un  futur  LesgERS 
poflïble  qui  n’arrivera  point , l’une  eft  d’Arts  tT 
dès  à preient  détcrminément  vraie , & ni;  Mil. 
l’autre  déterminément  faudè.  Ce  qu’on 
a le  plus  négligé , c’eft  de  nous  apprendre 
à bien  diftinguer  les  proluétions  du 
globe  que  nous  habitons , les  liens  qui 
unifient  tous  les  peuples  dont  elle  eft 
couverte,  & les  travaux  dont  elle  s’oc- 
cupe. Tous  tant  que  nous  fommes  nous 
avons  vu  tourner  les  ailes  d’un  moulin 
à vent , &c  la  roue  d’un  moulin  à eau. 

Nous  favons  qu’on  y écralê  du  blé , ou 
qu’on  y pulvérilè  des  écorces.  Mais  la 
Uruéture  nous  en  efi:  inconnue , & peu 
s’en  faut  que  nous  ne  confondions  un 
charpentier  avec  un  bûcheron.  Nous  por- 
tons tous  une  montre  dans  notre  poche. 

Mais  connoifibns  - nous  l’artifice  de  la 
fulée  fiir  laquelle  la  chaîne  s’enroule  î 
Connoilfons-nous  l’ulàge  de  la  ligne  Ipi- 
rale  qui  accompagne  le  balancier  ? Il  en 
efi  de  même  des  métiers  les  plus  com- 
muns. On  n’en  fait  que  le  nom.  Au  lieu  ; 
de  nous  alfurer  une  railbnnable  connoif- 
fance  du  commerce  & des  arts , qui  font 
la  douceur  & l’ornement  de  la  fociété 
dans  laquelle  nous  avons  à palier  nos 
jours,  nous  nous  piquons  d’atteindre  ' 
aux  finefics  du  quadrille , ou  nous  nous 
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' Les  sens  enfonçons  (lans  la  folitude  pour  compi^ 
©’Arts  et  rer  la  gravitation  de  trois  planètes  diil 
B£  Mét.  jointes  avec  l’attraètion  des  trois  mêmes 
attelées  à la  file.  S’il  (è  trouve  peu  de 
folidité  dans  le  choix  de  nos  plaifirs,  il 
y a probablement  encore  plus  de  délbr- 
dre  dans  nos  études.  Nous  courons  après 
ce  qui  fait  du  bruit  ; & les  perlbnnes  les 
plus  fenfées  avouent  enfuite  qu’elles  re- 
grettent encore  plus  le  tems  qu’elles  ont 
donné  au  Ncutonifme  qui  les  laillc  dans 
les  mêmes  ténèbres  , que  celui  qu’elles 
ont  mis  à apprendre  le  quadrille  qui  les 
amiife  quelquefois. 

Un  pere  ou  une  merc  de  famille , un , 
fupérieur  de  Communauté,  un  Com- 
merçant , un  Avocat , un  Magiftrat , ceux 
qui  gouvernent  les  peuples  ou  qui  diri- 
gent les  confciences , tous  fe  peuvent 
palier  des  monades  de  Leibnits  Ôc  des 
caractères  de  l’écriture  Algébrique  : mais 
il  n’en  eft  aucun  qui  ne  s’acquittât  mieux 
de  fon  emploi , à mefiire  qu’il  acquerroic 
• une  jufte  connoilTance  des  arts  & des 
métiers  qui  occupent  la  multitude.  C’ell 
une  efpéce  de  philofophie  mille  fois  plus 
cftimable  que  des  fyftèmes  dont  i’inu-, 
tilité  eft  le  moindre  défaut. 

©rigine  de  la  Quelques  Philofophes  , confidérant 
Aux.  cette  variété  de  travaux  oc  d inclination^ 
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qui  diftinguent  les  hommes , en  ont  rap-  tis  geüé 
porte  la  caulè  aux  feules  difpofitions  du  d’Artset, 
corps  qui  les  dominent , & en  ont  tire  de  Mir.  - 
des  objr<ïtions  contre  la  rpiritualité  de 
rame}  plus  emprelïes  (êlon  leur  ordi- 
naire à décider  fur  la  nature  des  choies 
que  Dieu  ne  nous  montre  pas  encore , 
qu’a  nous  faire  voir  8c  adorer  cette  main 
(avante , qui  en  réglant  les  diHcrences 
des  efprits' comme  celles  de  nos  befoins, 
a préparé  toutes  les  attaches  du  grand 
corps  de  la  Ibciété. 

D’autres  fc  font  avifés  de  dire  que  îz 
diverfité  des  Arts  étoit  venue  du  dilceiv 
nement , par  lequel  la  philofophie  avoir 
obfervé  les  befoins  du  genre  humain  & 
les  moyens  d y pourvoir.  La  feule  caufe 
dont  ils  n’ont  point  parlé  étoit  la  pre- 
mière qu’ils  dévoient  voir. 

Si  nous  avons  à tems  des  fouKers^ 
du  linge , une  étoflè , ou  une  bougie } 
ce  n’eft  point  parce  qu’il  y a des  Philo- 
fophes  lur  la  terre.  Ils  ne  nous  ont  ap- 
pris ni  à blanchir  la  cire  ni  à manier  la 
navette.  Ils  font  communément  dans  des 
Iphères  fort  éloignées  de  nous  ou  s’ils 
s’abailfent  jufqu’à  juger  des  inlltumens 
qui  nous  fervent,  c’eft  pour  dire  qu’il 
y manque  ceci  ou  cela , & nullement 
pour  les  remplacer  par  de  meilleures  in- 
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» Lis  geJïs  vcntions.  Les  chefs  de  colonies  ont  ât4 
' u’Arts  et  troupé  des  artifans , & les  légiflateuri 
z>i  Mét.  ont  donné  des  réglemens  aux  différentes 
profeflions.  Mais  les  artHàns  comme 
les  befoins  ont  devancé  les  colonies  : 
6C  le  légiflateur  qui  régloit  lexerdce 
des  talens , nen  étoit  pas  pour  cela- 
l’inventeur.  La  prudence  humaine  em- 
ployé ce  qu’elle  a reçu,  non  ce  qu’elle 
a créé.  Philofophes  ne  vous  arrogez 
rien»  Si  vous  pouvez  revendiquer  des 
choies  qui  vous  (oient  propres , ce  font 
les  opinions  inutiles , & les  quelfions 
interminables.  Nous  devons  tout  à une 
•fenfible  Providence , qui  n’a  nullement 
Compté  fur  vous  pour  faire  le  partage 
des  travaux  nécelTaires  à la  Ibeiéte  ; mais 
qui  a fçu  y pourvoir  efficacement  par 
la  riche  diverfré  qu’elle  a mile  dans  1« 
cfprits.  En  eflèt,  on  n’invite  point  un 
elprit  lourd  à fe  charger  de  la  conduite 
des  grandes  affaires,  ni  un  beau  génie 
à élaguer  les  arbres  d’une  forêt.  La  di- 
verfité  des  efprits  précédé  nos  befoins  j 
ôc  comme  Dieu  cft  auteur  de  nos  be- 
foins , il  eft  le  vrai  auteur  des  differen- 
tes difpofîtions  qui  fe  trouvent  propres 
à y pourvoir. 

Il  a rendu  fon  œuvre  immanquable 
par  une  fécondé  précaution.  De  peii^ 
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que  le  befoin,  l’intérêt,  & le  tempéra-  Les  gens 
ment  de  chaque  particulier  ne  fulTcnt  o’Arts  et 
pas  encore  fuffilàns  pour  ménager  & de  Mét, 
pour  perpétuer  les  différentes  efpéccs 
d’ouvriers  nécelîaires  dans  le  corps  du 
genre  humain  , Dieu  a infpiré  à tous  les 
cnfans  une  difpofition  à imiter  ce  qni 
les  frappe.  Nous  la  regardons  comme 
un  badinage  de  nulle  conféquence , & 
elle  cft  dans  le  vrai  une  infpiration  des 
plus  falutaires  du  Créateur,  puilqu’elle 
nous  pourvoit  conftammcnt  des  métiers 
les* plus  utiles,  & qu’elle  remplit  les 
protcflions  les  plus  abjcétes  comme  les 
plus  brillantes.  Un  enfant  conçoiwne  Pourquoi  I9 
idée  avantageulè  de  ce  qu’il  voit  ^e  à 
Ion  pcrc.  11  le  luit  pas  a pas  & commue 
fâ  profeflion.  S’il  la  quitte , c’eft  parce 
qu’une  induffrie  fupérieure  a fait  im- 
prellîon  lùr  lui , & qu’il  Ce  lent  des  ailes 
capables  de  l’élever  plus  haut.  On  peut 
dire  que  l’imitation  nous  procure  en- 
core plus  de  bien  que  l’invention , puifr 
que  celle-ci  ne  fe  montre  que  de  loin 
à loin  : au  lieu  que  l’autre  ell  de  tous 
les  pays  & de  tous  les  jours. 

‘ Si  de  la  première  & unique  origine 
de  tant  de  métiers  fi  utiles , nou$  vour 
ions  defeendre  à ce  qui  s’y  trouve  de 
plus  curieux , ( ôc  c’efl  fouvent  le  plup 
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Les  gens  comnrjn  qui  inérite  le  plus  d’attirer* 
I>’Arts  LT  notre  curiofité  ) nous  nous  appercevrons 
|>E  M6t.  en  tout  que  les  progrès  qu’on  peut  faire 
dans  ces  amulantes  reLherches , con- 
duifent  également  l’elprit  à l’émulation  & 
à la  reconnoiiTancc. 

On  n’eft  point  gêné  dans  l’étude  de 
la  fociété  , comme  on  le  feroit  dans  l’éta- 
blilTement  d’une  colonie.  Quand  celle- 
ci  arrive  dans  un  pays  inculte,  où  il 
faut  découvrir  les  premières  provifions 
nécellàires , & fuppléer  à une  matière 
qui  manque  par  une  autre  qui  la  rem- 
place , on  va  en  tout  à ce  qui  prelTe 
le  : on  fe  régie  fur  le  befoin  aéluel. 
Maîsà  préfent  que  la  fociété  eft  établie , 
& que  tout  y marche,  nous  pouvons 
en  l’étudiant , mettre  tel  ordre  que  bon 
nous  femble  dans  la  dilpofition  des  ma- 
tières. L’homme  ne  manque  ni  d’habit 
ni  de  logement , pendant  que  nous  rai- 
fbnnerons  fur  la  nouriture  : & fans  nous 
mettre  beaucoup  en  peine  fi  le  loge- 
ment doit  précéder  l’habit  , ou  fi  le 
tillu  d’une  étofïè  le  prefle  plus  que  la 
culture  du  blé , nous  débuterons  par  là 
nouriture  & par  quelques-uns  des  arts 
qui  y pourvoyeur. 
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LA  NOURITüRE 

DE  L’ H O M M E. 


ENTRETIEN  DIXIEME, 

V O U s ne  vous  attendez  pas , mon 
cher  ami , à trouver  ici  par  le  mentt 
les  opérations  des  différens  arts  & mé- 
tiers qui  nous  préparent  la  fourniture 
de  notre  table.  Ils  font  fous  nos  yeux 
la  plupart  : prefque  perfonne  n’en  ignore 
ni  les  fervices , ni  les  procédés  les  plus 
communs  : mais  nôus  pouvons  nous 
arrêter  à ce  qu’on  y connoît  le  moins , 
je  veux  dire  aux  machines  qu’on  y em- 
ployé pour  diligenter  l’ouvrage , & qui 
font  ce  que  l’on  y trouve  de  plus  beau. 
On  peut  le  mettre  aflcz  promptement 
au  fot  de  tous  ces  arts  : il  fumt-pour 
cela  d’ouvrir  les  yeux  fur  la  fuite  des 
putils  & des  ouvrages  du  Laboureur, 
du  Jardinier , du  Boulanger , du  Cuilî- 
nier  , du  Pêcheur  , du  Bradeur , du 
Tonnellier,  &*de  quelques  autres  : tout 
y cft  fimple,  palpable,  & n’a  pas  bc- 
^ki  d’autre  explication.  MaijS  pou( 


La  nou- 

RITUREDE 

i’Homme. 


Q.OtSTION. 

S’il  faut  per. 
mettre  les  iTia- 
chincs  ezpéiii- 
lives. 
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mieux  entendre  le  jeu  des  machines  en 
elles*mêmes,  il  ell  fort  à propos  d’en 
avoir  vu  d’abord  la  figure  fur  le  papier  ^ 
avec  l’énumération  & l’ufage  des  pièces." 
Il  a fouvent  fuffi  de  faire  appcfccvoir 
à la  jeuneffe  la  ftruéture  Sc  l’eftèt  de 
ces  inftrumens  qu’elle  voit  prefque  tou- 
jours en  gros  8c  en  courant  ; ipour  lui 
infpirer  le  goût  des  méchaniques,  ôc 
polir  développer  des  talens  qui  ont  pro- 
duit par  la  fuite  des  inventions  propres 
à expédier  en  peu  d’heures  & fous  Tint 
peéhon  d’une  foule  perfonnè , ce  qui 
occuperoit  un  grand  nombre  d’ouvriers 
ôc  prendroit  un  tems  infini.  " ' 

Je  crains  que  des  hommes  de  mérite 
8c  zélés  pour  le  bien  des  pauvres  ne 
m’intentent  ici  un  procès.  Il  ne'fiiutÿ 
diront-ils,  ni  infpirer  ce  goût,  ni  per- 
mettre l’introdu^ion  des  machines  qui 
abrègent  l’ouvrage.  Si  l’on  préfontoit  û 
M.  le  Prévôt  des  Marchands  une  ior 
vention  qui  pût  livrer  par  jour  les  vingt- 
cinq  mille  muids' d’eau  demandés  pour 
la  fourniture  de  Paris , on  tireroit  du 
réforvoir  commun  les  canaux  nécefîaires 
pour  difhribuer  l’eau  dans<^  toutes  les 
rues  & jufques  chez  les  particuliers.  Ce 
foroit  donc  réduire  un  grand  nombrç 
«le  porteMis  d’eau  à la  A^ndicité*  Veu^* 

on 
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on  faire  ufage  d une  machine  ingénieu-  La  nou- 
femcnt  inventée  pour  faire  remonter  RixoRt  de 
fous  les  ponts  de  Paris  ou  autres  à l’aide  l’Homme. 
de  trois  ou  quatre  hommes  feulement, 
les  batteaux  les  plus  chargés , & qui  ne 
les  padent  qu’à  l’aide  d’un  plus  grand 
nombre  d’hommes  & d’une  vingtaine  de 
chevaux  î Vous  vous  délivrez , il  cft  vrai , 
de  bien  des  clameurs , de  bien  des  frais , 

& même  de  plufieurs  rifques.  Mais  vous 
allez  ruiner  des  familles  qui  avoient  fait 
l’entreprife  de  fournir  les  hommes  & les 
chevaux. 

' Cette  maxime  de  rejetter  l’ufage  d’une  Vojt\  rinflit, 
excellente  invention , quand  elle  peut  ^"'’*** 
froubler  l’état  aétuel  d’un  nombre  de 
particuliers , pour  être  avancée  par  des 
perlbnnes  reipeébables  , n’en  eft  pas 
moins  defticuée  de  juftelïe.  Elle  eft  même 
extrêmement  dangereufe.  Elle  eft  fans 
iuftefle  , puifque  fi  on  l’avoit  fuivie, 
nous  ferions  privés  encore  aujourd’hui 
du  miniftère  des  pompes  & des  foule-  let 

ries , des  machines  à frier , & de  beau- 
coup  d’autres.  Il  n’eft  point  de  travail  ' 
plus  nécefiaire  ni  qui  revienne  plus  fré- 
4^uemmcnt  que  celui  de  brifer  le  blé. 

Si  la  maxime  que  nous  examinons  avoir 
eu  lieu  au  feptième  fiécle , lorfque  l’in- 
vention des  motf Uns.  à eau  s’introduifoit 
Tome  F' L S 
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La  nou-  par  tout , on  aiiroit  dit  avec  autant 
RiTuRt  DE  plus  de  droit  : Que  vont  devenir  ces 
l’Homme,  claves  & ces  t'amilles  innombrables  que 
nous  employons  au  travail  de  la  meule  ? 
A quoi  les  mettrons  - nous  pour  les  ga- 
rantir de  la  faim  ? On  s’eft  toujours  palTé 
de  moulins  à eau  : nous  nous  en  pallè- 
rons  bien  encore.  Si  la  maxime  qui  dé- 
fend de  remplacer  plufieurs  bras  par  un 
inftrument  nmple  , avoir  eu  lieu  au 
^ quinzième  llécle  quand  l’Imprimerie 

commençoit  à prefenter  fes  fervices , on 
auroit  dit  & on  a dit  fans  doute  : ce 
nouvel  art  eft  pernicieux  : il  va  faire  des 
parefleux  fans  nombre.  Que  veut- on 
que  deviennent  tant  de  Religieux  qui 
gagnent  honorablement  leur  vie  à copier 
les  bons  livres  ? 

CeiLX  qui  raiibnnoient  alors  ou  qui 
raifonnent  aujourd’hui  de  cette  forte, 
n’ont  pas  fait  attention  à une  importante 
' vérité , qu’il  faut  fur  toute  choie  facili-* 

, ter  le  travail  de  l’homme  j que  c’ell  là 
l’intention  de  celui  qui  l’a  pourvu  d’in- 
duftrie  -,  que  rejetter  les  découvertes  de 
J’efprit  de  l’homme  , c’eft  méprilcr  les 
prélêns  de  Dieu  •,  qu’enfin  il  y a tou- 
jours un  grand  nombre  d’ouvrages  très- 
nécclTaires  qui  ne  fo  font  pas , & aux- 
quels il  fâudroit  appliquer  les  bras  don| 
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7e  fervicc  eft  remplacé  par  des  machines.  La  nou- 
Aprcs  l’invention  du  moulin  , de  lâRiTUREOE 
pompe , & de  l’Imprimerie , on  a vu  l’Hommé. 
(ans  doute  bien  des  efclaves,  bien  des 
eopiftcs  j en  un  mot  bien  <ïes  bras  /ans 
«mploi.  Mais  ce  furcroît  de  per/bnnes 
dé/œuvrées  mit  bientôt  la  fodété  en 


état  d’entreprendre  âc  d’exécuter  ce  que 
des  ouvrages  plus  prellans  lui  fai/bicnt 
négliger  malgré  elle.  Ceux  qui  portoient 
l’eau  apprendront  à iïler  ou  à bêcher  : 
ceux  qui  copioient  les  livres  peuvent 
apprendre  à les  relier,  ou  à mener  la 
pieflè , ou  à fondre  des  caractères.  Com- 
ment peut  - il  y avoir  des  bras  croi/es 
pendant  qu’une  infinité  de  bc/bins  nous 
pourfuivent  ? Il  y aura  toujours  plus  de 
routes  à entretenir,  plus  de  chaullées  à 
relever , plus  de  prairies  à arrofer  dans 
la  /échcreile , plus  de  digues  à oppo/cr 
à l’effort  des  grandes  eaux  , plus  de  ter- 
res à remuer , plus  de  tranfports  à faire  j 


en  un  mot  plus  de  travaux  ouverts  pour 
le  fervicc  du  public  ou  du  particulier, 
qu’il  n’y  aura  d’ouvriers  en  état  d’y  /îif- 
nre  : & le  refus  que  fait  un  homme  de  ‘ 
gagner  fa  vie  par  un  travail  certain,  fera 
toujours  le  di/cernement  du  fcélcrat  ou 


du  fainéant  punilfable,  d’avec  le  citoyen 

^ bonne  volonté* 


f 
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La  noü-  La  maxime  qui  défend  l’iniroduétion 
RiTuREDides  inftrumens  expéditifs , n’eft  pas  feu- 
l’Homme.  lement  pernideule  en  employant  (ans 
néceffité  beaucoup  d’ouvriers  dont  on 
auroit  un  extrême  befoin  ailleurs  : elle 
l’eft  encore  par  fon  oppofîtion  au  pro- 
grès des  vraies  fciences , qui  confiftent 
dans  la  connoiiTance  de  nos  avantages 
& des  moyens  qui  nous  en  facilitent  la 
jouiflance.  C’eft  à quoi  doivent  tendre 
nos  observations , nos  mathématiques , de 
nos  méchaniques  : mais  on  leur  ferme  la 
porte  f de  on  rallentit  le  défir  de  s’y  diP- 
linguer , en  les  décriant  comme  dange- 
reuSès , ou  en  défendant  d’exécuter  par 
l’adtion  des  élémens , ce  qui  s’opère  par 
^ les  bras  de  la  multitude. 

Il  fe  trouve  par  cette  remarque  que 
le  danger  de  traverfer  le  progrès  des 
fciences  rentre  dans  le  danger  de  nuire 
à la  fociété,  & qu’un  de  ces  dangers 
n’eft  point  différent  de  l’autre , ce  qui  eft 
faire  des  fciences  le  plus  grand  éloge 
qu’il  foit  poffible  d’en  faire.  Si  la  fciencc 
des  nombres  de  celle  des  forces  mour 
vantes  ont  jamais  paru  belles  de  dignes 
d’applaudiftèmens , c’eft  lorfque  la  meule, 
qui  occupoit  tant  de  monde  , com- 
mença à tourner  fous  le  fbuffle  de  l’air 
ou  au  courant  des  eauxj  c’çft  lorfque 
* _ . 


\ 
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îa  grue  & le  cabeftan  rendirent  de  très- 
petites  forces  vi(florieures  de  la  réfiftance 
des  malTes  les  plus  énormes  ; c’eft  par- 
tout où  deux  hommes  apprirent  à faire 
en  fe  jouant  ce  que  vingt-quatre  exécu- 
toient  mal  en  le  couvrant  de  lueur.  Jet^ 
tons  un  coup  d’œil  fur  les  machines  les 
plus  communes  qui  facilitent  l’apprêt  de 
notre  nouriture  : la  charrue  vient  la  pre- 
mière en  tour. 

PLANCHE  PREMIERE. 

La,  charrue  des  environs  de  Paris. 

Fig.  I.  La  charrue  vâe  de  côté. 

A L’épars , où  l’on  attache  les  chevaux, 

b Le  têtard  , ou  le  timon  qui  eft  trar 
verle  par  l’effieu. 

c Les  échantignoles  : ce  font  deux 
petites  pièces  de  bois  pareillement  trar 
verfees  par  l’effieu , & pofées  de  part  & 
d’autre  du  têtard  pour  le  fortifier.  F'oyc^ 
ce  Fig.  4,. 

dLcs  roues.  Le  profil  n’en  montre 
qu’une. 

e Le  bout  de  l’effieu  qui  traverfo  le 
têtard , 6c  les  moyeux  des  roues. 

/La  lèllette,  appuyée  fur  le  têtard 
vers  l’effieu.  Elle  eft  compolce  de  deux 
montons  qu’on  nomme  épées , 6c  d’une 

S iij 


La  nou- 

RITUREDE 

l’Homme. 
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La  NOü-  traverfe  qui  foutient  le  haut  de  la  haieî 
RiTuREDE  Le  profil  cache  ici  un  montant  derrière 
l’Homme^  l’autre,  frayez  d Fig.  i. 

g Le  chignon , pièce  de  bois  coudée; 
& formant  deux  bras.  Le  coude  en>- 
braffe  la  haie.  Les  deux  bras  viennent 
s’attacher  aux  deux  côtés  du  têtard  avec 
deux  chevilles  de  fer.  Le  coude  peut  être 
arrêté  à difïerens  points  de  la  haie  pat 
un  boulon  & une  rondelle  de  fer.  J^oyez 
g 4* 

h La  haie , longue  pièce  de  bois  ap- 
puyée fur  la  fellette  f,  embralTèe  par  le 
chignon , g \ foutenant  le  contre  / -,  em- 
manchée dans  l’ètançon  w,  & appuyée 
fur  le  cep  k , par  deux  chevilles  intermé- 
diaires * *. 

i Le  contre,  monté  fur  la  haie. 
k Le  cep , pièce  platte  qui  foutient 
tout  le  train  de  derrière. 

' / Le  demi  foc  monté  for  le  cep.  Le 

foc  entier  ou  tranchant  à droite  & à 
gauche  eft  en  ufage  dans  bien  des  Pro- 
vinces : il  fatigue  un  peu  plus  les  che- 
vaux en  foulevant  deux  mottes  de  terre  à 
la  fois.  Le  contre  fend  la  terre  perpendi- 
culairement. Le  foc  la  tranche  & îa  fou- 
léve  horifontalement. 

m L’oreille , planche  courbée  & qui 
va  en  s elargilTant  pour  emporter  & pomç 
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tenverfer  de  côté  la  terre  que  le  coutre  La  noxJ^ 
& le  foc  ont  coupée  en  différens  fons.  RiToatoa 
Cette  planche  eft  appuyée  for  l’oreillon , l Ho^tMfi. 
petite  pièce  de  bois  qui , d’un  bout , eft 
emmortoifée  dans  le  cep  & tient  auiTi  à 
l’étançon  par  une  longue  cheville.  Fi^.  3. 

n Le  mancheron  compofo  de  l’etan- 
çon  qui  porte  fur  le  cep,  & de  deux 
manches  qui  tiennent  de  part  & d’autre 
à rétançon  par  deux  chevilles  mifos  en 
travers,  oyez,  la  Fig.  3 . 

Fig.  1.  La  charrue  entière  vue  paç  ' 
devant. 
a L’épars. 
h Bout  du  têtard. 
cc  Les  deux  roues. 
d La  follette. 
e La  haie. 
f L’oreille. 

Fig.  3.  Le  train  de  derrière  contenanl 
le  cep  rétançon  n , les  deux  manches 
& l’oreille. 

Fig.  4.  Le  train  de  devant  féparé  tfo 
la  haie. 

a L’épars. 

• h Le  têtard. 

ec  Les  échantignoles.  i 

- dd  Les  roues. 

ee  L’eGHeu.  " • • 

. / La  follette,  . 

Sia? 
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La  noü-  g Le  chignon , féparé  de  la  haie.  ' ? 

KiTUREBE  Fig,  f.  Le  (ocly  monté  fur  le  cep^ 

L Homme.  4l,  avec  la  trace  de  i’oreillon  & de 
l’oreille. 

Il  y a deux  manières  de  labourer  , 
l’une  à oreille  dormante  y l’autre  à 
oreille  mobile.  Quand  le  laboureur  trace 
fon  premier  fillon , l’oreille  qui  accom- 
pagne le  foc , doit  être  pofée  non  vers 
le  dehors  de  la  pièce  qu’il  laboure , mais 
vers  le  dedans  pour  y renverfer  U 
terre , ce  qui  fe  fait,  plus  exactement 
avec  un  demi  foc,  qu’avec  un  foc  en- 
tier qui  fouléve  la  terre  des  deux  côtés 
à la  fois.  Le  laboureur  arrivé  à la  fin  de 
fon  premier  fiUon,  .veut- il  en  tracer  un 
focond  à côté  du  premier , & pulvérilèr 
la  terre  en  la  rejettant  dans  ce  premier  , 
puis  continuer  les  mêmes  allées  & ve- 
nues ? Il  laillè  cette  fois  l’oreille  pofoe 
du  même  côté  fait  aller  fos  chevaux 
dans  un  fons  contraire  au  précédent , âc 
marchant  toujours  à côté  de  la  première 
folle,  l’oreille  de  fa  charrue  y rejette 
prelque  toute  la  terre  qu’il  en  avoit  tirée. 
Ifour  tracer  le  troifième  fillon  de  ma- 
nière qu’il  en  faffe  rotiler  la  terre  dans 
le  fécond , c’efl:  une  nécefifité  qu’il  dé- 
place l’oreille  enJa  tirant  de  les  atta- 
ches , ôc  qu’il  la  tranfporte  de  l’autre  eôté 
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du  foc  , afin  cju’en  remontant  le  long  La  nou- 
de  la  fécondé  foire,  cette  oreille  y verle  rituredk 
la  terre  qui  fort  du  troifième  fillon.  l’Homme. 
Quand  il  ouvrira  le  quatrième , il  faut 
qu’il  ait  ramené  l’oreille  du  côté  du 
troifième,  s’il  veut  le  combler  à fou 
tour.  L’oreille  doit  donc  changer  de 
place  d’un  voyage  à l’autre , en  conti- 
nuant à faire  les  filions  de  fiiite  & côte 

^ A 

a cote. 

D’autres  font  dans  Tufoge  de  cons- 
truire leur  charrue  à oreille  dormante , 

& ne  déplacent  rien.  Le  laboureur  ou- 
vre fon  premier  fillon  l’oreille  en  dedans 
ou  du  côté  de  la  pièce  qu’il  cultive.  Au 
lieu  de  faire  la  fécondé  folle  en  cô- 
toyant la  première,  il  la  va  tracer  à 
l’autre  lifière  du  champ  s’il  eft  peu  large  ; 
ou  s’il  l’eft  trop,  à une  diltance  qui 
' n’augmente  point  le  Cravail  des  chevaux. 

Il  double  ce  fillon  en  montant  à rebours  , 

& en  le  fuivant  côte  à côte  fans  toucher 
à fo  charrue.  Il  revient  enfiiite  travailler 
fur  le  bord  intérieur  du  premier  fillon. 

Par  ce  mouvement  l’oreille  de  là  char- 
rue fo  préfente  de  manière  à y rejetter 
la  terre  qui  en  eft  fortie.  Si  de -là  les 
chevaux  palTent  vers  les  filions  de  l’autre 
lifière , à mcfurc  que  le  foc  foulévc  la 
.tenc  li^uveau  folle  qu’il  trace» 
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La  nou-  l’oreille  la  détourne  & la  pou  (Te  dans  fr 
RiTuRE  DE  fofïé  voifin.  Sans  jamais  changer  de  place, 
l’Homme,  l’oreille  (è  trouve  en  état  de  rendre  de 

{>art  & d’autre  le  même  (èrvice , tant  que 
e laboureur  tourne  en  dedans.  Il  rap- 
proche peu- à-peu  les  filions  de  manière 
qu’ils  viennent  fè  confondre  en  un  au  m^ 
lieu  de  fà  pièce  & à égale  diflance  des 
deux  lifières,. 

Le  gouvernement  Sc  l’induftrie  <k 
l’homme  marchent  toujours  de  compa- 
gnie. On  les  retrouve  fenfiblement  unis 
jufques  dans  cette  multitude  innombra- 
ble d’inftrumens  qn’il  a imaginés  pouf 
préparer  fes  cHverfes  nouritures,  & dans 
la  proportion  admirable  qu’il  met  entoe 
le  lervice&  l’effèt.  • 

Invitons  la  Phyfîqué  à defeendre  du 
haut  des  fphères  céleftes  où  elle  fe  plaît 
& à prendre  fans  dédain  quelque  con- 
noiffance  des  opérations  d’une  boulan- 
gerie, ou  d’une  cuifine  qui  attirent  £ 
peu  fes  rechbrehes.  Ce  n’cft  pas  que  ^ 
îaflè  des  vœux  pour  voir  jamais  notre 
cuifine  fous  la  direéticHi  des  Philofophes. 

■ Les  changemens  font  dangereux  & peut- 
être  n’y  gagnerions-nous  point  : mais 
■ le  motif  de  cette  invitation  n’eft  autre 
que  leur  intérêt.  Us  trouveront  dans  ces 
arts  J quoique  coimuios  & groflSers^ 
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"(des  pratiques  fi  juftcs,  qu’on  feroit  tenté  'Lanott- 
de  croire  qu’elles  font  l’ouvrage  de  quel-  ritured< 
que  génie  extraordinairement  éclairé 
qui  auroit  pris  loin  d’en  faire  des  leçons 
au  genre  humain.  Ils  appercevront  bien- 
tôt par  l’ignorance  où  l’on  eft  commu- 
nément de  la  raifon  de  ces  pratiques , 
qu’elles  font  le  fruit  des  épreuves  réité- 
rées & non  d’une  fcience  qui  en  ait  d’a- 
bord prévu  les  eficts.  Les  Philofophes  y Lejameam- 
trouveront  donc  un  vrai  maeafin  d’expé-  *ÿnt  le* 

. f . O ^ I ^ . vra'i  retours 

riences  laites , oc  propres  par  leur  cerii-  de  la  philoT». 
tude  à tenir  lieu  de  principes  dans  les  • 
choies  où  la  lumière  nous  eft  refulce. 

Il  pourroit  y avoir  ici  pour  eux  un  au- 
tre profit  à fiire.  Si  le  fimple  tâtonne- 
ment a fufli  à des  elprits  du  commun  ..t  ./ 
pour  nous  procurer  tant  d’infirumens 
commodes  iSc  de  méthodes  fùres  j à plus 
forte  railon  des  elprits  pénétrans  & at- 
tentifs , s’ils  vouîoient  s’occuper  des 
beloins  ordinaires  de  la  fociété , pour- 
roient  ils  la  lêrvir  par  des  conféquences 
mieux  tirées  de  l’expérimental , par  des 
précautions  plus  fines  , & meme  par  de 
meilleures  pratiques  > ou  par  de  plus  belles 
inventions  ► 

Ils  pourront  s’y  convaincre  à chaque 
pas , ik  par  des  preuves  fans  nombre  ^ ‘ ‘ 

de  la  vérité  de  cette  maxime  capitalç^ 

Sï> 


Digilized  by  Google 


4io  Le  Spectacle  ' 

La  nou-  que  nos  raifonnemens  nous  dirigent 

(juand  ils  ÿréviement  l’expérience  de  not 
lWouuc,  fens  i mais  tfuils  rcuffijjent  trh  bien  <juand 
ils  la  fuivent.  - ' j 

- C’eft  ce  qu’on  apperçoit  d’abord  dans 
le  difccinement  que  nous  favons  faire 
des  nouritures  qu’on  peut  prendre  crues 
8<.  telles  que  la  nature  nous  les  apprête, 
d’avec  celles  dont  nous  ibmmes  obliges 
d’ébranler  toutes  les  parties  par  la  cuit- 
r ■ fon,  pour  faciliter  d’autant  le  travail  de 

l’eftomac  fur  elles,  & la  fécrction  des 
fucs  nutriiits  qu’il  en  faut  extraire. 

La  même  vérité  fe  découvre  dans  les 
divers  dégrés  de  force  ou  de  durée  que 
Ecgte delà  nous  donnons  au  feu.  Qu’avons- nous 
tM^iernüuii-  niieux  pour  en  régler  l’extrême  iné- 
«uicj.  galité,  que  le  fentiment  expérimental 
du  point,  en  deçà  duquel  les  fucs  bien- 
faifans  ne  font  pas  encore  Tuffifamment 
défunis , & au-delà  duquel  ils  (ont  dilB- 
pes  par  le  feu  & irréparablement  perdus 
pour  nous. 

La  première  de  nos  nouritures , le 
pain  peut  donner  lieu  à des  obfervations 
egalement  utiles  à Tayancement  de  la 
Phylique  & au  foulagement  de  la  fociété. 
te  ^în  fans  D’où  peut  provenir  la  qualité  malfai- 
fonte  de  ce  pain  lourd  & maffif  qui  a 
. Clé  cuit  aulTitôt  après  k lîmple  mélange 
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de  la  farine  & de  l’eau  î Pourquoi  au  La  nou- 
contraire  un  autre  pain  fèra-t-il  jlâvou- rhuredb 
reux  & d’une  digemon  facile , d avant  l Hoiiuca, 
de  le  pétrir  on  a commencé  par  y in- 
férer un  morceau  de  pâte  aigrie  & d’un 
goût  déteft able  î 

Remettons  - nous  au  tems  oû  le  ha- 
2ard  voulut  qu’un  refte  de  vieille  pâte 
mêlé  avec  la  nouvelle  fit  trouver  le  pain 
beaucoup  meilleur , & allons  confulter 
la  Phyfique  fpéculative  pour  (avoir  lî 
elle  approuvera  dans  notre  nouriture 
Tinfertion  d’une  nature  altérée  & tirant 
fenfiblcment  à là  corruption.  Il  y a grande 
apparence  que  dans  un  pareil  cas  le  rai- 
(onnement  nous  auroit  plutôt  réduit  à 
- l’iilagc  de  la  bouillie , du  gruau , & des 
gallettes,  que  de  nous  accorder  un  pair» 
fi  fulpeéf.  Gardez-vous  bien,  auroit  dit  la 
-Philolbphie , gardez-vous  de  fuivre  l’avis 
de  vos  Icns.  L’odorat  & le  goût  vous 
trompent  : écoutez  la  raifon  pure,  & elle 
vous  détournera  du  pain  levé  qui  flatte 
.votre  palai'. 

Que  ç’eût  été  là  fa  réponlc  , on  peut 
en  juger  par  celle  quelle  fit  au  nécle 
pafle  quand  on  lui  demanda  fi  l’on  pou- 
voit  utilement  fiibftituer  la  levûre , c’eft- 
à-dire , l’écume  de  la  bierre,  à l’ufage  di» 
ievaio.  En  prenant  ibn  raifonnemcDt 
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La  nou-  pour  régie , la  Philofophie  décida  qoÉ 
HiTuREDE  cette  écume  fèroit  pernicieulè  au  public. 
>’Homm£.  Cependant  la  Police  d’accord  avec  l’expé- 
rience permet  à ceux  qui  font  le  meilleur 
pain,  d’y  employer  la  levure,  & à ceux 
qui  le  mangent,  de  s’en  trouver  très- 
bien. 

Si  au  contraire  notre  raifon  veut  mar- 
cher à la  luite  de  l’expérience , combien 
d'induâions  très-utiles  à tirer  de  ce  tra- 
vail de  l’air  qui  étant  d’abor  i af&idc  Sc 
comprimé  dans  la  levure  refroidie , ÔC 
dans  une  pâte  aigres  ou  reilerré  à deifein 
par  didérentes  mouillures  dans  le  levain 
qu’on  employé  d’un' jour  à l’autre  ; s’é- 
largit enluite  au  premier  accès  du  feu 
qu’on  lui  prélèntc  , ou  de  celui  qui  fort 
de  la  main  de  l’ouvrier  j puis  Ibuléve  avec 
ce  fecours  la  pâte  entière , Ôc  y com- 
mence une  delunion  de  principes  qui 
ièra  perfedionnée  par  lacuülon , & ache- 
, yée  par  l’adHon  de  l’eftomac. 

Chaque  opération  nouvelle  va  faire 
naître  de  nouvelles  queftions.  Le  blé 
moulu  & pailc  au  bluteau  s’eft  divifc 
en  trois  ou  quatre  matières  différentes 
iavoir  la  fleur , la  farine  moyenne , le  fon 
_ ©U  la  grofle  enveloppe  du  blé , & les  ré- 
couppes  y c’eft-à-dire , cette  écorce  blan- 
^che  iuiérieurement  appliquée  à la  grofl'ç  ^ 
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3k  qu’on  en  détache  fi  l’on  veut , par  le  La  noù- 
retour  du  Ton  dans  le  bluteau.  Le  IbnRiTUREDE 
eft  le  partage  des  animaux  les  plus  vils.  l’Homme» 
La  condition  des  hommes  n’en  eft  pas 
fort  diftérente  quand  on  prétend  les  taire 
vivre  de  récoupettes  uniquement  pro- 
pres à exercer  la  main  de  l’amidonnier. 

Celui-ci  employé  utilement  une  matière 
de  rebut  plutôt  qu’une  farine  nouriftante 
à faire  la  poudre  qui  féchc  & détache 
les  cheveux  -,  à faire  l’empois  & d’autres 
colles  -,  enfin  à fournir  aux  teinturiers 
des  poudres  préparatoires  & non  colo^ 
rantes.  Mais  quel  eftj’ufage  le  mieux 
entendu  qu’on  puifte  faire  de  la  fleur  ôc 
-de  la  farine  moyenne  ? Eft-ce  la  fleur 
qui  donne  le  pain  le  plus  parfait  ? Eft-ce 
le  mélange  de  ces  deux  corps  qui  rend 
le  pain  plus  falutaire  ? Le  goût  des  dif- 
lintftions  ne  fait  - il  pas  egalement  tort 
au  riche  & au  pauvre  î Au  pauvre , en 
retranchant  de  fon  pain  l’elprit  & la  fleur 
qui  en  rendroit  les  fiics  plus  légers  & 
plus  agiflans  •,  au  riche , en  mettant  fiir 
fa  table  un  pain  dont  le  grand  mérite 
cft  pour  l’œil  un  pain  prefque  fans 
corps,  gonflé  d’eau  y ôc  peu  propre  à 
fortifier  Ibn  tempérament  par  des  fiics 
vigoureux  î Ne  met-on  point  trop  d’art 
de  leeherclie  dons  la  préparation  dtE 
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La  nou-  pain  en  défùniiTant  deux  principes  'que 
RiTüREDEla  nature  avoir  mis  enièmble  pour  s’eti- 
tr’aider  mutuellement?  Et  ne  peut -on 
pas  juger  de  la  fuperiorité  du  pain  où 
l’on  fait  entrer  la  fleur  & la  farine  fub- 
ftantielle , par  le  concours  de  la  faveur 
parfaite  qu’on  y éprouve , & de  lar  bonne 
conftitution  de  ceux  qui  en  font  ufàge  ? 
L’auteur  de  la  nature  ne  femble  t-il  pas 
ici  s’être  conduit  par  des  vues  (embla- 
bles  à celles  qu’il  a fuivies  dans  l’aflem- 
blage  des  principes  du  vin  ? Il  a mis  en 
efict  dans  le  raifin  le  plus  noir  une  pre- 
mière goutte  fpiritueulè  & légère , qui , 
étant  feule , fait  le  vin  blanc  -,  & une  fé- 
condé plus  fubftantielle  qui  lui  donne 
du  corps,  & le  teint  par  degré-,  mais 
qu’il  efl  peut-être  mieux  de  ne  point 
féparer  d’avec  l’autre,  afin  que  la  pre- 
mière volatililê  la  leconde,  & que  la 
liqueur  fubflantielle  ferve  de  frein  à la 
fpiritueufe.  ' 

On  acheveroit  l’analogie  en  montrant 
que  comme  le  dernier  jus  qui  s’exprime 
au  preflbir  des  enveloppes  du  raifin  & 
du  bois  même  de  la  grappe , eft  une  1^ 
queur  d’autant  plus  revêche,  malgré 
Ion  beau  rouge,  que  la  preffion  a été" 
plus  pouflee  ; de  même  les  écorces  dit 
blé  les  plus  légères  ôc  les  mieux  déi»* 
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chccs  de  la  grolfc  en  peuvent  impofèr 
par  leur  blancheur  , mais  ne  font  plus 
qu’une  poudre  de  nulle  valeur,  à propor- 
tion qu’on  les  tient  fépaices  des  deux 
corps  de  farine , qui  font  enlèmble  le  foli- 
de  & le  fpiritueux  de  la  nouriture. 

Quand  nous  prcfontons  nos  diverfos 
nouritures  à ladion  du  feu  , iî  on  les  y 
cxpofe  à nud  & immédiatement  , les 
dehors  s’endurdllent  en  forme  de  croû- 
te , ou  fo  raccorniflcnt  par  manière  de 
parchemin , félon  la  nature  des  tilTus. 
L’eflèc  de  cette  enveloppe  eft  de  retenir 
«quelque  peu  les  focs  nutritifs  que  le  feu 
commence  à déloger  ou  à mettre  en  dé- 
funion.  Mais  comme  cette  croûte  n’aug- 
mente que  par  la  deftruétion  de  ce  qu’on 
cuit , & qti  elle  s’ouvre  de  toute  part  en 
(ê  charbonnant  à proportion  de  la  durée 
ou  de  l’aéHvité  du  leu,  on  s-’eft  rendu 
maître  de  cet  élément  en  le  bridant  par 
l’interpofition  tantôt  de  l’eau , tantôt  de 
l’huile , ou  de  l’huile  3c  de  l’eau  enfem- 
ble  & l’on  varie  l’emploi  de  ces  fluides 
félon  la  nature  des  viandes  qu’on  y veut 
cuire , ou  folon  l’elpéce  des  focs  que  l’on 
en  veut  tirer. 

Quelquefois  nous  ne  prétendons  ob- 
tenir qu’un  volatil  délicat  que  nous  fai- 
fons  paflèr  d’ua  Ample  ou  d’un  aïomatc 


La  nou- 

RITUREI>É 

l’Hommê. 


Infufion*,  • 
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Le  Spectacle 

' La  noü-  Teau  chaude  à l’aide  du  plus  petft 
lu  I uRt  DE  bouillon.  Prolongez  vous , doublez-vous 
l’Homme.  premier  degré  de  chaleur  î vous  ne 
tenez  plus  rien  *,  & l’elprit  eft  déjà  bien 
loin.  C’eft  ainli  qu’une  main  novice  s’at- 
tire des  reproches  d’avoir  (èrvi  fur  la 
table  de  fa  maîirellè  une  compotte  man- 
quée , ou  un  ragoût  d’une  laveur  amère. 
EUe  prend  la  rélblution  de  mieux  rcuf- 
lîr  une  autre  fois  , & pour  n’y  faire 
faute , elle  poulie  au  bouillon  le  plus  vif 
la  canelle  , le  balîlic , le  clou , ou  la 
mufeade.  Quelle  eft  la  furprife  de  trou- 
ver qu’au  lieu  de  mettre  plus  d’agré- 
ment dans  ce  quelle  avoit  à cœur , elle 
a augmenté  l’amertume  Sc  les  plaintes  I 
elle  le  redrelfe  enfin  fur  le  modelé  d’une 
cuilinière  intelligente  qui  ne  diftribue 
lès  aromates  que  lur  les  dernières  fins  de 
lacuillon,  * > 

C’eft  par  une  fuite  de  la  meme  oblèr- 
yation,  qu’une  légère  infufion  de  thé 
conferve  cette  odeur  de  violette  qui  ré- 
jouit la  tête  y ôc  qu’une  aulH  légère  in- 
fulîon  d’aurone  ou  de  fauge  réjouit  la 
bouche  & l’eftomac  : au  lieu  que  ces 
liqueurs  pouftées  à un  nouveau  bouil- 
lon perdent  leurs  efprits  & le  chargent 
d’une  teinture  âcre  , étrangère  à nosj  be^ 
foins  > Sc  peu  amie  des  entrailles. 
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C’eft  par  la  même  raifon  que  la  bierre  La  Not^^ 
blanche  , pour  avoir  peu  bouilli,  feRixuRtoB 
trouve  plus  gradeufe  & plus  fpiritueulc  l’Homme, 
que  la  rouge  j mais  d’une  garde  diffi- 
dle  en  été , qui  eft  le  tems  où  on  la 
demande.  La  chaleur  qui , comme  ©n 
peut  s’en  convaincre  par  le  thermomè- 
tre , perce  alors  jufqu’au  fond  des  ton- 
neaux & des  caves  communes  , caulê 
dans  la  liqueur  un  travail  promptement 
fîiivi  de  l’écoulement  des  volatils  du 
houblon  qui  en  faifoient  le  mérite.  La 
bierre  rouge  qui  en  eft  d’autant  plus  dé- 
pouillée qu’elle  a beaucoup  bouilli , tem- 
père fon  amertume  par  une  plus  grande 
abondance  de  fucs  nouriftàns  qu’elle  dé- 
tache à loilîr  de  la  farine  d’orge  : ce  qui 
la  rend  plus  proportionnée  aux  bclbins 
des  gens  de  travail , & beaucoup  plus  de 
garde  que  la  blanche  en  été. 

Faute  de  connoître  les  motnens  des 
évaporations,  combien  voit -on  arriver 
de  méprifes  dans  ce  qui  fort  de  l’apo- 
ticaircrie  ? Ce  travail  abandonné  à des 
domeftiques  indifférens  ,iOu  gouverne 
par  des  maîtres  qui  n’ont  que  la  rou- 
tine , peyt  d’un  moment  à l’autre  lailTer 
partir  la  portion  aromatique  par  laquelle 
un  fimple  étoit  eftimable , & même  y dé- 
velopper des  lues  tnalfai^is  ju/qu’à  coa* 
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La  nou-  vertir  en  un  vrai  poifon  ce  qui  avoir 
Aiture  de  été  très-fagement  ordonné  ; ou  tout  au 
l’Homme,  moins  faire  manquer  par  Tinutilitc  du 
remède  des  momens  qu’on  ne  retrou- 
vera plus. 

ta  vianHe  La  même  expérience  qui  a épié  le 
kwillic  ””  niouient  de  la  fuffifante  infufîon , gou- 
verne avec  une  égale  certitude  par  le 
degré  & par  la  jufte  durée  du  feu , foit 
l’emmortiffement  de  la  viande  qu’elle 
veut  attendrir  fans  la  trop  dépouiller  de 
tel  confom-  faveur  des  potages  oii 

elle  laiffe  écouler  les  premiers  jus  de  la 
viande  étuvée,  (ans  les  abandonner  en- 
fuite  à un  feu  indilcrèt  ; foit  la  richede 
des  confommés  qu’elle  extrait  d’une 
viande  qui  fe  réduit  par  fes  pertes  en  ua 
marc  inutile.  Plus  la  Phyiïque  voudra 
(uivre  ces  opérations  , plus  trouvera- 
t-elle  à s’inftruire  & à nous  lêrvir.  C eft 
à une  obfervation  très-récente  que  nous 
lei^uîll«n$  (ômmes  redevables  des  bouillons  épaif 
fis  en  tablettes  que  le  voyageur  peut, 

■ dit-on , tranljjorter  par-tout , & délayer 
en  un  indant  quand  il  eft  prefte , ou  pris 
au  dépourvu. 

l'arage  des  Si  l’eau  eft  un  frein  utile  pour  guider 
k*^^uiffon des l’aétivité  du  feu,  on  tire 
viandes.  dcs  fecours  fort  lûpérieurs  de  l’huile  & 
de  toutes  les  matières  ontftueufes  dont 
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iftn  enveloppe  ce  au  on  veut  cuire.  Toutes  La  nou- 
les  mains  qui  le  mêlent  de  cuire  Icsriturede 
viai^des,  foit  en  les  rotilTant,  (bit  en  les  l’Hommi, 
mettant  en  ragoût , ont  coutume  , (ans 
en  favoir  la  raifon  , de  les  piquer  de 
lard  par  dehors  , ou  de  les  en  traverlèc 
de  loin  à loin  par  dedans  *,  ou  de  les  arro- 
fer  de  Tues  huileux  & bien  fondus  j ou 
de  les  y plonger  d abord  en  commen- 
çant par  les  ^re  pafler  au  poêlon;  ou 
de  les  cuire  totalement  à la  ümple  fri- 
ture ; ou  enfin  d’envelopper  les  plus  bel- 
les pièces  de  viande  de  papier  huilé,  ^ 
pour  les  cuire  à la  broche  ou  autre- 
ment. L’intention  de  nos  cuiliniers  dans 
ces  opérations  efl:  de  donner , difènt-ils , 
du  goût  aux  herbes , aux  racines , & aux 
viandes  qu’ils  apprêtent,  ou  de  donner 
à celle-ci  une  couleur  égale.  Ils  en  di- 
verfifient  (ans  doute  l’œil  & la  faveur 
par  la  diverfité  des  méthodes.  Mais  le 
fruit  principal  & l’efict  univerlêl  de  ces 
enveloppes  onâueufes  qui  ne  ferment 
point  l’entrée  au  feu , eft  d’emprifbnner  - - 

&c  d’arrêter  les  meilleurs  fucs , tant  les  '' 
volatils  que  les  nutritifs , qui  fe  trouvent 
dans  les  légumes  ou  dans  les  chairs  des 
animaux  ; c’eft  d’y  faciliter  l’ébranlement 
des  fucs  fans  en  permettre  la  fortie  ; c’elf 
jbien  moins  d’y  mettre  une  favçur  étrai)- 
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LANOu-gèrc,  que  de  bien  confèrver  celle  qué 
I riture  de  la  nature  y a mife.  Mais  cette  huile  qui 
t’HoitME.  retient  en  braflières  toutes  les  parties 
les  plus  fucculentes  & les  plus  falubres , 
vient-elle  à s’ouvrir  elle- meme  & à cé- 
der au  feu  qui  Iccarte  j les  fucs  s'en- 
volent de  compagnie , la  perte  en  eft 
irréparable , & il  ne  refte  qu’une  viande 
delléchée,  & fans  mérite  comme  fans 
goût. 

Tant  que  l’art  du  confilèur,  & celui 
du  cuifinier  ne  tendent  qu’à  donner  un 
étui  à l’elprit  d’un  aromate , au  jus  d’un 
fruit,  ou  au  fuc  d’une  viande,,  pour 
n’en  rien  lailler  perdre  ; ils  nous  met- 
tent en  main  les  préfens  mêmes  du  Créa- 
teur prelque  dans  leur  fimplLité , 
nous  en  pouvons  u(er  avec  confiance 
comme  avec  fobriété,  parce  qu’ils  laif; 
fent  lubfifler  la  fage  tompoîition  du 
Danger  des  grand  Ouvrier.  Mais  il  y a un  art  fcduc- 

” féf & de  ^ compofés 

L°nmhipiiciide  dinérciites  matières  dont  il  ne  con- 
ics  viandes.  yjoJj  p^s  ]e  fond  , & qui  mafque  des 
principes  mal  allortis  , fous  l’amorce 
d’une  laveur  agréable  en  l’y  rendant 
dominante*,  mais  qui  porte  enfuite  le 
trouble  & le  ravage  dans  nos  corps, 
quand  ces  principes  mis  en  dilTolution 
jiifoiit  plus  de  frein  qui  les  arrête,  & 
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tju*ils  font  chalFcs  les  uns  contre  les  au-  La  NOtf- 
très  par  le  feu  des  vKcères.  riture  de 

Ce  défordre  qui  vient  prefqu’infailli-  L’Hoionfj 
blcment  à la  fuite  des  ragoûts  recher- 
chés & trop  compofés , peut  être  égale- 
raent  occaiionné  par  les  ragoûts  les  plus 
(impies  quand  ,1c  nombre  en  eft  trop 
multiplié.  Les  droits  de  la  lîmplicité  Ibnt 
les  mêmes  par-tout  : on  Ce  trouve  bien 
de  la  refpeéber  dans  l’éloquence,  dans 
la  peinture,  dans  la  .muüque,  dans  les 
meubles  , & dans  les  parures.  Les  inful- 
tesq[u’elle  reçoit  dans  les  beaux  arts  font 
tôt  ou  tard  fuivies  du  ridicule  : mais  celles 
qu’on  lui  fait  dans  l’ufage  des  nouritures , 

(ont  punies  par  des  maux  réels. 

PLANCHE  SECONDE. 

Zf  Bluteau, 

fig.  /.  a Le  coffre  à blutter. 
b La  trémie , & la  cage  qui  la  porte.’ 
c L’augèt  fufpendu  à des  cordelettes  ^ 
pour  pouvoir  être  fècoué , & pour  ébran- 
ler par  cette  fecouffe  le  pié  de  la  malTe 
de  farine  que  la.  trémie  foutient. 

d L’ouverture  du  coffre  qui  reçoit  la 
farine. 

e La  barre  qui  étant  pouffée  par  les 
rayons  de  l’étoile , tire  l’augèt  par  une  fif- 
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La  nou-  celle , & que  l’augct  ramène  quand  iî 
RiTuRE  DE  peut  reprendre  fa  place  par  fon  propre 
i’Homme.  poids.  La  barre  joue  librement  fur  un 
clou  qui  Tarrcte  par  le  bas  au-devant 
du  coffre. 

f La  manivelle  avec  fbn  foleil  ou  étoile, 
dont  chaque  rayon  poufle  la  barre  en 
paflant  & la  laide'  revenir  en  s’écha- 
pant , ce  qui  donne  autant  de  nouvelles 
iècoudès  à l’augct  & à la  farine  qui  s’y 
préfente.  Cette  manivelle  s’emboete  fur 
l’extrémité  de  l’arbre  du  bluteau  qui  roule 
dans  le  coffre. 

jF/^.  i.  Le  corps  du  bluteau. 

, a La  manivelle  vue  de  profil. 
jh  La  même  avec  fbn  étoiIe,vûe  de  face.' 
c L’arbre. 

d Le  bluteau , compofe  * d’un  arbre 
tournant,  de  plufieurs  cerceaux , & d’une 
enveloppe  d’etamine,  de  foie,  ou  de  laine, 
ferrée  ou  à claire  voie , félon  qu’on  veut 
la  farine  fine  ou  groflè. 

. e La  barre. 
fffLcs  cerceaux. 

g Un  cerceau  vu  de  face  avec  les  tra* 
verfés  qui  le  fbutiennent. 

? h h Les  baguettes  de  longueur  qui 
tiennent  les  cerceaux  cii  état. 

i Le  fond  du  cofte  où  cft  une  grande 
ouverture  par  laquelle  le  ,fon  s’élance 
hors  du  bluteau.  On 
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On  pourroit  être  furpris  de  ce  que  la  La  noü- 
malFe  de  farine  dont  la  trémie  eft  pleine , riture  de 
ne  s’éboule  point  par  le  bas , & de  ce  l’Homme. 
quelle  le  laide  au  contraire  gouverner , 
en  ne  tombant  à la  fois  qu’en  une  très- 
petite  quantité.  Toute  la  farine  fe  peut 
concevoir  comme  partagée  en  une  mul- 
titude de  colonnes  qui  pèlent  perpendi- 
culairement fur  les  parois  de.  la  trémie. 

La  leule  colonne  du  milieu , en  padant  par 
l’ouverture  inférieure , pçlc  fortement  fur 
l’augct  quand  il  s’arrête.  Elle  ne  s’échappe 
par  le  léger  intervalle  qui  ed  entre  le  pié  de 
la  trémie  & le  fond  de  l’augèt , qu’autant 
qu’elle  eft  ébranlée  par  les  fecoulfes  de 
l’augèt. 

PLANCHE  TROISIÈME. 

Zf  Tourne- broche. 

■ A.  Le  tourne-broche  en  place  avec 
Ion  poids  mis  à l’écart  par  deux  poulies 
de  renvoi. 

- B.  Le  tourne-broche  vû  de  profil, 
i La  clef  pour  le  remonter. 

X La  petite  roue  dont  toutes  les  dents 
foulent  un  reftbrt  qui  obéit  & les  laide 
pader  dans  le  lèns  contraire  à la  chutç 
du  poids , mais  qtii  les  arrête  de  l’autre, 

. -J  Xa gratîde.rpue,  . 
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• Kbü-  4 pignon  de  la  (èconde  roue.  . 
tUTuRE  DE  T "La  lecondc  ’roue  dbiK  Parbre  porte 
t*HoMM£.  noix. 

- 6 Le  pignon  de  la  toue  de  rencontre. 

7 La  roue  de  rencontre  ^ enfile  les 
pas  de  la  viflè. 

S La  virtè  fans  fin. 

c)  Le  tambour  d’où  la  corde  du  poids 
(ê  déroule. 

1 0 Le  volant  gui  étant  emporté  par  le 
cilindre  de  la  villè  fert  à proportion  de 
la  longueur  de  fes  lM:as  , de  des  maflès 
de  plomb  ou  des  ailes  qui  les  terminent, 
à modérer  l’échapement  des  premières 
roues , & à retarder  4a  chute  du  poids. 

1 1 Le  poids, 

I Z La  noix  avec  fa  corde , qui  com- 
munique le  mouvement  à l’autre  noix  de 
la  broche. 

Le  rapport  des  tours  du  volant  à ceux 
du  tambour  eft  facile  à trouver.  Si  la  pre- 

* mière  roue  qui  emporte'  le  tambour  & 
laifle  filer  ou  échapper  la  corde  qui  tient 
au  poids , porte  foixante  dents,  & en- 
graine dans  un  pignon  de  dix , elle  fera 
ton  tour  pendant  que  la  fécondé  roue 
avec  Ibn  pignon  en  fera  fix  ^ puifque  les 
dix  dents  du  pignon  engrainent  nx  fois 
pour  parcourir  les  Ibixante.  & la  fécondé 
coue  a cinquante  dents  & engt<ûtK  dans 
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en  pignon  de  cinq , la  roue  de  rencontre  La  NOtî- 
fera  dix  tours  contre  un  de  la  fécondé  -,  rituRE  di 
puilqu’il  faut  d x fois  cinq  pour  épuifèr  l’Homme» 
cinquante.  Mais  la  fécondé  fait  fîx  tours 
contre  un  du  tambour  : donc  la  roue  de 
rencontre  fera  fix  fois  dix  tours  ou  foi- 
xante  contre  un  du  tambour.  Si  la  roue 
de  rencontre  a cinquante  dents  , chaque 
dent  parcourt  un  pas  de  la  viflè.  Or  cha- 
q[ue  pas  de  la  ville  emporte  une  révo- 
lution du  cilindre , êc  un  tour  du  volant. 

Ce  font  donc  cinquante  tours  du  volant 
contre  un  de  la  roue  de  rencontre , & 
cinquante  fois  Ibixante  ou  trois  mille  con- 
tre un  du  tambour.  Celui-ci  peut  avoir 
quatre  pouces  de  diamètre,  & dévider  un 
pié  de  corde  par  tour.  Si  la  chute  du  poids 
eif  de  douze  piés,  douze  révolutions  du 
tambour  en  feront  faire  trente-lix  mille 
au  volant.  Les  tours  de  la  broche  font 
comme  ceux  de  la  féconde  roue  qui  la 
mène  par  fbn  eflîeu.  Mais  la  feconde  fait 
£x  tours  contre  un  du  tambour.  Donc  la 
broche  tourne  fbixante'douze  fois , pen- 
dant que  le  tambour  £dt  douze  révolu- 
tions , & le  volant  trente-fk  mille. 


Tij 


Digitized  by  Google 


45^  Le  Spectacle  ' 

lanou-pi^anche  quatrième* 

RITUREDE 

l’Homme.  Le  Tourne -broche  à fumée. 

A.  Coupe  du  devant  d’une  cheminée  ÿ 
où  le  tourne- broche  à fumée  efl:  en  place. 
La  flamme  rend  la  fumée  agiiïante.  Celle- 
ci  pouflê  les  feuilles  ou  les  lames  du  vo- 
lant qu’elle  trouve  toutes  également  in- 
clinées fur  fbn  paflàge.  Elle  né  peut  s’é- 
chapper qu’en  les  entraînant.  Toutes  les 
feuilles  du  volant  reculent  du  meme  fens, 
& font  marcher  l’effieu  qui  les  aflemble. 
Gclui-ci  fait  tourner  une  lanterne  dont 
les  fufêaux  emmènent  les  dents  d’un 
rcuèt.  L^elfieu  du  rouet  porte  une  noix , 
qui , avec  fa  corde , produit  l’eflèt  du 
tourne- broche  ordinaire. 

B.  Coupe  du  travers  de  la  cheminée,’ 

montrant  la  barre  qui  porte  l’eflîeu  du 
volant.  Le  volant  vu  de  profil , & le 
rouèt  vu  de  face.  i w i 

C.  Le  volant  & le  rouet  de  profil,  l’i'î 

D.  Le  volant  vu  de  face.  fA 

Le!i.âtt!Tien*  jLe  fcl  étant  un  élément  des  plus  nc- 

ccîTaires  à l’homme , ce  qui  en  facilite 
M.  dH  Fin . l’acquifition  cft  précieux  à la  fociété, 
M?."***^^*^”*  Nous  avons  déjà  remarqué  que  pour 
tirer  le  lèl  de  l’eau  de  mer , on  difpo- 
ibic  des  aires  ou  baflins  de  terrç  gl^fç 
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qui  ont  beaucoup  de  fuperficie  & peu  La  noô- 
de  profondeur.  On  y introduit  l’eau  dcRiTuRtoE 
la  mer  pat  des  rigoles  fous  Je  foJeiJ  Je  plus  l’Homms. 
brûlant.  La  chaleur,  l’air,  & le  vent, dé- 
tachent & fubtilifent  la  forface  de  cette 
eau.  Le  fol  ébranlé , mais  plus  pelant , re- 
tombe & fe  cryftallifo  * comme  une  glace 
qu’on  brifo  ; voilà  le  fol  qu’on  tire  des 
côtes  de  mer,  La  nature  n’a  pas  privé 
de  ce  focours  ceux  qui  demeurent  loip  de  ' 
la  mer.  Quelquefois  ils  en  trouvent  fous 
terre  des  tas  d’un  volume  immenfo , que 
l’on  nomme  Sel  Gemme.  Quelquefois  ils 
trouvent  fous  terre  des  eaux  qui  ont  ron- 
gé de  pareils  tas,  & qu’ils  allèmblent 
dans  des  puits , d’où  ils  les  tirent  pour  les 
faire  évaporer  à force  de  feu.  Le  fol  relie 
après  l’évaporation. 

Mais  le  bois  étant  devenu  rare , on  a 
elTayé  d’en  diminuer  la  dépenfo , & l’é- 
conomie en  a été  pouffée  fort  loin  par 
les  bàtimens  de  graduation  ; puilque  lept 
mille  tonneaux  ou  muids  de  fol , du  poids 
de  6^0  livres  chacun,  qui  auparavant  em- 
portoient  une  confommation  de  trente- 
deux  mille  cordes  de  bois , s’exploitent 
aujourd’hui  avec  cinq  mille.  Le  bâtiment 
de  graduation , dont  on  ne  connoît  point 
l’inventeur  & dont  le  plus  ancien  modèle 
fe  trouve  à la  faiine  de  Soultz  en  Allâce , 
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La  noü-  fur  le  chemin  de  Strafbourg  à Mayence  $ 
JUTUREDE  conhile  en  une  halle  toute  à jour  de  lo  à 
l’Homme,  i y piés  depuis  la  cuve  d’eau  làllce  juf- 
qu’à  la  fablière , ôc  partagée  félon  la  ùt* 
lurc  forte  ou  foible  de  cette  eau , en  un 
Bonabre  plus  ou  moins  grand  de  divi- 
lîons  ou  de  travées , qui  font  les  elpacefl 
d^ine  poutre  à l’autre.  Chaque  travee  efli 
fcmplic  en  entier,  & julqu’en-haut  de 
grades  malles  de  fafeines.  L’eau  tirée 
des  puits  fallans  & amenée  dans  une  cu- 
ve au  pié  de  la  halle , ell  élevée  par  des 
pompes  au  haut  de  la  première  travée , 
où  elle  ell  diUribuée  dans  des  augèts  de 
quatre  à cinq  pouces  de  large  Sc  d’une 
pareille  profondeivr.  Ils  font  difpofés 
lèlon  la  ligueur  du  bâtiment,  & percés 
de  fix  pouces  en  lix  pouces  par  de  petits 
robinèts  qui  dilHllcnt  cette  eau  lûr  le  tas 
de  fafeines,  & ne  l’y  laiffent  échapper 
que  par  goûtes.  Cette  eau  tourmentée 
& incilee  à l’inhni  au  travers  de  tous  ces 
menus  branchages  y acquiert  pour  ainfi 
‘dire  la  ténuité  de  l’évaporation.  L’ou- 
vrage s’expédie  encore  mieux  quand  un 
vent  gaillard  le  mèt  de  la  partie , & em- 
porte une  grande  partie  de  ces  eaux  divi- 
sées , en  padant  obliquement  à travers 
les  fafeines.  Les  parties  qui  demeurent 
tmies  au  lèl  en  Suivent  le  poids  de  iè  pré^ 

' A. 


Digitized  by  Google 


DE  LA  N ATüRE,£»/r.  459 
’cipitent  par  cafcade  de  perpendiculaire  La  nov- 
en  perpendiculaire  , & de  brin  en  brin , riture  de 
iufqu  au  baffip  deftiné  à les  recevoir.  On  l’Homme, 
les  relève  avec  d’autres  pompes  dans  les 
aueèts  & dans  les  falcines  de  la  fécondé 
travée  où  elles  acquièrent  une  plus  torte 
(jdure  par, une  nouvelle  diffipation  de 
l’eau  douce.  Elles 'palTent  ainli  félon  le 
befoin  julqu  à une  fixième  & une  feptiè- 
me  diviUon.  ,Par  ce  moyen , làns  dépenle 
& dans  trois  jours  de  la  bonne  (àilbn , 
une  livre  d’eau  falée  qui,  au  fonir  dii 
puits , contiendra  un  de^ré  quelconque 
de  fallure , par  exemple , le  poids  d’un 
gros , en  peut,  acquérir  vingt  & vingt^ 
cinq  ou  même  trente  fois  autant  en  arn 
rivant  dans  le  baifin  de  la  feptième  tra- 
vée , & rendre  à la  cryftallifatipn  qui  s’o* 

- père  enfin  par  le  feu , le  poids  de  quatre^ 
onces  de  fçl. 


L’HABIT  DE  L’HOMMD 


ENTRETIEN  ONZIEME^ 

IL  y a ùes  animaux  qui , de  même 
que  l’homme , (àvent  le  donner  uiv 
logis  : mais  il  n’y  a que  lui  qui  s’habille. 

T üiy 
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L’Habit  L’expérience  la  plus  imiverfelle  nous  ap-J 
DE  l’hom-  prend  que  toutes  les  nations  policées 
ME.  de  tout  tems  & par-  tout , ont  regardé  la 
coutume  de  le  couvrir , comme  une  bien» 
féance  qui  étoit  indilpenfable , même 
lorlque  l’air  le  plus  calme  Sc  le  plus  tem- 
péré ne  les  obligeoit  à aucune  précaution. 
La  railbn , & la  connoilïance  du  défor- 
dre  que  l’homme  éprouve  en  lui-même, 
le  dilpolènt  fans  doute  à employer  le 
fccours  des  peaux  & des  tillus  propres 
à lui  donner  une  enveloppe.  Mais  la  rai- 
fon  , chancelante  & inégale  comme  elle 
cil,  n’auroit  pas  fuffi  pour  établir  une 
aufii  conllante  uniformité.  Ni  les  capri- 
ces de  l’efprit  humain , ni  les  raifonne- 
xnens  des  philolbphes  n’ont  jamais  amené 
les  nations  à une  méthode  générale.  La 
coutume  de  s’habiller  vient  de  plus  haut. 
Ce  que  le  caprice  & la  philolbphie-ont 
, pu  faire,  ç’a  été  de  railonner  fur  l’an- 

cienne régie  , <1^  d’elîayer  quelquefois 
d’en  fecouer  le  joug.  Auflî  voyons-nous 
que  les  nations  qui  fe  font  féparées  de 
l’ancien  corps  de  la  fociété  , en  ont  laillë 
affoiblir  les  idées  parmi  elles,  & n’ont 
voulu  peu- à-peu  ni  régie  ni  alïùjettilfe- 
mcnt.  Il  en  ell  donc  des  habits , comme 
des  làcrifices  «Sc  des  alfcmblées  de  reli- 
gion. La  fource  en  eft  commune  & aulîi 
ancienne  que  le  monde. 
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* Ï1  nV  a que  lexemple  d’Adam  & de 
(es  enfans  qui  ait  pu  perpétuer  ces  cho- 
fes  parmi  les  familles  innombrables  qui 
en  font  defoendues , & il  ne  faut  pas  être 
plus  furpris  que  quelques-unes  y aient  dé- 
rogé , qu’on  ne  l’eft  qu’elles  foient  tom- 
bées dans  une  afffeule  barbarie  en  fai- 
fànt  bande  à part.  Car  fi  l’homme  trouve 
dans  la  fociété  les  fouticns  de  la  vie  ani- 
male,c’eft  aufli  dans  la  fociété  qu’il  trouve 
les  vrais  fupports  de  fa  raifon. 

L’Écriture  nous  fait  l’hiftoire  des  habits. 
Le  premier  état  du  monde  n’en  deman- 
doit  point,  & la  foule  ordonnance  du 
Créateur,fondée  fur  le  défordre  de  l’hom- 
me , les  rendit  nécelfaires.  Toutes  les  Na- 
tions célébrés  dont  nous  avons  connoif- 
fance,  en  proportionnant  leurs  habits  aux 
impreflions  a<^uelles  du  chaud  & du 
froid,  ont  confervé  un  refpe(5l  invariable 
pour  la  bienféance.  Les  loix  du  befoin 
changent  : mais  celles  de  la  modefoie  ne 
changent  point. 

Une  certaine  philofophie,  toujours  fin- 
gulière  dans  fes  vues , fans  conlidérer  le 
concert  qui  fo  trouve  entre  l’expérience 
de  tant  de  Nations  avec  le  récit  de  l’E- 
criture y voudroit  nous  affranchir  d’une 
partie  de  ces  loix,&  ramener  tout  à la  fîm- 
ple  néceüité  d’adoucir  les  injures  de  ïaix> 

J V 
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4-^  1 Le  Spectacle 

Nos  Épicuriens  modernes  s’autori/êntt 
de  la  conduite  de  Diogène , de  Lycurgue^, 
de  plulieurs  peintres & de  quelques  Bar- 
bares qui  ne  connoiiTent , dit-on , aucune* 
loi.  Ils  croyent  trouver  dans  ces  exemples 
la  preuve  & le  caraèlère  des  procédés  de 
la  droite  nature,  plutôt  que  de  fès  écarts^ 
& de  Ton  abatardillcment.  Ils  ont  intro- 
duit dans  la  poëfie  & dans  la  peinture  la 
mode  atièz  générale  de  négliger  les  en- 
veloppes. Il  (è  pourroit  bien  faire  que  la 
meme  école  voulût  achever  l’entreprife 
d’une  réforme  entière.  Elle  s’eft  déjà  fou- 
flraite  à l’incommode  loi  des  aflemblées 
publiques , deAinées  aux  louânges  de  la. 
Providence , & à l’encouragement  de  l’a- 
mitié fraternelle.  Elle  nous  délivrera  peu- 
à-peu  de  la  gêne  de  porter  un  habit  quand- 
on  peut  s’en  paffer,.  & il  faut  elpérer 
qu’à  force  d’exhortations  ou  de  déclama? 
lions  contre  les  vieux  préjugés , elle  fera 
pareillement  valoir  l’exemple  des  philo- 
fophesCannibaIcs,pour  introduire  ^armi 
Dous  l’aflranchillement  des  bienleances 
incommodes,  la  liberté  de  fatisfaire  tous 
nos  appétits  , & l’utile  pratique  de  man- 
ger nos  ennemis  après  les  avoir,  mis  en 
cage  & largement  engraiAes.  i 

^ On  peut  cependant  prédire  que  les  ré- 
ds.  la  philoEophie  feront  lentes  ^ 
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parce  que  fes  lumières  ne  font  pas  tout-  L’Habit 
a-fait  nettes , ni  fa  miffion  bien  autorifée.  de  l’hom- 
Nous  continuerons  donc  à habiller  la  me. 
fociété. 

Des  compagnies  nombreufes  fe  pré- 
fentent  pour  faire  la  recherche  & l’amas 
des  matières  propres  à façonner  des  tif- 
fus  qui  obcillent  à tous  les  mouvemens- 
du  corps  : d’autres  s’engagent  à y mettre  la 
forme  la  plus  convenableàcette  intention.- 

Julqu’ici , même  avec  les  meilleurs  mi^ 
crolcopes,  on  n’a  pu  diftinguerau  jufte* 
fin  quoi  confifte  l’artifice  des  fibres  Ôc  des 
vailTeaux  qui  compolènt  l’intérieur  du 
cuir  des  animaux , & qui  en  font  un  tillu 
capable  de  réfiftance  , d’allongement 
d’elargidement , de  redort , & de  xétvzcf 
cion  en  tout  fens.  Cette  merveille  dl  en* 
core  audi  inconnue  que  la  nature  & l’ac«> 
tion  delà  liqueur  qui , avec  les  nerfs  ,donne 
Je  mouvement  à tous  les  mulcles , d’une 
^on  fi  prompte,  & fi  différente  de  tout; 
ce  qui  s’opère  par  nos  méchaniques.  Mais 
quoiqu’encore  aveugles  fiir  la  caulê , nous 
voyons  l’edet  des  fibres  & des  filamens 
qui  compolcnt  la  peau  de  l’animal  : cer 
«fièt  confide  à pourvoir  l’animal  d’ûne^ 
couverture  mobile  qui  ,,  en  le  • met- 
tant à l’abri  des  infiiltes  du  dehors i^' 
fi’op£oi&  en  rien,  à l’agilité  tous 
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L’Habit  membres.  C’eft  auflî  le  double  avantage 
DE  l’hom-  que  l’homme  s’eft  procuré  dans  cette  mul- 
ME.  titude  de  tilTus  qui  le  couvrent  plus  ou 
moins  félon  l’exigence  des  lâifbns , & 
qui  (èrvent  à le  garantir  des  injures  de 
l’air  fans  troubler  la  liberté  de  fes  ac- 
tions. 

ria  matière  La  fouplelïe  8c  la  confîftance  de  fes 
dci  habits,  habits  ne  font  pas  à proprement  parler 
fon  ouvrage.  Ces  qualités  proviennent 
originairement  des  matières  mêmes  qu’il 
employé  : elles  naiflent  de  la  folidité  8c 
en  même  tems  du  reflbrt  & de  la  mobi- 
lité du  crin  , du  duvet , & des  poils  de 
toutes  fortes  d’animaux , ou  des  Bis  dont 
certaines  chenilles  environnent  leur  chry- 
falide  ; ou  des  filandres  qui  fe  détachent 
de  JelTus  certaines  écorces  j’ ou  des  bou- 
rcs  qui  fe  tirent  des  goufTes  de  certains 
arbres.  L’homme  a difoerné  & choifi  ce 
qui  le  poiivoit  couvrir  ; mais  l’excellence 
réelle  de  ces  matières  a devancé  là  réflé- 
xion.  Celui  qui  nous  les  a mifes  en  main 
nous  a déchargés  du  foin  d’en  étudier  la 
nature , en  y jettant  un  voile  julqu’aujour- 
d’hui  impénétrable  : mais  il  nous  a in- 
vités à exercer  notre  iuduftrie  fur  les 
efi’éts  qu’on  en  tire  en  la  récompenfont 
par  des  fuccès. 

Les  cuirs  des  grands  animaux  étant 
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peu  fouples  , & les  autres  ctanr  fort  L’Habit 
petits , il  auroit  fallu  pour  en  couvrir  de  l hom-. 
toute  la  Ibciété , ou  faire  une  trop  gran-  me. 
de  delirudlion  des  uns  & des  autres , ou 


fe  trouver  extrêmement  gêné  par  la  roi- 
deur  de  la  couverture  des  premiers. 

L’efprit  de  l’homme  apperçut  enfin  les 
fupplémens  que  Dieu  lui  avoir  préparés 
pour  remédier  à ce  double  inconvénient. 

Les  premières  étoffes  dont  l’homme 

^ I • r I I tcsétoftc».  ' 

conçut  la  rabnque,  mrent  le  mattelas  , 

& confcquemment  le  feutre.  Le  matte-  **'  “’**‘*^ 
las  eft  un  compofé  de  crins,  de  laines',  ‘ 


DU  autres  poils , qu’il  plaque  èc  arrête 
enfemble  à l’aide  de  quelques  fils  nam- 
kIs,  comme  font  les  crins  les  plus  longs, 
ou  de  quelques  cordelettes  artificielles 
qu’il  s’avifa  d’y  piquer  de  loin  à loin. 
Le  martelas  foule,  applati  Sc  liailbnné 
par  l’ufage  même  qu’il  en  faifoit , ou  en 
s’en  couvrant , ou  en  fê  couchant  deffus , 


fit  naître  l’idée  du  feutre.  Celui  - ci  eft  Le  feutre^ 


une  jonchée  de  crins,  ou  de  poils  & de 
duvèt  qui,  étant  maniés  & inhibés  de 
quelque  humeur  graffe  ou  de  colle , per* 
dent  leur  reftort , s’inlînuent  & s’accro- 


chent les  uns  dans  les  autres  de  façon  à 
ne  pouvoir  plus  fè  défûnir  ; mais  plutôt 
à former  un  corps  quelque  peu  fouple^ 
d’une  épailkur  à peu  près  .ittûforme. . 
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44<?  Le  Spectac  e h- 

Le  martelas  facile  à renouveller , a prîf 
la  place  des  peaux,  pour  procurera  l’hom- 
me le  repos  dont  il  a beibin.  Par  la  fuite- 
l’invention  des  autres  étoffes  donna  lieu 
à perfeblionner  le  martelas  par  une  bonne. 
cnveloppe.  De-là  font  venues  les  couver- 
tures piquées  & les  peli  (Tes  qui  retiennent 
la  chaleur  fans  incommoder  par  le  poids^^ 
Nous  n’avons  rien  de  plus  parfait  en  ce 
genre  que  la  houatte.  C’eft  une  pelifle- 
ou  une  fourure  qui  fe  fait  avec  une 
bourre  d’une  finefle  extrême , qu’on  tire- 
de  la  goulfe  d’une  plante  Orientale.  On- 
l’imite  avec  la  laine avec  le  cotton , & 
avec  la  bourre  de  foie.  Jufqu’ici  nous 
n’avons  pas  cru  pouvoir  faire  un  pareil 
ufâgc  des  aigrettes  qui  accompagnent  les 
graines  des  chardons  & autres  planteSi. 
On  a cru  y appercevoir  trop  peu  de  refo 
fort.. 

Le  feutre,  quoiqu’encore  employé  en 
quelques  lieux  pour  les  bonnets  & pour 
les  fouliers , n’a  plus  guères  d’autre  ufage 
que  celui  de  couvrir  la  tête  des  Occident 
taux.  11  n’eif  point  de  mon  fujèt  de  cher- 
cher la  raifon  qui  nous  engage  à nous 
couvrir  d’un  gros  bonnet  jusqu’au  deilour 
des  oreilles  quand  nous  fommes  chez 
nous  auprès  d’un  bon.  feu & à mettre 
Je  chapeau  fous  le  btas  quand  oous^allosf’ 


Digiti'“^  by  GoogU’ 


DI  LA  NATüRE>Eff/r. JTA  447 
au  grand  air.  Il  efl:  pareillement  étranger  L’Hab*T 
à la  matière  du  chapeau  d’examiner  ici  oe 
fl  cette  cocfFure  autrefois  ronde , & en  m£^ 
forme  de  vrai  paralbl , aujourd’hui  trian* 
gulaire,  Sc  didtibuée  en  trois  rigoles,, 
elf  un  ornement  de  bon  goût.  Je  n’exar 
minerai  pas  non  plus  pourquoi  le  char 

Eeau  rangé  à la  moderne , femble  faire 
: défelpoir  de  nos  peintres  qui , la  plu- 
part , en  manquent  julqu’à  la  perfpeéHve» 

Il  n’y  a guères  que  M.  Parocel  qui  s’en  (bit 
bien  tiré.  Nos  yeux  font  faits  à ces  trois 
pointes , & nous  ne  nous  arrêtons  ici 
qu’à  la  fabrique  du  chapeau^ 

Communément  on  y fait  entrer  k 
laine  d’agnelin  * trop  fpible  pour  la  plu-  • ToMô« 
part  de  nos  autres  tilTus..  On  peut  y 
ployer  les  poils  de  lièvre  & de  lapin , à 
moins  que  les  loix  n’en  interdilênt  î’ufage  ^ 
dans  la  fabrique  des  chapeaux  fins  ,.pour 
ibmenir  mieux  le  commerce  de  notre 
Colonie  du  Canada  qui  nous  envoyé  une  ' 
matière  beaucoup  plus  propre  pour  k 
chapellerie , <Sc  prefque  la  (cule  dont  cette 
Colonie  puiflc  faire  un  commerce  avan- 
tageux, en  échange  de  ce  que  nous  lui 
envoyons.  On  y mêle , fi  l’on  veut  Je  ploc. 
ou  duvet  d’autruche  qui  nous  vient  d’A*r 
frique , le  poil  de  chameau  qu’on  nous- 
fûvoye  d’Aiic  ^ & qudquei  auiæs.  Mai^ 
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■'  L’Habit  le  duvèt  du  caftor , ou  le  poil  fin  qui  lient 
DE  l’hom-  immédiatement  à la  peau  de  cet  animal 
Me.  Sc  dont  on  a féparé  le  long  poil  qui  prend 
le  dedus  & fè  durcit  à l’air , fait  aujour- 
d’hui le  principal  fonds  de  cette  grande 
manufacture.  On  employé  dans  les  bons 
chapeaux  un  tiers  de  caftor  fec , fur  le- 
quel le  Canadien  n’a  point  dormi,  & 
deux  tiers  de  caftor  grasj  parce'que  quand 
les  Sauvages  ont  long-tems  fait  ufàge  de 
ces  peaux  en  guife  de  mattelas , le  duvet 
en  eft  plus  amorti , & plus  propre  à 
prendre  la  confiftance  de  feutre. 

La  fabrique,  11  me  rcftcroit  à vous  dire  comment 
du  ijupeau.  rompt  le  caftor  en  le  cardant  •,  com- 
ment il  faut,  par  les  vibrations  réitérées 
de  la  corde  d’un  long  archet , arçomer 
ôc  vo^er  Ntojfe , c’eft- à-dire , faire  voler 
fùcceliivement  & diftribuer  également 
un  tas  de  poils  d’une  place  à l’autre  fur  la 
même  claye  j comment  fe  conftruifènt  les 
€4pàdes , qui  font  autant  de  plaques  ou 
‘d’allèmblages  de  poils  rangés  fous  une 
forme  triangulaire  \ comment  on  feutrt 
les  capades  en  les  preftant  fous  la  carte , 
puis  en  les  marchant  ou  agitant  fous  une 
toile  i comment  de  quatre  capades  oa 
de  quatre  pièces  triangulaires  liaifonnées 
bord  contre  bord,  on  bâtit  cette  étoffe 
de  figure  d’entonnoir  que  l’on  appelle 
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lirt  feutre  i comment  on  foule  le  feutre  L’I-Îa«t 
fur  les  pendants  de  la  batterie  y en  le  trem-  de  l’ho>^- 
pant  à plufieurs  reprilès  dans  l’eau  d’une  me. 
chaudière  où  l’on  a délayé  de  la  lie  de 
vin  en  maflc } ce  que  c’eft  c\a  enformer  le 
feutre  ou  l’appliquer  fur  une  forme  de 
bois  ; cominent  on  l'étouppe  en  le  forti- 
fiant' de  poils  aux  endroits  foibles , tels 
que  font , fur-tout , ceux  qui  doivent  Ce 
prêter  & s’amincir  en  recevant  l’em- 
preinte du  cordon  qui  fera  la  ^aration 
des  bords  d’avec  la  tête.  Tout»  ces  fa- 
çons & celles  de  teindre  le  chapeau , de 
r apprêter  ou  encoller,  c’eft-à  dire , d’affer- 
mir rétofîè  avec  plus  ou  moins  de  colle , 
enfin  de  le  Ittjîrer  & repaffer , font  autant 
de  procédés  très  - faciles  à comprendre. 

Si  j’y  faille  à dellèin  quelque  obfcurité  , 
c’eft  afin  que  vous  en  demandiez  l’expli- 
cation au  premier  chapcllier.  Je  vous  ai 
livré  l’ordre  des  opéfttions  & des  termes. 

Le  commentaire  fera  fcnfible  ôc  court. 

La  féconde  étoflè  que  l’homme  in-  Le  rézeao. 
venta  fut  le  rézeau.  Ceft  un  tiffu  plus 
induftrieux  que  ce  qui  précédé,  & dont 
les  pièces  s’allcmblent  avec  régularité.  Il 
cft  compofé  de  plufieurs  fils  ou  corde- 
lettes qui  étant  lufpendues  côte  à côte  à \ ‘ 

une  corde  commune , ou  à une  rangée 
de  points  d’attache , paflènt  & repaffent 
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obliquement  les  unes  fur  les  autres,  ot| 
en  forme  de  fîmple  treillis , ou  félon  d'au- 
tres arrangemens  encore  mieux  enten- 
dus. Si  ces  cordonnets  font  eux- mêmes 
compofés  de  fils  bien  trelTés  -,  li  ces  fils 
font  de  didérentes  couleurs  -,  fi  les  cor- 
delettes procèdent  dans  leur  afiemblage 
par  deux  ou  par  trois  , & fuivant  un  défi- 
lein  qui  en  diverfifie  la  diftribution , pour 
la  réitérer  enfuite  de  même , il  en  réfultc 
non • lèulemcnt  des  nuances,  mais  des 
comparllhiens  réguliers. 

Ce  travail  dont  on  voit  l’idée  la  plus 
fimple  dans  le  filét  à pêcheur , fe  com- 
bine & s’embellit  fort  divetlement  dans 
plufieurs  efpéccs  d’écharpes , de  jarretiè- 
res, de  palïèments,  de  bourfes , & de 
bonnèts  j dans  les  ouvrages  des  nattiers 
fbit  en  paille , (bit  en  jonc , foit  en  olîer  j 
mais  d’une  façon  beaucoup  plus  ingé- 
nieufe  dans  toutes  tes  diftéren-^es  forces 
de  dentelles.  Nous  ne  devons  pas , ce  mç  ' 
fêmble , nous  y arrêter  ici  i parce  que  *- 
nous  cherchons  parmi  les  inventions  de 
l’honjme , celles  qui  lui  donnent  une  cou- 
verture réelle. 

Nous  en  trouvons  une  très  - bonne 
dans  la  troifiètne  forte  d’étoffe  qu’il  ajoûta^ 
aux  précédentes.  C’eft  l’ouvrage  tricote 
pu  le  tidude  mailles  qui  & fut  avec  ua 
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feu  d’aiguilles  d’argent , de  léton , ou  de  L'HabîT 
fer.  La  maille  eft  une  très  - belle  inven-  de  l’hom* 
tion  : mais  quoique  le  travail  en  (bit  fort  me. 
(impie,  il  e(f  tel  cependant  que  ni  la 
gravure  ni  aucune  defeription  ne  font 
propres  à le  faire  concevoir.  Heureufè- 
ment  ce  travail  n’eft  point  rare  : ôc  ü l’in- 
(èrtion  d’une  nouvelle  maille  dans  une 
autre  déjà  faite  n’ed;  pas  d’abord  facile 
à bien  entendre  ; nous  trouvons  par-tout 
des  mains  prêtes  à nous  en  montrer  l’af- 
femblage,  & des  bouches  qui  mettent 
de  la  netteté  d^s  tout  ce  qu'elles  difênt. 

La  quatrième  forte  d'étoffe , ôc  peut- 
être  la  plus  utile  invention  qui  foit  d^s 
la  focicté , e(l  le  tidu  à chaîne  ôe  à 
trame  (a). 

La  chaîne  que  les  Latins  nommoient  L-éto/fi  i 
ftamen,  3c  que  nos  Pères  ont  appeHée'^^^^®'* 
efiarr.e  ou  puis  en  dernier  lieu 

éuùm  ; eft  comme  la  baie  3c  le  fbxidemenc 
de  l’étoffe.  Ce  font  de  long  fils  tors , 
qu’on  étend  fiir  un  métier  (h),  3c  dont 
les  uns  fe  hauffent , les  autres  s’abailTent 
à rakernaiivc  pour  recevoir  & (àifir  un 
autre  fil  <^u’on  nomme  trame  , lequel 
y eft  lance  en  travers  à l’aide  d’une  na- 
vette , infiniment  à deux  pointes  3c  qui 

(«)  Les  ouvHe»  difem  tièine. 

Machine  à &i(e  de  l‘étoi&. 
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• L’Habit  a la  forme  d’un  batteau.  Toutes  les  étof*- 
DE  l’hom-  fes  précédentes  font , en  comparaifon  de 
M£.  celle- ci j ou  trop  maffives,  ou  trop  à claire- 

voie  , ou  d’un  travail  trop  long.  Le  tiffu 
à chaîne  & à trame  eft  expéditif  : c’efl:  le 
plus  fécond  en  commodités  , & le  plus 
propre  à Ce  diverfîfier  lëlon  le  befoin  des 
fai/ons , comme  aullî  (elon  le  goût  des 
nations  & des  particuliers.  De-là  vient  ce 
nombre  > pour  ainfî  dire , infini  d’elpéees 
toutes  difierentes , dé  toiles , d’étamines, 
de  ferges,  de  drap,  de  camelots,  de 
tafifeias , de  damas,  de  velours , & d’au- 
tres étoffes  dont  les  noms  changent  com- 
n)e  les  madères  & comme  les  mélanges 
des  fils. 

tâ  matière  I ^ • Les  matières  que  nous  avons  trouvé 
dM  étofics.  propres  à être  filées  & travaillées  fur  le 
métier  nous  viennent  de  certaines  plarv 
tes  écorces  tes  OU  de  Certains  animaux.  Le  chanvre  * 
emeufis.  jç  ^ l’ortie , l’aloes , & d’autres  plantes 

connues  aux  Indes  , nous  prélèntent  des 
écorces  filamenteufes,  qu’on  dégage  de 
tout  le  bois  qui  peut  y refter  attaché , en 
les  failànt  roM/r  ou  macérer  dans  l’eau  , 
puis  en  les  brilànt  (bus  la  (a)-,  ôc 
enfin  en  les  faifant  palTer  plufieurs  fois 
par  les  longues  broches  du  peigne  de  fcr , 

( « ) Ou  bro/oice , infliument  àdtrifet  le  dunne  fie 

' k lin. 
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bout  pouvoir  les  filer , les  tiflcr , & les  L’Habit 
blanchir.  On  peut  les  blanchir  (bit  en  fils,  db  l hoM’î 
(bit  en  étoffe , en  les  expofant  au  grand  me, 
air  & à la  rofee , ou  en  fuppléant  aux 
ccoulemens  de  l’air  par  des  arrofemens 
artificiels.  Ces  menues  gouttelettes,  apres 
avoir  délayé  les  matières  tachantes  qu’el- 
les faififlent,  les  emportent  avec  elles  dans 
leur  promte  évaporation. 

-Quoiqu’il  y ait  bien  des 'plantes  dont  La  bourre  jn 
les  graines  font  enveloppées  d’une  bourre 
très-délicate , qui  pourroit  être  employée 
en  pelilles , ou  même  être  filée , nous  ne 
connoiflbns  encore  que  le  fervice  de  U 
bourre  de  deux  ou  trois  efpéces  de  co- 
tonniers. Le  tems  & l’obfervation  nous 
en  pourront  faire  trouver  de  femblables 
fur  d’autres  plantes. 

La  foie , que  nous  donne  la  chenille , là  Cmict  .■ 
nommée  improprement  ver  à foie , eft 
de  deux  fortes , la  longue  foie  & le  fleu- 
ret. La  longue  foie  qui  Ce  dévide  de 
deflus  les  cocons  n’a  befoin  ni  d’être  pei- 
gnée , ni  d’être  filée  à la  quenouille  : il 
ne  faut  qu’en  affemblcr  les  fils  & les  dou- 
bler  fur  le  dévidoir  au  nombre  de  huit, 
de  douze , ou  de  quatorze  enfemble, 
felon  le  caraéèère  ôc  la  force  qu’on  veut 
donner  à l’étoffe.  Il  y a bien  des  manièrqj 
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'4f4  Spectacle 

■ L’Habit  de  les  dévider , de  les  mouliner , & dc 
DE  l’hom-  les  tordre  en  les  allemblant. 

ME.  Quand  la  (bie  a été  cirée  de  de^us  les 

La  foie  crue,  cocons  fans  les  jetter  dans  l’eau  bouil- 
lante , c’eft  de  la  foie  crue.  Telle  eft  la 
belle  foie  qu’on  nous  envoyé  du  Levant 
pu  la  Méditerranée , & celle  qui  nous 
vient  des  Indes^tar  l’Océan.  On  donne 
aufli  très-communément;,  quoiqu’impro- 
prement , nom  de  foie  crue  à celle 

^ qu’on  tire  en  Europe  des  cocons  de  re- 
but , & qui , ne  pouvant  être  dévidée  j ni 
filée  uniment , doit  palTer  par  les  cardes 
pour  devenir  praticable  à la  quenouille, 
M foie  cuite.  La  foie  cuite  eft  celle  qu’on  a dévidée 
de  delîus  les  cocons  plongés  dans  l’eau 
chaude.  On  appelle  encore  foie  cuite  ou 
décreujte  toute  foie  leflîvée  à l’eau  bouil- 
^ lante  & qui  a paflé  au  lavonnage pour 
être  enfuite  trempée  à froid  dans  un  bain 
d’alun , & dilpolee  par  ces  préparatifs  a 
prendre  la  teinture.  L’eau  bouillante  fa- 
cilite le  travail  de  la  foie,  peut  être  (ans 
lui  ôter  beaucoup  de  fon  luftre.  Mais  elle 
en  diminue  le  rdlort  & la  force.  D’où  il 
arrive  un  inconvénient  : on  n’ofe  la  mêler 
avec  la  vraie  foie  crue  Afiatique  qui  la 
tourmenteroit  dans  l’étofiè , & la  trati- 
cheroic  ou  la  feroit  crêponner  par  l’iné- 
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paillé  des  tcnfions.  Cette  inégalité  rend 
toûjôürs  füfpe(5ts  les  mélanges  des  foies 
cuites , avec  tottce  forte  de  foies  crues  -, 
éc  nous  verrons  dans  le  travail  des  étof- 
fes de  laine  qu’on  n’y  eft  pas  moins  at- 
tentif à amener  la  chaîne  & la  trame  à 
une  parfaite  égalité  de  rdîort , à une  forte 
d’unidon. 

Le  lleurèt  eft  cette  foie  irrégulière 
q[ue  nous  voyons  diftribuée  comme  à l’a- 
vanture  autour  des  longs  fils  qui  forment 
le  corps  des  cocons.  On  déchire  ce  fleu- 
irèt  en  le  cardant  pour  le  ^rendre  maniable 
ôc  propre  à être  filé.  On  y joint  les  foies 
de  rebut,  les  bouts  calîés,  tous  les  réfidus 
des  longues  foies  dont  on  ne  peut  plus 
retrouver  le  fil  fur  le  cocon  j & enfin 
cette  foie  naturellement  collée  qui  com- 
pofe  la  coque  dont  la  crylâlide  eft  im- 
médiatement couverte.  Cette  dernière  ne 
peut  entrer  dans  la  maftb  du  fleurèt  Sc 
palier  par  la  carde , qu’après  avoir  été 
décraflée  à l’eau  de  toute  cette  colle^gom- 
meulè  dont  la  chenille  avoir  épaim  fon 
enveloppe  avant  de  mettre  bas  la  robe 
de  ver , lès  premières  entrailles , & îe 
long  fac  où  elle  logeoit  la  matière  de  fit 
dbie. 

Toutes  CCS  foies  que  la  carde  confond 
^ quelle  mec  en  état  d’être  filées , n’ont 


L’Habit 
D8  l’hom- 
me. 


Le  fleurit  ou 
bonite  de  foie^ 
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L’Habit  pas  à beaucoup  près  le  luftre  de  l’autré» 
Dfe.LHOM-fil  que  la  nature  elle-même  nous  a pré- 
jtjÊ.  pare  : mais  cette  inégalité  même  faciliie 
des  divcrlités  utiles , & proportionne  les 
ouvrages  aux  états  comme  aux  facultés 
des  acheteurs. 

Il  y a d’autres  chenilles  dont  on  pour- 
roit  mettre  le  fil  à profit.  En  1734  ou 
, dévida  au  jardin  des  plantes , la  foie 

d’un  de  ces  gros  cocons  où  s’enveloppe 
‘ la  belle  chenille  qui  le  trouve  fur  le  poi-r 

rier,  & qui  a le  dos  paré  de  globules 
d’un  bleu-perfe,  qu’on  prendroit  pour 
de  jolies  turquoifes.  Cette  foie  fe  trouf 
va  brillante  & plus  forte  que  celle  des 
vers  à foie , mais  moins  abondante  ^ 
plus  difficile  à dévider.  Le  plus  court  fe- 
roit  peut-être  de  carder  enfemble  la  foie , 
le  fleuret , & les  fils  de  la  coque  de  cettç 
• grofle  chenille  apres  avoir  décollé  ceux-ci 
dans  l’eau.  On  en  tireroit  une  matière , 
jqai  auroit , femble-t-il , la  confiftance  du 
.crin  avec  la.  foupleflè  & le  luftre  de  I4 
foie,  . • 

On  pourroit  croire  que  la  foie , forV 
V tout  celle  que  nous  ne  recueillons  point 
dans  nos  provinces  Méridionales , ne  de- 
yroit  pas  faire  partie  de  notre  commerce, 
& que  l’ufage  de  ce  beau  fil , s’il  conti- 
pue  à aller  en  augmentant , fora  foivi  dç 

l’ftviliflemeni 
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raviliflcment  de  nos  laines  qui  font  un  L’Habit 
des  meilleurs  fonds  des  laboureurs  3c  des  dé  l’hom- 
propriétaires.  La  chofe  eft  véritable , & me. 
il  n’y  a qu’un  remède  au  mal.  C'eft  de 
diftribuer  tellement  nos  aumônes , qu’cl- 
les  deviennent  la  récompenfo  d’un  tra- 
vail uuiverlèl  j enforte  que  tout  le  petit 
peuple  de  la  campagne  gagnant  fa.  vie  , 
couche  fur  la  laine  & en  foit  habille. 

Alors  la  confommation  de  cette  mar- 
chandilè  prccieufe  devenant  infaillible,  , 
notre  paflion  pour  les  étoffes  brillantes 
loin  de  nuire  à l’État , entretiendra  utile- 
ment une  autre  branche  dans  le  com- 
merce , où  l’on  ne  fâuroit  mettre  trop  de 
variétés  & de  reffources. 

Les  poils  des  animaux  font  fans  diffi-  U laînei 
culté  la  matière  la  plus  abondante  & la 
plus  généralement  employée  à couvrir 
l’homme.  Le  duvet  du  caftor,  le  ploc 
de  l’autruche , le  poil  du  chameau , celui 
des  chèvres  d’Afie  & d’Afrique , la  toifon 
de  la  vigogne  qui  eft  la  brebis  du  Pérou , 
ne  font  que  la  plus  petite  partie  de  cette 
riche  provifion.  C’eft  la  laine  de  notre 
brebis  commiuie  qui  fait  avec  les  cuirs 
la  plus  fûre  de  nos  défenfes  contre  les 
attaques  des  élcmens. 

1*^.  Ce  premier  fonds  de  matières  déjai-atnélangs*. 
varié  par  lui  - même  fe  diverftfie  encore 
Tome  ri.  V 
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4îS  Le  Spect-acle'  ^ ' 
■L’Habit  plus  par  le  nombre  des  efpéces  en  cha^'  ' 
DE  l’hom-  que  maticte , & des  mélanges  que  l’ulàge 
xi£.  a juAifiés.  La  qualité  des  laines  varie  félon 
les  pays.  Nouvelles  variétés  par  la  ma- 
nière de  les  apprêter  : variétés  encore 
plus  grandes  par  la  façon  de  les  aflbrtir. 

Il  n’y  a point  de  manufaâure  de  lainage, 
où  l’on  ne  donne  le  premier  rang  à la 
laine  de  Ségovie , & aflez  généralement 
à toutes  les  laines  de  Caftille , d’Eftra- 
madoure , d’Andaloufie , ou  même  de  la 
plupart  des  provinces  d’Efpagne  quoi- 
qu’en  difïerens  degrés.  On  donne  le  lè- 
cond  rang  de  finelïc  aux  laines  d’Angle- 
terre. Le  troificme  à celles  de  Languedoc 
Ôc  de  Berry.  La  levérité  des  loix  qui  dér 
fendent  aux  Anglois  le  tranfpoit  de  leur 
laine  hors  de  l’iüe , Sc  les  rifques  de  la 
contrebande  ont  peu- à- peu  accoutumé 
nos  fabriquans  à s’en  palTcr.  Tantôt  ils 
employent  la  laine  de  Ségovie  pure.  Tan- 
tôt ils  la  joignent  à d'autres  laines  d’Ef- 
pagne. Ils  mêlent  l’une  ôc  l’autre  avec 
des  laines  du  Berry  ou  d’autre  cru.  Ce  qui 
' a porté  nos  manufadlures  au  point  de 

pouvoir  proportionner  la  finefle  des  éto& 
fes  d’hyver  & d’été  aux  bdbins  de  tous 
les  états , & de  ne  redouter  en  aucun 
> . genre  la  comparaiibn  du  travail  de  nos 

voi/ins.'  . -M, 
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La  laine  d’Efpagne  le  diftingue  en  trois  L’Habit 
degrés  qui  (è  nomment  laine  prmf , de  l’hom- 
pconde,  & tierce.  Dans  Je  triage  des  nô-  me. 
très  tout  ce  qui  le  trouve  de  plus  fin  & La  haute- 
de  plus  long  fe  nomme  hoMe-lame.  Ce 
qui  eft  court , hériflé , & le  moins  propre 
à donner  un  beau  fil , le  nomme 
laine. 

Ces  objets  peuvent  blefïer  l’imagina-  labafW 
tion  d’un  petit  maître , qui  ne  trouve  plus 
de  raifbn  où  il  ne  voit  plus  de  badinage. 

Us  peuvent  choquer  un  bel  eiprit  qui  (è 
croit  d’une  fphère  fupéricure,  parce  qu’il 
a commenté  Ibn  Rabelais , & apollillc 
iôn  Vaugelas.  Mais  aujourd’hui  ceux  qui 
font  l’ornement  des  corps  de  fcienccs , 

& ceux  qui  le  font  fait  un  beau  nom 
dans  les  différentes  parties  du  gouverne- 
ment des  États , regardent  comme  leur 
grande  aâàtre  de  connoître  & d’aider  les 
travaux  de  la  fbcicté.  N’héfitoas  pas  i 
regarder  comme  folide  & noble  ce  qui 
a fouvent  occupé  le  grand  Colbert  ; Ôc 
ne  croyons  point  rcfprit  de  l’homme  des- 
honoré par  l’examen  des  madères  qu’ua 
Keaumur  approfonit. 

5 A l’exception  de  la  longue  foie 
qui  cft  naturellement  filée , & qu’on  fc 
contente  de  tordre  en  la  doublant  ; toutes 
les  matières  qu’on  tille  fur  un  métier  doif 

Vij 
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Le  Spectacle 

L’Habit  vent  être  filées  ou  au  fiifeau , ou  au  petit 
UE  l’iiüm-  rouèt , ou  au  grand  rouèt  ; & pour  être 
ME.  filées  c’eft  une  autre  néceffité  qu’elles  paf* 
fent  par  le  peigne  ou  par  les  cardes  , in- 
ftrumens  dont  le  travail  tend  à des  fins 
fort  différentes. 

Lcspeignet,  Les  longues  & nombreufês  broches 
de  fer  qui  forment  le  peigne  , étant  ran-r 
' gées  à plufieurs  étages  lur  un  petit  ais 
long  d’environ  un  pié  fur  fix  ou  fept  pou- 
ces de  large , fervent  d’abord  à dégager 
les  poils  & les  longs  filamens  qu’on  y 
pâlie  , de  tout  ce  qu’il  s’y  trouve  de  groh- 
fier , d’inégal , & d’étranger.  Si  la  points 
de  quelqu’une  de  ces  dents  vient  à s’c- 
mouller  par  la  rencontre  de  quelque  ma- 
tières dure  ou  qui  fe  plie  avec  peine,  on 
l’aiguife  avec  la  lime  douce  j & fi  le  corps 
de  la  dent  fè  courbe  fous  une  filafle  trop 
embaraffée  , on  le  redrefle  avec  un  petit 
canon  de  cuivre.  En  fécond  lieu  l’appli- 
cation d’un.peigne  fiir  l’autre,  les  fils  étant 
entre-deux-,  & l’inlertion  mutuelle  des 
dents  que  l’ouvrier  force  à aller  & venir 
en  des  fcns  contraires , démêlent  parfai- 
■ tement  tous  les  poils  dont  chaque  peigne 
a été  également  chargé.  Ce  travail  étant 
réitéré  range  le  plus  grand  nombre  des 
' poils  en  longueur  les  uns  côte-à-côte  des 
' autres , en  couchç  nécçilakement  plib; 
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ïleurs  (ur  l’intervalle  qui  Icpare  les  extré- 
mités des  poils  voifins , les  uns  plus  haut 
les  autres  plus  bas , dans  toute  la  poi- 
gnée , félon  l’étage  des  dents  qui  les  fai- 
iident.  Par  ce  préparatif  on  les  dilpofè 
à fe  tordre  tous  les  uns  fur  les  autres  (ans 
le  quitter , quand  des  doits  pleins  d’a- 
dreue  les  tireront  dans  un  volume  tou- 
jours égal  y & les  feront  rouler  uniment 
Ibus  l’impreffion  circulaire  du  rouèt  ou 
du  fufeau. 

Bien  des  manufaéburiers  font  dans  l’u- 
^ge  de  teindre  les  laines  avant  de  les 
faire  travailler  au  peigne  ou  à la  carde^ 
D’autres  aiment  mieux  les  traivailler  en 
blanc  & ne  les  mettre  à la  teinture  qu’enr 
fils , ou  même  en  étoffe.  Les  premiers  en 
donnant  à leurs  ouvriers  une  pezée  ou 
une  quantité  de  laine  d’un  poids  déter- 
miné , la  diüribuent  en  trois  tiers , ou  en 
quatre  quarts , ou  même  en  plus  de  par- 
ties , toutes  de  différente  couleur  ; afin 
que  ces  laines  étant  rompues , puis  éga- 
lement mêlées  par  la  dilcrétion  de  l’ou- 
vrier & par  les  coups  de  dents  de  (es 
outils , chaque  couleur  demeure  effacée 
toutes  fe  trouvent  par- là  exaâement  fon- 
dues en  une  couleur  nouvelle  qui  eft  celle 
que  le  maître  fe  propolê.  Mais  il  s’en  eft 
^furé  par  avance  de  la  manière  que  voici^ 

V iij 


L’Habït  • 
DE  l’hom- 
me. 
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4^2  Le  Sbectacib 
L’Habit  Quand  le  maître  d'une  manufat^urâr 
Dt  l’hom-  veut  employer  des  laines  teintes , & ùl- 
X£.  -Voir  furement  fi  le  mélange  qu’il  a conçu 
produira  réellement  l’eflèt  qu’il  défire  ëc 
qu’il  conçoit , il  en  prépare  un  échan- 
tillon qu’on  nomme  le  /entre.  Il  fait  rom- 
pre & frapper  cnfemble  le  poids  d’autant 
de  grains  de  laines  teintes , qu’il  veut 
mettre  enlëmbie  de  vingtaines  de  livres 
d’une  couleur  ou  d’une  autre  dans  la  to- 
talité de  fa  pièce  de  drap»  Si  donc  Ton 
feutre  contient  k poids  de  foix.ante-dix 
grains  de  laine  couleur  de  caffé , vingt- 
trois  grains  de  feuille  morte , & vingt  de 
bleu  pâle  j l’effèt  le  j&tisfaifant , il  mettra 
dans  la  totalité  des  laines  teintes  qu’il  dé- 
livrera à fes  ouvriers  vingt  fois  70  ou 
11400  livres,  couleur  de  caffé,  ^60  de 
fiîuille  morte , & 400  de  bleu  pâle. 

. II  y a des  teintures  qui , comme  le  noir  ^ 
mordent  la  laine  fi  rudement , qu’elle  ne 
pourroit  plus  Ce  travailler  fi  on  lui  avoir 
donné  d’abord  la  couleur  qu’on  lui  dc- 
ftine.  U y a des  couleurs  fort  éclatantes  , 
qui , comme  le  rouge  de  cochenille , per- 
droient  tout  leur  vermeil  dans  une  fi 
grande  diverfité  de  mains.  Toute  l’étoffe 
Ce  fait  alors  en  blanc , & arrive  en  blanc 
chez  le  teinturier.  L’expérience  du  profit 
& des  pertes , du  mieux  & du  parfait 
réglé  toutes  ces  dilférctices. 
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’ Les  laines , foit  teintes , foit  blanches , L’Habit 
doivent  être  lavées , puis  battues  fur  la  ot  l’hom- 
claye  & ouvertes  ou  ^flerrées  à grands  me. 
coups  de  baguettes  : c’eft  le  préparatif  Appr*t$d« 
nécefl^re  pour  les  peigner  enfuite  ou  à • 
l’huile  ou  à l’eau.  Les  laints  teintes  , & 
les  blanches  en  certains  cas  ne  fè  peu- 
vent mettre  en  œuvre  fans  avoir  été  ar- 
rofccs  d’huile  d’olive , ou  d’huile  de  cbl- 
zat  (4},  de  la  quantité  du  tiers,  ou  du 
quart,  quelquctois  de  la  moitié  de  leur 
poids.  La  laine  d’Efpagne  qui  n’a  été  la- 
' véc  que  fur  la  bête , & qui  confêrve  (bn 
fmn^  c’eft- à-dire , fagrailTe  naturelle,  fe 
peigne  communément  à l’eau  & fans  le 
iccours  d’aucune  huile  étra'ngère  ; on  fc 
contente  après  l’avoir  battue  de  la  trem- 
per dans  une  cuvette  d’eau  chaude  ou 
l’on  a délayé  du  favon  en  liqueur. 

- La  laine  retirée  par  poignée  eft  atta-  LedfgwlflWii 
chée  d’une  part  au  crochèt  dormant  du 
dégrailfoir  & d’autre  part  au  crochet  mo- 
bile qui  la  tord  & la  dégorge , étant 
tourné  lui-meme  à l’aide  des  branches 
du  moulinet.  Toute  la  pezee  de  laine  eft 
confervée  en  tas  dans  une  corbeille  pour 
être  peignée  plus  ailément  à l’aide  d’un 

( <1  ) Le  colzat  eft  un  petit  chou  dont  la  graine  qui 
. donne  beaucoup  d’huile  au  prefloir  , f relTemble  i U 
graine  du  navet.  Mais  c’eft  fans  raifon  que  la  graine 
èL  l'huile  de  colzat  portent  le  jiôia  de  navette. 

yiii/ 


4<>4  Le  SPECTAGtE 
L’Hawt  relie  d’humidité.  Si  elle  doit  être  ti0éc 
DE  l’hom-  en  blanc,  elle  palïc  de  - là  au  Ibufroir  qiii 
ME.  ell  une  étuve , où  l’on  la  tient  fans  aie 
Lefouftoir.  & cxpoféc  fur  dcs  perches  à la  vapeue 
d’un  vafè  de  Ibufre  allumé  : & ce  foufre 
qui  macule  làns  remède  la  plupart  des 
couleurs , dégage  efficacement  la  laine 
qui  ri’eft  pas  teinte , de  toutes  fes  impu- 
retés , Sc  lui  donne  une  blancheur  par- 
faite. 

L«s  façon$.  4®.  La  longue  laine  qui  a palTé  par 
les  peignes , eft  celle  qu’on  deftine  à faire 
le  fil  ^étaim , qui  eft  le  premier  fond 
de  la  plupart  des  petites  étoffes  de  laine 
jant  des  fines  que  des  communes.  On  en 
fait  auffi  les  bas  d’eftame , & les  ouvra- 
ges de  bonneterie  à mailles  fines , ou 
qu’on  ne  veut  point  faire  drapper.  Vous 
en  verrez  à l’inftant  la  raifon  quand  je 
, , ...  vous  parlerai  de  l’ufage  des  laines  rom- 

pues (bus  les  cardes.  Pour  dilpolèr  la  lai- 
> , ne  peignée  & confervée  dans  une  jufte 
longueur  à prendre  un  luftre  qui  imite 
quelque  peu  celui  de  la^loie  , il  faut 
que  cette  laine  foit  filée  au  petit  rouet, 
pu  bien  au  fufeau , & le  plus  tors  qu’ü 
eft  poffible.  Ainfi  ce  fil  el^  ras  &c  ferré  : 
il  ne  laifle  échapper  que  tres-peu  de  poils 
en  dehors , d’où  il  doit  arriver  que  la  *• 
lumière  s’y  réfléchiftè  plus  également  ^ 
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& par  plus  grandes  mafles , y étant  moins  L’Habit 
rompue,  que  fur  des  poils  prcfenrés  de  del’hom- 
tout  fens.  Ce  hl  d ctaim  fe  dévide  de  Me.  . . 
dellus  les  fufêaux , ou  de  delïüs  les  ca- 
ndies du  petit  rouet , fur  d’autres  canel-* 
les  ou  fur  des  peloites  au  nombre  com- 
munément de  dix- huit , ou  de  beaucoup 
plus  félon  les  ulàges  des  lieux.  On  les 
enfle  de  fil  jufqu’à  un  certain  volume 
auquel  on  efl  fixé  par  les  réglemens  de 
chaque  manufadlure.  Toutes  les  fibres 
de  ce  fil  ont  une  roideur  ou  un  rellorc 
qui  les  difpofe  à une  rétratfHon  perpé- 
tuelle , ce  qui , à la  première  liberté , cor- 
de'leroit  un  fil  avec  l’autre.  On  amortit 
ce  rellort  en  pénétrant  les  pclottes  de  la 
vapeur  d’une  eau  bouillante.  On  les  di- 
ftribue  enfuite  dans  autant  de  cafetins, 
ou  petites  loges  d’où  l’on  tire  tous  ces 
fils  en  les  menant  par  un  pareil  nombre 
d’anneaux  fur  un  ourdilloir  en  forme  de  L’outdilToîr, 
dévidoir  ou  de  tour  pofé  debout,  Sc 
que  la  main  fait  marcher  à l’aide  d’un 
pivot  ; ou  bien  fur  un  ourdilîbir  compofé 
de  deux  barres  de  bois  qui  font  pofecs 
parallèlement  de  un  peu  en  talut  contre 
la  muraille , pour  recevoir  les  fils  fur  les 
deux  rangées  de  chevilles  dont  elles  font 
hériflees.  Quand  on  porte  les  fils  de  delTus 
les  peloucs  ou  de  dcllüs  les  bobines  fur 

V V 
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Le  Spectacle 

L’Habii lourdiffoir  tournant,  les  fils  font  rap^ 
PE  l’hom-  proches  ou  contenus  d’une  main , & at- 
M£.  tachés  de  l’autre  à une  cheville  de  Tour* 
diffoir  qui  eft  pouflé  enfuite  à plufieurs* 
reprilès.  Les  fils  s’y  viennent  ranger  côte- 
à-côte.  Il  s’en  fornie  une  épaiffè  poignée 
qui  defeend  en  ligne  fpirale  & environne 
tout  l’ourdillbir  de  fos  tours  également 
efpacés.  Quand  on  porte  les  fils  fur  un 
©urdiflbir  plat  & incliné  fur  la  muraille  » 
©n  les  réunit  tous  for  la  première  che- 
ville d’une  des  deux  barres  : on  les  con- 
duit de- là  tous  enfomble  d’une  barre  à 
l’autre,  & fucceffivement  d’une  cheville 
à l’autre.  L’ouvrier  parvenu  à k dernière  , 
fait  le  retour  & reporte  une  égale  quan- 
tité de  fils  à contre-fens  fur  jes  mêmes 
attaches,  en  treillant,  c’eft-à-dire,  en  y 
ménageant  par  l’infèrtion  de  lès  doits 
ks  fepara  lions  des  fils  qui  aideront  le  jeu 
de  la  chaîne  fur  le  métier.  Il  obferve , foit 
dans  le  nombre  des  fils , foit  dans  la  ma- 
nière de  les  alïembler , un  ordre  & des 
meforcs  qui  varient  d’une  manufacture 
à l’autre.  Dans  les  lieux , par  exemple  > 
©ù  fè  fabriquent  les  petites  étofiès  les 
plus  belles , il  eft  aflèz  d’ufàge  de  mener 
dix-huit  fils  for  les  chevilles  de  l’ourdiP 
loir.  L’allée  for  toutes  les  chevilles  & le 
xepli  ou  retour  fur  toutes  ks  mêmes  ^ 
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produiront  un  premier  afTemblage  de  L’Habit 
trcnte-fix  6ls.  C’eft  ce  qu’on  nomme  une  de  l’hom- 
portée.  Il  faut  quarante  de  ces  portées  me. 
pour  former  la  totalité  de  cette  poignée 
qu’on  nomme  une  chaîne.  Ce  font  donc  ^ 

1 440  fi!s  qui , multipliés  par  douze  au- 
nes qu’on  leur  donne  de  longueur , font 
4 7180  aunes  de  fils.  L’ouvrier , pour  ren- 
dre cette  poignée  de  longs  fils  maniable 
& portative , en  arrondit  le  bout  en  une 
grande  boucle  au  travers  de  laquelle  il 
pâlie  fon  bras  & amène  à lui  la  poignée 
de  fils.  Il  en  fait  ainfi  un  fécond  chaînon , La  chaîné 
puis  au  travers  de  celui-là  un  troifième  & 
en  continuant.  De-là  vient  que  ces  longs 
afl'emblages  de  fils  d’étaim  étant  bouclés 
& racourcis  en  un  petit  elpace , pren- 
nent le  nom  de  chaîne  y & qit’on  le  con- 
ferve  encore  à ces  memes  fils  iorfqu’oni 
les  étend  fur  le  métier  pour  recevoir  le* 
fil  de  traverfe.  -Il  faut  plufieurs  de  ces  La  mont».' 
chaînes,  pour-en  former  la  monture  de  &«»«<** 
1 ctone , où  cette  {iremicre  baie  de  longs 
fils  qui  s’étendent  parallèlement  depuis  le 
devant  du  métier  jufqu’à  l’autre  bout  ; ils 
y font  reçus  & enroulés  fur  l’enfuble  j & 
à rnefure  qu’ils  Ce  convertilfent  en  étoffe 
par  l’infortîidn  de  la  trame , on  enroulé 
l’étoffe  fur  l’enfoupleau  qui  eft:  un  autre 
icilindrc  de  bois  ÿ couché  devant  l’ouvris»  ^ ^ 
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L’Habit  fous  le  jeu  de  la  navette.  Les  apprêts  de 
DE  L^HOM- la" laine  peignée,  filée,  & ourdie,  font 
^£.  pour  une  infinité  de  villages  dilperles  au- 
tour des  grandes  manu faélu res,  un  fonds 
auffi  utile  que  la  propriété  des  terres  ; 
parce  que  ces  travaux  font  revenir  fur  les 
lieux  une  forte  d’équivalent  qui  remplace 
ce  que  les  propriétaires  en  emportent 
fans  retour.  > 

Ce  premier  fil  rangé  avec  beaucoup 
d’ordre  fur  le  métier  où  iè  font  les  étai» 
mines  & les  (ërges,  car  il  ne  s’agit  pas 
encore  de  la  fabrique  du  drap,  nous  monr 

tte  déjà  la  largeur  & la  longueur  que 

lei  lifières.  doit  avoir  l’étoffe.  Il  eft  d’ulage  de  ran- 
ger furies  deux  bords  de 'la  largeur  un 
nombre  déterminé  de.  fils  ou  d’une  ma-r 
tière  ou  d’une  couleur  differente  de  cel- 
les, de  la  chaîne  ,'  ce  qui  fert  à caraélè- 
rifer  les  differentes  fortes  d’étoffes.  Il  y a 
, des  ré^lemens  pour  fiser  la  largeur  & la 
.,'1  ^ longueur  de  la  chaîne,  la  matière  &,|a 
■ couleur  des  lifières,  en  un  mot  ce  qiii 
conffitue  chaque  efpéce  de  lillu,  afin 
qu  on  fâche  ce  qu’on  achette. 

; Mais  nous  n’avons  encore  que  la  moi- 
tié de  notre  provjfion.  troupes  dfour 
vriers  auffi  utiles-  que  les  précédées  j! 
quoique  plus,noviees  ou  moins  adroits  ^ 
Le  fil  de  nous  préparent  un  focond  ffi  commune» 

itame,  * - ■ “ 
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ment  plus  maffif  & moins  tors , lequel  L’KABrx 
paflant  de  travers  entre  les  fils  de  la  de  l’hoit- 
chaîne  haulîcs  & baillés  alternativement,  me. 
les  unira  tous  en  un  Icul  corps  & en  for- 
mera un  tillii  également  enfle , également 
_ garni  d’un  bout  à l’autre.  C’efl:  ce  fil  tranf- 
verfal  qu’on  nomme  la  trame  ou  l’en- 
flure. 

Les  laines  courtes , celles  qui  font  res- 
tées au  fond  du  peigne , n’ayant  pu , faute 
de  longueur  , le  maintenir  en  rang  avec 
les  autres , & généralement  toutes  celles 
qu’on  nomme  baflè- laines  , font  em- 
ployées dans  les  étoffes  communes  à faire 
le  fil  de  trame  après  avoir  été  battues  & 
cardées.  ' 

- Les  cardes  font  encore  deux  plancher-  Lî$  cat«ieü 
tes  comme  le  peigne,  mais  plus  larges 
que  hautes  , couvertes  d’un  cuir  de  ba- 
^ne  lequel  eft  hérifle  de  pointes  de  fer  : 

& au  contraire  des  dents  du  peigne  qia 
font  longhes , celles  des  cardes  font  pe- 
«ites'&tun  peu  courbées  pour  rompre 
les  matières  qui  y paflent,  en  de  très- 
menues  parcelles  \ & pour  raréfier  ou  dé- 
lier le  plus  qu’il  eft  poffible  les  bourres 
de  foie,  .tes  foies  de  rebut,  les  réfidus 
des  longs  fils  du  cocon , le  duvèt  du  ca* 
ftor  ou  autre,  les  baflè -laines  , & tous 
..  ^5  poils  coucts^  qu’on  ne  peut  préparer 
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' L Haêit  au  peigne.  Enfin  les  cardes  font  aufîî 
p£  L HOM-  .ployees  à rompre  les  haute-laines , quand 
on  veut  fâre  du  drap  j.ou  des  forges  fines 
qui  imitent  l’enflure  du  drap.  u.  • 

L’intention  du  travail  des  cardes  efl:  de 
préparer  une  matière  bouffie,  lâche  6c 
propre  à former  un  fil  peu  forré , dont 
les  poils  faflènt  reflbrt  en  tout  fons  les 
uns  contre  les  autres , & cherchent  â s’é- 
chapper de  toute  part.  En  eflèt  les  menus 
poils  qui  ont  pallé  par  les  cardes  étant 
jettés  entre  eux  de  tous  les  fons  imagi- 
nables ne  fo  peuvent  tordre  ou  plier  fans 
tendre, continuellement  à fo  redrefler  ôc 
à fo  .défonir.  jLefil  où  ils  entrent  en  doit 
être  hérifle , & peu  tors.  Il  doit  donc 
r donner  une  trame  propre  à gonfler  l’é- 
.toflè  & à la  faire  drapper  en  élançant  en 
dehors  uné  infinité  de  poils  engagés  pat 
leur  autre  extrémité  dans  k, corps  de  la 

- V,  La  laine  fo  .cardera,  diverfos  reprifos-^ 
l’on  employé  par  degré  des  înfhru* 
mens  plus  fins , & des  dents  plus'courtes;. 
.En  dernière  opération  elle  fort  de  def* 
fous  les  cardes  comme  un  petit  rouleau 
d*un  pouce  de  mafle  for  douze  de  long. 
Ces  rouleaux  dédains  vcule,  le  nom* 
ment  flosfues  ou  famjfons , & fo  filent 
grand  rouèt/làes  le  .focouts  <k  ia 
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<quenoiüllc.*L’ouvrier  préfentc  de  Ja  main  L'Habit 
gauche  l’extrémité  du  (àucilTon  à la  bro-  del’hom- 
che  de  la  fufée,  & de  la  droite  met  la  me. 
roue , la  corde , & la  fufce  en  mouve-  • u 
ment.  La  laine  (aifie  par  le  bout  de  la 
broche  tournante  fe  tortille  dans  le  me-  rouet,* 
me  fens.  L’ouvrier  éloigne  fa  main  , & 
allonge  de  trois  ou  quatre  piés  le  làii- 
cillon  qui , en  s’amincillânt  & en  prenant 
d’un  bout  à l’autre  le  tour  de  la  fufée, 
devient  un  fil  allez  tors  pour  être  de 
quelque  confifiance , & allez  lâche  pour 
dégager  par  dehors  les  extrémités  de  lès 
poils.  D’une  fecoulTe  de  revers  donnée 
brulquement  à la  roue , l’ouvrier  détache 
fon  fil  de  la  broche,  Sc  l’enroule  auffi- 
tôt  fur  la  fulee  en  redonnant  à la  roue 
Ibn  mouvement  ordinaire.  Il  unit  enfuite 
bout-à-bout  un  nouveau  feucillon  à l’ex- 
trémité du  fil  formé  & enroulé  : il  ap- 
plique le  point  de  réunion  du  laucilïon 
& du  fil  à la  broche  pour  recommencer 
l’opération  précédente.  En  accumulant 
de  la  Ibrte  plufieurs  faucilTons  filés , il  gar- 
nit tellement  le  fond  de  la  fiilee,  qu’il 
diminue  de  plus  en  plus  les  volumes  de 
l’enroulement  jufqu’au  bout  de  la  broche. 

Ce  paquet  de  fil  confequemment  rangé 
en  cône  ou  en  pain  de  fiicre , efi  percé 
d’outre  en  outre  par  la  broche  , ôc  s’eia 
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L’Habit  tire  fans  s’ébouler.  L’huile  ou  la  fimplo 
DE  l’hom-  humidité  dont  cette  laine  a été  imbibée 
Me.  pour  être  cardée , en  afibupit  tous  les  reC> 
forts.  Ôn  le  tranfporte  fans  rifque , & le 
, cône  étant  remis  fur  une  autre  broche , îl 
fè  diftribue  fur  le  dévidoir , où  il  eft  uni 
par  un  nœud  léger  avec  le  fil  d’une  autre 
fulée , Sc  le  tout  enfuite  eft  mis  en  éche- 
van , à l’aide  d’un  dévidoir  qui  régie  plû-  - 
tôt  l’ouvrier  que  l’ouvrier  ne  le  régie.  On 
fixe  la  circonférence  de  ce  dévidoir  con- 
formément aux  mefures  qu’on  fe  propofo. 
Veut-on  enfuite  que  l’échevau  foit  formé, 
par  èxemple , de  trois  cens  tours  de  fil  ? 
il  faut  que  l’effieu  erigrenne  par  quatre 
dents  fur  une  roue  qui  en  ait  vingt , & 
que  l’elfieu  de  celle-ci , lequel  en  a cinq , . 

engrenne  dans  une  grande  roue  de 
dents.  Chaque  dent  du  dévidoir  empor- 
tant une  dent  de  la  petite  roue , le  dévi- 
doir fera  cinq  tours  pour  épuifer  les  qua- 
tre fois  cinq  dents  ou  les  vingt  dents  de 
k petite  roue.  Celle-ci  fera  de  même  au- 
tant de  tours  que  fon  pignon , qui  tour- 
nera douze  fois  pour  emporter  les  foi- 
xante  dents  de  la  grande  roue.  Pendant 
que  la  grande  roue  fait  un  tour,  la  petite 
en  fait  douze,  & le  dévidoir  foixante.  Il 
faut  donc  cinq  tours  de  la  grande  roue 
pour  avoir  cinq  fois  foixame  ou  trodj; 
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c6ns  tours  du  dévidoir.  Un  petit  mar-  L’HAbït 
teau  dont  la  queue  eft  emportée  par  une  de  l hom» 
chcville  de  détente  attachée  à la  grande  me. 
roue,' frappe  cinq  coups  par  autant  de 
chutes , apres  les  cinq  tours  de  la  grande 
roue.  Elle  eft  avec  cela  traverfée  d’un 
effieu  qui  enroule  un  fil  auquel  on  a fufi- 
pendu’  un  petit  poids , & ce  poids  fe 
trouvant  arrêté  apres  le  cinquième  tour, 
avertit  l’ouvrier  qu’il  a trois  cens  fils  fur 
fbn  dévidoir  j puiique  le  dévidoir  a fait 
cinq  fois  foixante , c’eft-à-dire , trois  cens 
tours.  Les  échevaux  formés  par  une  quan- 
tité fixe  & connue  de  ce  fil  de  trame , 
font  aftèmblés  de  manière  que  tous  réu“ 
nillent  leur  bout  dans  le  même  point  d’at- 
tache pour  être  retrouvés  fans  peine.^  On 
les  porte  au  dégraiflbir  pour  y être  dé- 
gorgés de  leur  huile , & des  impuretés 
de  la  teinture , puis  rainftes  au  même  dé- 
graifloir,  & plies  grottes , c’eft-à-dire, 
en  manière  de  petites  colonnes  tories. 

Ce  qui  en  facilite  le  maniment  & le  tranl- 
port,  fans  courir  le  rifque  des  mélanges. 

Le  fil  de  trame  eft  en  dernier  lieu  dévidé 
des  échevaux  fur  de  petits  rofeaux  de 
trois  pouces  de  long  , & qu’on  nomme 
époleis  ou  époulins.  Ce  petit  tuyau  chargé  L’épouHo, 
de  fil  eft  embroché  par  une  verge  de  fer 
q[ui  le  nomme  fuferole , puis  couché  & 
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arreté  par  les  deux  bouts  de  fa  ftifcrore^ 
dans  la  poche  de  la  navette , d’oû  le  fil 
s’échappe  par  une  ouverture  latérale.  Ce 
fil  arreté  for  la  première  lifière  de  la 
chaîne , fo  prête  & fe  dévide  de  delfos  ^ 
répoulin  à mefore  que  la  navette  court 
& s’échappe  par  l’autre  lifière.  Les  fils 
^e  chaîne  fe  haufiant  par  moitié,  puis 
s’abaifiant  tour-à  tour  tandis  que  les  au- 
tres remontent , fâifilTent  & embraflenc 
chaque  dttite , ou  chaque  jèt  de  fil  de  tra- 
me : de  forte  que  c’efl:  proprement  la 
chaîne  qui  fait  l’appui  & la  force  du  tifilu 
au  lieu  que  la  trame  en  fait  la  fourniture, 
l’épaificur & le  plus  fonfible  caraâère. 

- Il  y a bien  des  étoffés  dont  la  trame 
tî’cft  point  velue , mais  faite  de  fild’étaifft 
& de  laine  peignée  comme  la  chaîne  : ce 
qui  produit  une  étoffé  liffe,*qui,  en  con* 
fi  lération  de  l’égalité  ou  de  la  prefqu’i- 
galité  de  fés  deux  fils , fé  nommera  éta- 
mine ou  étoffe  à deux  étaims.  Au  con- 
traire on  appellera  étoffe  fur  étaim , celle 
dont  la  chaîne  efl:  de  laine  peignée, 

& l’enflure  de  fil  lâche,  ou  de  laine 
cardée. 

De  ces  premiers  préparatifs  du  fil  pro** 
venu  de  matières  qui  ont  paflé  par  les 
peignes  ou  par  les  cardes , naît  la  diffé- 
jrenj:e  qui  fè  trouve  entre  une  fimple  toi[t 
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3ont  la  chaîne  & la  trame  font  d’un  L’Habit 

chanvre  également  tors , & une  futaine  de  l hom- 

qui  cil  toute  de  cotton , mais  à chaîne  me. 

Ime  ôc  à trame  velue.  De-là  provient  la 

différence  extrême  qui  fê  voit  entre  le 

drap  & une  étamine  rafe  ; le  drap  étant  Drap  ou  fil  de 

compofe  d’une  chaîne  s&  d'une  trame  qui  61 

^ I / / J»  . de  Cl  aine, 

ont  egalement  cie  cardees , quoique  de 

la  plus  longue  Sc  de  la  plus  haute  laine  ; 
au  lieu  que  la  belle  étamine  ed;  compofee 
d’étaim  fur  étaim , c’eft  - à - dire , d’une 
chaîne  & d’une  trame  également  lillcs , 
également  ferrées , ôc  toutes  deux  d’une 
fine  & longue  laine  qui  a palïë  par  le 
peigne  pour  fc  pouvoir  mieux  tordre,  ^ 

& par-là  devenir  plus  luifante.  De  la 
meme  différence  des  deux  fils  vient  celle 
de  la  forge  ou  de  l’étoffé  drappée  dont 
la  trame  eff:  lâche  &r  velue  ; d’avec  les  bu-  Etaniin?  o« 
rats , voiles , ôc  autres  étoffes  fines  dont  6* 

le  fil  de  longueur  & celui  de  traverfo  '**"’*^ 
font  de  la  même  prime  de  Ségovie , l’un 
& l’autre  de  laine  peignée , l’un  & l’au- 
tre prefqu’également  forré  au  petit  rouet. 

C’eft  cette  égalité  ou  prefqu’égalité  des 
deux  fils  & la  fupprefîion  de  tout  poil 
élancé  au  dehors  qui , avec  la  fineffe  de 
la  laine , donne  aux  petites  étoffes  de 
Reims,  du  Mans,  & de  Châlons  for 
Marne , le  brillant  de  la  foie.  L’etamins 


'ÀpS  Le  s p e c t a c l e 
L’Habit  change  & prend  un  nôuveau  nom  avec 
©■el’hom-  une  forme  nouvelle,  fi  feulement  on  a 
ME.  filé  fort  doux  la  laine  qui  doit  en  faire 

Serge  ou  fil 
Je  trame  fur 

^aim.  ^ ^ 

laine  cardée  & filée  lâche  au  grand  rouet 

pour  faire  drapper  l’étoffe.  A ces  pre- 
mières combinaifons  il  s’en  joint  d’autres 
qui  ne  font  que  des  degrés  de  plus  ou 
de  moins  dans  ce  que  nous  avons  dir  ÿ 
M^aroc.  d’autres  qui  proviennent  des  changer 
Eroffccroiféc.  niens  alternatifs,  foit  de  couleur,  foit  de 
grofleur  dans  les  fils  de  la  chaîne , ou  de 
la  manière  de  faire  & de  frapper  l’étoffe 
fiir  le  métier.  Une  étoffe  fine , d’étaim 
fur  étaim , & ferrée  au  métier  , fera  l’é- 
tamine du  Mans  : la  même  moins  frappée 
ou  laifîée  à daire-voye , fera  du  voile; 
La  trame  eft-elle  de  laine  fine , mais  car- 
dée? c’eft  un  beau  maroc,  ou  un  dro- 
guèt.  La  chaîne  en  eft-elle  hauftée  & 
abâilTée  avec  quatre  marches  au  lieu  de 
deux  ? l’entrelas  des  fils  eft  doublement 
eroifé , & l’étoffe  fe  nomme  maroc  croifé., 

îf 'a'^'dette  eft-elle  de  groffe  laine , & fans 

Tiretaine.  croHùre  ? c’cft  une  dauphine.  Trame  de 
fine  laine  cardée  fur  étaim  de  Ségovie , 
c’eft  l’cfpagnolette  de  Reims.  Grofî© 
trame  de  laine  du  pays  fur  chaîne  de 

\ 


la  trame , quoique  peignee  comme  celle 
de  la  chaîne.  Ce  ne  fera  plus  une  éta-, 
mine , mais  une  ferge  fi  la  trame  eft  de 
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chanvre , c e fl:  la  tiretaine  de  Beaucamp , L’HABif 
ou  le  gros  droguèt  de  Verneuil.  La  fine  de  l hom- 
fcrge  bien  drappée  eft  le  pinchina  de  Tou-  me. 
k>n  , ou  do  Châlons  en  Champagne.  La 
£èrge  de  grolTe  laine  bien  foulée  eft  le 
pinchina  de  Berri.  Entre  tous  ces  extrê- 
mes , combien’ de  mélanges  & de  diffé- 
rens  noms  1 II  n’y  a pas  moins  de  degrés  Cameiot; 
depuis  le  beau  camelot  de  Bruxelles , ou 
de  rifle  en  Flandre , ou  de  la  Neuville  en 
Lyonnois , jufqu’au  gros  camelot  d’Au- 
vergne , 6c  au  bourracan  de  Rouen , félon 
qu’on  y employé  ou  une  forte  chaîne  de 

Eoil  de  chevre  avec  une  trame  de  finç 
line  & filée  très  tors  \ ou  bien  chaîne  de 
poil  & trame  de  mcmej  ou  bien  poil 
avec  chanvre,  avec  lin,  avecfoie^  Une  Gro*dcKa,' 
forte  chaîne  de  foie  avec  une  forte  trar  çî*** , ^ 
me  de  meme , donne  le  gros  de  Naples 
ou  de  Tours.  Une  trame  de  laine  fur 
chaîne  de  foie  donne  la  ferrant^e  ou 
le  montcayard.  Le  fil  4e  chanvre  avec 
le  fil  de  cptton  fait  la  fiamoifo  comtpune. 

C’en  eft  aflcz  pour  faire  entrevpir  id  les 
ioiurces  des  différences  infinies  qui  fo 
trouvent  dans  les  tifliis  de  poils , de  foie, 
de  laine  , de  chanvre , ou  de  lin.  ^ 

, . Avant  que  de  palfer  aux^dernières  va-  Le  fii  de 
tiétés  qu’on  procure  encore  aux  étoffes 
par  les  diflcrenies  fortes  de  iuftres  ^ 
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L’Habit  d’apprêts  qu*on  leur  donne  ; n’omettons  ■ 
DE  l’hoM'  pas  une  précaution  en  apparence  fort 
ME.  légère , Sc  réellement  trcs-lage , qui , par 
la  fimple  tournure  qu’cm  donne  au  fil 
dans  un  fens  plutôt  que  dans  un  autre  , 
contribue  beaucoup  à l’éclat  des  étoflfcs 
légères , & à la  moelle  des  étofics  drap- 
pécs.  Cette  précaution  confifte  à filer  du 
même  fens  la  chaîne  & la  trame  defti- 
nées  à faire  une  étoffe  luifànte  comme 
l’étamine , le  camelot , ou  autre , & de 
filer  la  trame  des  drapperies  dans  un  fens 
contraire  à celui  de  la  chaîne. 

Cette  différence  ne  dépend  point  du 
mouvement  des  doits  qui  eft  toujours  le 
même  mais  uniquement  de  la  corde  du 
rouèt , laquelle  peut  être  tenu  croifee  ou 
tenu  ouverte.  La  corde  qui  enveloppe  le 
tour  de  la  roue  & qui  afiuiettic  au  même 
mouvement  la  fufée  & le  fil  j allant  comme 
la  manivelle  en  montant  de  gauche  à 
droite,  fera  pareillement  aller  tous  les 
tours  du  fil  en  montant  de  gauche  à 
droite.  Mais  fi  la  corde  qui  embraflè  la 
roue  fê  croife  avant  que  d’embrafler  la 
fufée  où  le  fil  s’aflemble  ; c’eft  une  nccef* 
fité  qu  elle  emporte  la  fufée  & le  fil  en 
" defeendant  de  droite  à gauche , pendant 

que  cette  corde  va  en  montant  fur  la 
roue  de  gauche  à droite.  Tous  les  brias 
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-ide  laine  qui  fe  torciJIent  les  uns  fur  les  L’HABif 
autres , foit  au  petit  rouèt , fbit  au  grand,  de  l’hom- 
dans  le  (èns  qui  leur  eft  imprimé  par  la  me. 
broche  de  la  fulee , doivent  fe  plier  dans 
un  feus  quand  on  file  à -corde  ouverte , 

& dans  un  fens  contraire , quand  c’cft  à 
corde  croifée.  Mais  quel  interet  peut-on 
prendre  à ce  que  l’un  des  deux  fils  loit 
à l’égard  de  l’autre  un  fil  de  rebours^  pour 
parler  le  langage  des  ouvriers  ? Le  voici. 

^Quand  on  veut  qu’une  étofiê  foit  gar-  Lcsfouleiîeto 
nie  & plus  ou  moins  drappée , on  la  porte 
à la  foulerie  pour  en  épailTïr  la  chaîne  en 
y iniînuant  fortement  les  poils  de  la  tra- 
me qui  y eft  unie , 3c  pour  mieux  ar- 
rêter dans  l’intérieur  de  l’étoffe  ceux  qui 
ayant  un  de  leurs  bouts  par  dehors  fer- 
viront  à la  velouter.  C’cA:  le  foulon  qui 
donne  proprement  aux  drapperies  leur 
confiftance  ; l’cffèt  principal  des  coups  de 
raaiilèts  fur  l’étoffe  étant  d’ajouter  le  mé- 
rite du  feutre  à la  régularité  du  tilTu. 

C’eft  par  une  fiiite  de  ce  principe  que  les 
étoffes  lilfes  reçoivent  leur  dernier  luftre 
fans  palfer  par  la  foulerie  : ou  fi  quelques- 
unes  y font  portées , c’eft  pour  être  bien 
dégorgées , non  pour  être  battues  à fèc. 

Elles  perdroient  cm  s’étoffant  la  légèreté 
& le  brillant  qui  les  caraétérifènt.  Au 
contraire  les  étoffes  qu’on  y porte  pour 
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i4fQ  ^Le  Spectacle 
• L’Habit  y prendre  la  confiftance  de  drap,  gagner 
XÆ  l’hom- ront  beaucoup  par  avance  à avoir  leur 
ME,  chaîne  & leur  trame  de  laine  cardée , ou 
du  moins  Jeur  trame  faire  de  fil  lâche , & 
Ijîur  chaîne  filée  de  rebours.  Plufîeiurs  per- 
sonnes courant  dans  un  même  lèns  pour- 
ront aller  long-tems  làns  fe  rencontrer  : 
mais  elles  peuvent  promtement  Ce  heur- 
ter & fe  traverfer  en  allant  dans  des  fèns 
contraires.  Il  y a pareillement  peu  d’u- 
nion à attendre  des  poils  de  deux  fils  lâ- 
ches, quand  ils  font  tournés  au  rouée 
dans  le  même  lèns.  Moins  encore  en  faut- 
il  attendre  des  deux  fils  d’étaim  ou  des 
fils  de  laine  peignée  qui  forment  l’éta- 
tnine  : ce  qu’on  s’y  propole  eft  en  effet 
qu'ils  Ce  rapprochent  fans  fo  forrer , pour 
couvrir  le  corps  fans  réchauffer.  Mais  fi 
l’un  des  deux  fils  a été  fait  à corde  ou- 
• verte,  & l’autre  à corde  croifée;  fi  les 
poils  de  la  chaîne  font  couchés  dans  un 
ïêns , & ceux  de  la  trame  dans  un  autre , 
tous  les  interftices  feront  plus  aifément 
remplis  dans  l’une  par  l’inforiion  des 
poils  de  l’autre.  Quand  les  maillets  bat- 
tent & retournent  l’étoffe  dans  la  pile  du 
foulon , il  n’y  a point  de  poils  qui  ne 
s’ébranlent  â chaque  coup.  Les  poils  qui 
fous  un  coup  formeront  une  chambrette 
Çfl  fo  çpurbajtit  pu  en  fo  détachant  des 

.f 
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poils  voifins , s’affairent  ou  s’allongent  L’Habit 
fous  un  autre  coup  qui  aura  tourne  l’é-  db  l’hom- 
toffe  d’un  nouveau  fens.  Si  donc  les  poils  me. 
de  la  chaîne  & de  la  trame  ont  été  filés 
dans  des  fèns  oppofes  & qu’ils  Ce  hérifi- 
font  en  dehors  les  uns  vers  la  droite , les 
autres  vers  la  gauche , cette  difpofition 
en  facilite  l’infertion  mutuelle  fous  l’im- 
pulfion  des  maillets.  L’engrènage  en  fora 
for-tout  plus  prompt  fi  les  deux  fils  font 
d’une  laine  rompue  à la  carde  comme  il 

Ifo  pratique  pour  les  draps.  Toute  autre 
ctoffo  à fil  de  trame  for  étaim  fe  drap- 
pera  fiiffifamment  par  la  fimple  précau- 
tion du  fil  de  rebours  & acquerra  jufo 
qu’au  point  défiré  la  contexture  & la  for 
i lidité  du  feutre.  Je  dis  jufqu’au  point  dé- 
! firé  : car  fi  l’étoffe , foit  drap , foit  forge, 

Idevenoit  véritable  feutre , elle  fe  retire- 
roit  trop  fur  1^  largeur  Sc  fur  la  longueur 
par  une  fuite  naturelle  de  fon  renfle- 
ment : & au  contraire  fi  on  la  poufibit 
encore  plus  à la  foulerie , elle  s’en  iroit 
i ■ en  dillolution. 

f L’effèt  des'fouleries  eft  donc  double:  Double eff?t 

c’eft  I ®.  de  dégraiflèr  l’étoffe  à fond , Sc 
i ® . de  la  feutrer  plus  ou  moins.  On  y bat 
À la  terre,  & on  y bat  a fie.  On  y bac 
l’étoffe  enduite  de  terre  glaifo  qui  eft  une 
matière  abforbante,  Sc  propre  à faiffe. 

Tome  VL  X 
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L’Habit  tous  les  fucs  oinStueux , en  aidant  ce  tra^ 
DE  l’hom  • vail  par  un  robinèt  d’eau.  L’étoffe  fe  dé- 
M£.  gorge  par  ce  moyen  à diverfès  reprifès, 
& avec  plus  ou  moins  d’eau,  de  fa  terre, 
de  les  taches , de  fon  huile , des  impu- 
retés de  fa  teinture,  & de  la  colle  de 
parchemin  bouilli  dont  les  fils  de  la  chaî- 
ne ont  été  enduits  pour  être  plus  gliffans 
à la  fabrique.  Après  ce  premier  dégor- 
gement , dont  certaines  étamines  délica- 
tes n’ont  pas  befoin , les  autres  font  plus 
ou  moins  foulées  à fec , & drappées  à la' 
légère  ou  fonlées  en  fort  félon  l’intention 
qu’on  a de  les  tenir  plus  raies  ou  plus 
enflées.  Rien  ne  difpofe  mieux  l’étoflé  à 
fe  drapper  en  fort , que  d’y  avoir  fait  en- 
trer beaucoup  de  trame  à force  de  coups 
de  chafle. 

Vous  voyez , mon  cher  ami , qu’il  y a un 
méchanifme  très-fin  dans  toutes  ces  prati- 
ques dont  nous  n’apprenons  pas  même 
les  noms.  Nous  ne  parlons  jamais  à un  ou- 
vrier inventif,  & nous  courons  après  les 
ftériles  promefles  des  philofophes.  Je  vou- 
drois  pour  leur  gloire  que  ce  fût  un  d’en- 
tre eux  qui , au  Ueu  de  nous  entretenir  de 
formes  lubftantielles  ou  de  futurs  poflî- 
bles , & d’harmonie  préétablie , nous  eût 
çnfeigné  l’ufàge  du  fil  de  rebours, 

. Après  ces  diveifités  qui  proviennent 
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4$u  choix , du  mélange , de  I’aj)prct , & de  L’Habit 
la  fabrique  des  matières , l’ctofiè  (è  peut  de  l’hok- 
«ncore  varier  par  les  derniers  apprêts  me. 

^u*on  lui  donne  ou  qu’on  lui  refiife  après 

Su’elic  eft  fabriquée.  Elle  change  de  nom 
;lon  la  façon  dont  on  la  fait  draper , & 
ièlon  celle  dont  on  la  pare. 

Elle  eft  d’abofd énouée  (a) y ou  net- 
toyée de  fes  nœuds,  de  les  paillettes,  & 

■de  toutes  lès  inégalités , avec  de  légères 
pincettes  & des  brins  de  bouleau , pour 
être  portée  fans  rifque  à la  foulerie , oil 
le  moindre  corps  dur  pourroit  percer  l’é- 
todè  dans  le  pot  ( du  foulon.  Des  mains 
de  celui-ci  elle  revient  dans  celles  de  l’é- 
noueulè  qui  la  reprend  d’un  bout  à l’au- 
tre , & emporte  de  nouveau  les  corps  ter- 
reux où  autres  qui  lèroient  capables  d’en 
itérer  la  couleur,  ou  d’en  rendre  l’é- 
paiHeur  inégale.  L’étojfïè , après  cette  lè- 
conde  vifite , retourne  à la  ibulerie , o«i 
elle  eft  battue  non  à l’eau  froide , mais  à 
2a  chaude  & au  favon , puis  dégorgée  & 
lavée  jufqu’à  ce  que  l’eau  forte  de  la  pile 
auffi  claire  qu  die  y eft  entrée.  On  arrête 
i’eau  pour  battre  à foc  : & c’eft  alors  que 

f *,  ) L’enoueuG:  eft  l’ouvrière  qui  éaoue  l’étoffé  , ou 
'qui  en  ôte  les  noeuds  & les  paillettes.  Oans  cistaines  ' 
xoanufaâuces  «lie  fe  neainic  epoucieufe  i ailteius  épia- 
«eufe 

O^Oulapik,  ■ 
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4^4  Le  Spectacië 
L’Habit  rétofïè  efl:  feutrée  ou  foulée  en  fort  fi' 
DE  L HOM'  elle  le  doit  être.  On  prend  la  précaution 
Ms.  de  la  déplier  de  deux  heures  en  deux 
heures , & de  la  tirer  par  (es  lifières , tant 
pour  en  affoiblir  les  plis  contractés  fous 
le  maillet , que  pour  en  empêcher  la  trop 
grande  rétraCtion.  On  lui  redonne  en- 
core l’eau , & lavée  de  nouveau  dans  la 
pile , elle  en  fort  communément  pour  la’ 
dernière  fois.  , ' • > 

U lainage.  De  vigoureux  ouvriers  s’arment  de  dou- 
bles croix  de  fer  ou  de  bois  garnies  de  tê- 
tes de  chardons,  dont  chaque  petite  feuil- 
le vue  au  microlcope , fe  trouve  terminée 
par  un  aochèt  fort  pointu  j & après  avoir 
mouillé  réioflfe  en  pleine  eau , ils  la  tien-: 
nent  étalée  ou  fulpendue  fur  une  perche 
âc  la  lainent  en  la  chardonnant , c’eft-à- 
dire,  qu’ils  en  font  fortir  le  poil  en  la 
broflànt  à plufieurs  voies , de  bas  en  haut 
puis  de  haut  en  bas , à contrepoil , puis  à 
poil , d’abord  à chardon  mort  ou  qui  a 
lcrvi , puis  à chardon  vif  & qui  s’émplcyo 
pour  la  première  fois.  L’ouvrage  (è  fait 
en  premier  lieu  à trait  modéré , enfuite  à 
trait  plus  vif,  mais  toujours  avec  la  pré-; 
caution  de  ne  pas  effondrer  l’étoffe , & de 
n’en  pas  trop  appauvrir  le  fond , à force 
de  vouloir  garnir  & velouter  les  dehors,' 
I.C  lamage  rend  l’étoffe  plu$  chaude  A 
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|>îus  belle , mais  c eft  en  y ajoutant  la  pré-  L’H>iBtT 
caution  de  la-  tonture.  L’inégalité  des  de  l’hoa«- 
poils  eft  corrigée  par  les  forces  du  ton-  me. 
deur , qbi , après  avoir  travaillé  en  pre-  La  tomurc. 
mière  voie , remet  l’étoffe  entre  les  mains 
des  laineurs  ; ceux-ci,  après  l’avoir  de 
nouveau  chardonnée , la  remettent  au 
tondeur  qui  la  travaille  en  réparage , puis 
en  affinage  j tous  noms  qui  n’expriment  - 
4jue  les  différens  degrés  du  même  travail. 

Ils  la  ramènent  ainïi  tour-à-tour  les  uns 
fous  leurs  chardons , les  autres  fous  leurs 
forces , jufqu’à  quatre  & cinq  fois  différen- 
tes (ans  parler  des  tontures  & des  façons 
de  l’envers.  Il  y a des  manufactures  où  le 
drap  retourne  encore  à la  foulerie  après 
le  premier  lainage. 

L’étoffe  ne  peut  foutenir  tant  d’attaques 
ni  tant  d’outils  tranchans  fans  courir  bien 
des  rifques.  Il  n’eft  point  de  foin  qu’on  ne 
prenne  pour  rentraire  imperceptiblement 
les  endroits  affbiblis  ou  percés. 

Ceux  qui  font  le  commerce  avec  hon-  Les  rentratM, 
neur  lè  font  un  devoir  de  religion  de 
tenir  un  état  exadt  de  tout  ce  qui  a été 
rentrait  dans  leurs  étoffes  & d’en  dédom- 
mager fidèlement  l’achetteur.  Dans  le 
tems  <^ue  la  fupériorité  des  fabriques 
•étrangères  fiir  les  nôtres  faifoit  dédaigner 
|aos  étoffes,  on  fè  fouvient  d’avoir  vu  un 
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L’Habit  marchand  de  Londres  Ce  di(pen(êr 
DE  l’hom-  donner  aux  François  , auxquels  il  en-» 
ME.  voyoit  fbn  drap,  le  moindre  avis  de» 
endroits  maltraités.  Mais  pour  éviter  le» 
écritures  & les  reproches , il  mettoit  dan» 
le  cœur  de  la  pièce  d’étoffe  une  gui- 
née  (a}i  arretée  par  une  croix  de  fil  fur 
Fendroit  malade  ou  percé. 

Après  les  longues  opérations  des  fouH 
leries , du  lainage , & de  la  tomure , opé- 
rations qui  varient  félon  la  qualité  dé 
l’étoffe , ou  félon  la  méthode  des  lieux  ,, 
, foit  pour  le  nombre , fbit  pour  Tordre  v 
, les  ferges  font  mifes  au  grand  air  fur  dê 
longues  perches,  & lès  draps,  luftré» 
d’un  premier  traü  de  broffes , font  étea- 
, dus  fur  la  rame. 

La  ramé  efi  un  long  chaffis  ou  un  très- 
Urame.  grand  aflcmblage  de  bois  aufli  large  & 
aiifli  long  que  les  plus  grandes  pièces  de 
drap.  On  tient  ce  chaffis  pofé  debout  pour 
y pouvoir  attacher  l’étoffe , qu’on  y tire 
enfuite  en  tout  fèns  for  de  longues  enfi- 
lades de  crochèts.  L’inftrument  qui  l’attire 
en  large  & Tàrrête  en  bas  fur  une  pièce 
tranfverfâle  & mobile , fe  nomme  largèt. 
Celle  qui  fàifît  par  des  crochets  tout  le 
chef  de  l’étoffe , ôc  l’attire  en  long , fe 
nomme  templèt.  Ce  travail  tend  à effacer 
tous  les  plis  que  l’étoffe  a contraékés  daniEj 
( « ) Yiitç  4’oi;  4ç  meme  valriu  l9u>% 
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les  pots  du  foulon:  il  fêrt  à là  tenir  cfcquer-  L’HahiT 
re  & à l’amener  làns  violence  à fa  jufte  lar-  de  l’hom^ 
geur  : il  la  difpofe  enfin , foit  à être  mieux  me. 
brolîée  & luftrce , foit  à fè  plier  quarré-, 
ment  : telle  ell  la  vraie  fin  du  ramage. 

L’intention  de  certains  fabriquans  dans 
le  tiraillement  du  drap  fur  la  rame  efb  un 
peu  différente  ; c’efl:  de  gagner  avec  la 
bonne  largeur  un  allongement  de  plu- 
lîeurs  aunes  fur  la  pièce.  Mais  cet  efibrt 
relâche  l’étofte,  l’ammolit  ôc  y détruit 
d’un  bout  à l’autre  le  plus  grand  bien  que 
la  foulerie  y ait  produit.  Inutilement  a- 
t-on  pris  la  précaution  de  rendre  par  la 
carde  le  fil  de  la  chaîne  & celui  de  la  trame 
fort  velus , de  les  filer  de  rebours , & de 
fouler  le  drap  en  fort  pour  le  liaifonnee 
comme  un  feutre,  fi  on  étonne  la  pièce 
entière  à force  de  la  tirer  , & fi  on  en 
difibut  tout  l’afïemblage  en  la  contrai- 
gnant par  une  extenfion  violente  à donner 
vingt- quatre  aunes  au  Ijeu  de  dix-huit  ou 
vingt  quelle  fourniffoit  par  une  extenfion 
modérée.  C’efl: -là  ce  qui  rend  le  drap 
effondré,  mollaffe,&  fansconfiftance.  On 
a toujours  porté  des  plaintes  au  Confêil 
contre  la  rame , & elle  a toujours  trouvé 
des  défenfèurs.  Les  derniers  réglemens 
en  ont  arrêté  les  principaux  abus  en  dé- 
clarant confifcable  toute  étoffe  qui,  à k 

X üi; 
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L’Habit  rame , s’eft  allongée  de  plus  de  la  demie 
i>£  l’hom-  aune  fur  vingt  aunes,  ou  qui  s’eft  prêtée 
>1E.  de  plus  d’un  feizième  fur  la  largeur.  La 
mouillure  en  ramenant  tout  d’un  coup  le 
drap  à là  mefure  naturelle,  éclaircit  l’in- 
juftice  s’il  y en  a. 

Le  drap  cft  enftiite  broffé  de  nouveau 
& toujours  d’un  feul  fèns  pour  difpolèr 
tous  les  poils  à prendre  un  pli  uniforme. 
On  aide  le  luftre  ôc  l’uniformité  du  pli 
la  tuile,  Jes  poils,  en  milant  le  drap,  c’eft-à-dire,  en 
y appliquant  une  planche  de  fapin  qu’on 
nomme  la 'tuile.  Cette  planche  du  côté 
qui  touche  l’étoffe,  eft  enduite  d’un  ma- 
ftic  de  raifîne , de  grais  pilé,  & de  limaille 
paflée  au  fas  afin  que  les  paillettes  & les 
réfidus  des  tontures  qui  altèrent  la  cou- 
leur par  leur  déplacement , s’attachent 
à ce  maftic,  & déchargent  d’autant  la  cou- 
leur qui  en  a l’œil  plus  beau.  On  achève 
de  perfeétionner  le  luftre  de  l’étoffe  en  y 
ajoutant  le  cati. 

Le  «atî  Catir  le  drap  ou  toute  autre  étoffe , c’eft 

la  mettre  en  plis  quarrés , quelquefois 
lefemlietage.  gommer  chaque  pli , puis  fcmlleter  toute 
la  pièce , ce  qui  fignifie  inférer  un  carton 
entre  un  pli  &c  un  autre  jufqu’au  dernier 
qu’on  couvre  d’un  ais  quarré  pour  met- 
tre & tenir  quelque  tems  le  paquèt  fous 
la  preffe. 
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Ce  n’eft  pas  allez  pour  catir  &c  luftrer  L’Habit 
Une  étoffe  que  tous  les  poils  en  foient  cou-  de  l küm- 
chcs  du  meme  côté,  ce  qui  produit  né^  me. 
ceffairement  dans  la  totalité  la  meme  rc- 
fléxion  de  lumière.  Il  faut  encore  que  tous 
les  poils  ayent  perdu  leur  reflori  dans  le 
point  où  ils  fè  plient.  Autrement  ils  fè  re- 
lèveront inégalement.  La  première  goû- 
te de  pluye  qui  tombera  fur  l’étoffe , ve- 
nant à fe  fécher , les  poils  qu’elle  a touchés 
reprendront  par  ce  delTécnement  quelque 
•clafticité  & feront  paroître  une  tache  où 
il  n’y  a réellement  qu’une  réfléxion  de 
lumière  differente  de  celle  des  poils  voi- 
lins.  On  efïaye  de  < prévenir  ce  mal  par 
l’égalité  de  la  prefïè  : on  réitère  le  feuille- 
tage enfubftituant  aux  premiers  feuillèts 
■d’autres  cartons  ou  vélins  plus  fins  & plus 
Jiflès , puis  en  y joignant  de  loin  à loin  des 
plaques  de  bois  ou  de  cuivre  bien  chaudes 
pour  achever  avec  la  preffe  de  plier  tous 
les  poils  & d’en  déterminer  le  pli  d’un 
feul  côté. 

- Autrefois  on  en  rompoit  beaucoup  plus  La  calandk*. 
efficacement  le  refiort , & l’on  donnoit 
aux  étoffes  un  lufi re  plus  nèt  & plus  dura» 
ble  lorfqu’on  étoit  dans  l’ufage  de  les 
rouler  autour  des  cilindres  de  la  calandre 
& de  les  faire  marcher  à l’aide  d’un  arbre 
tournant  entre  une  table  immobile  de 
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L’Habit  marbre  ou  de  bois , & une  autre  tabr(e 
DE  l’hom-  parfaitement  polie , ou  garnie  d’une  gran#- 
ME.  de  feuille  de  cuivre  & allant  & venant  fût 

les  rouleaux  avec  une  charge  de  dix-huit 
à vingt  milliers  de  livres. 

Ce  bel  œil  qu’on  donne  aux  étoffes  n’eft 
pas  un  luftre  frivole  ou  deftiné  à en  impcn- 
fer  à l’acheteur  par  u»  brillant  paffageriJ 
C’eft  au  contraire  une  beapté  permanente*, 

• puifque  l’étoffe  ou  ces  façons  feroient  né- 
gligées , âuroit  l’air  d’un  cilic^  & ne  mon- 
treroit  ni  égalité  dans  fon  grain , ni  prédr 
fîon  dans  couleur.  L’inégalité  de  k 
tenfîon  des  deux  fils  qui  la  traverfent  mun 
tuellement>  & les  diverfités  accidentelles, 
de  roideur,  ou  de  moileffe,  qui  peuvent 
arriver  à chaque  partie  de  l’étone,&  même- 
à chaque  fibiillon,  difpofent  nécefïairer 
ment  la  pièce  entière  à crêper  & àbourfèiv. 
Ceci  feroit  inévitable^  fur  - tout  dans  les. 
étofiès.  légères  fans  les  précautions  ingér. 
nieufès.dei  apprctcurs  & des  retendeurs.. 

Les.etamines  & les  fèrges,  foit  celles 
- qui  étant  fort  lilfes  ne  vont  pas  à la  fou- 
lerie  (bit  celles  qui  n’ont  été  que  battues 
à l’eau  y ou  celles  enfin  qui  ont  été  non#- 
feulement  dégorgées , mais  foulées  à fec 
pour  être  .drappces , doivent  toutes  ctrï: 
rainfées  & aërées.  On  les  retire  de  la  per- 
che pour  leur  donner  les  derniers  apprêts^ 
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c[ont  la  fin  principale  efl:  d y détruire  à L’Habtt 
fond  les  reftes  de  rétraétions  & de  rellorts  de  l ’hom- 
qui  troublent  l’égalité  du  tilTu , d’incliner  me, 
du  même  fens  tous  les  poils  d’une  de  Tes 
faces  pour  former  l’endroit , & de  met- 
tre ainfî  line  forte  d’harmonie  dans  l’é- 
toffe entière  par  la  fuppreffion  des  dif« 
iônances  dans  les  tiraillemens  des  fibre» 
intérieures , & par  l’uniformité  des  réflé- 
xions  de  la  lumière  dans  les  dehors.  C’eft  ' 
à quoi  l’on  parvient  en  faifànt  pafler  au 
bruifage  les  étamines  délicates , & au  rr- 
tendoir  ou  bien  à la  calandre  » toutes  les 
étofics  foulées. 

Bruir  les  pièces  d’étoffes , c’efl:  les  éten-  Le  brai^^ 
dre  proprement  chacune  à part  for  un 
petit  rouleau , & coucher  tous  les  rou- 
leaux enfêmble  dans  une  grande  chau- 
dière de  cuivre  rouge  & de  forme  quar- 
xée , for  un  plancher  criblé  de  trous  5c 
élevé  à quelque  diflance  du  fond  de  la 
chaudière.  On  f;jt  chauffer  de  l’eau  dans 
l’intervalle  qui  fépare  le  fond  d’avec  le 
plancher.  La  chaudière  étant  parfaite-^ 
ment  couverte,  c’efl:  une  néceflité  que  la 
vapeur  réfléchie  par  le  couvercle  5c  ra- 
menée de  toute  part  fur  ces  étoflès les^ 
pénétre  peu-à-peu  ^ 5c  y aflbupliflè  tout 
ce  qui  a trop  de  roideur  5c  d’élafÜcko.. 

M prellè  fera  le  refle,- 


•V 
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Le  Spectacle 

L’Habit  11  en  eft  de  même  de  l’opération  du 
lîE  L HOM-  rctendoir.  Apres  avoir  aipergé  avec  une 
me.  eau  gommée  tout  l’envers  de  l’étoffe , & 

Lç  itteadoir.  l’avoir  étendue  autour  d’un  grand  rou- 
leau , on  y applanit  encore  plus  efficace- 
ment tous  les  plis  & l’inégalité  des  ten- 
ions , en  dévidant  lentement  l’étoffe  de 
deflus  fon  rouleau  pour  la  faire  palTer  fur 
line  barre  de  fer  poli  qui  la  tient  en  état 
au-deflus  d’un  grand  brafîer,  capable 
d’en  ébranler  juïqu’aux  moindres  fibres , 
& en  la  portant  de-là  fur  un  autre  rou- 
leau qui  l’entraîne  uniment  à l’aide  d’une 
roue  ou  d’un  mouliner.  L’étoffe  va  & 
vient  de  la  forte  d’un  rouleau  à l’autre  - 
adiverfes  reprifes,  réglées  parlebefoin 
& par  le  jugement  de  l’apprcteur. 

Les  inventeurs  de  ces  pratiques  paroif- 
fent  en  avoir  vu  les  raifons.  Mais  les 
ouvriers  qui  les  ont  reçues  & qui  s’y  con- 
forment parce  qu’ils  en  voyent  les  bons 
cfïèts , vous  en  entretieqnent  quelquefois 
(ans  apporter  les  vraies  caufes  de  ce  qu’ils 
font  : ils  en  fubftituent  d’étrangères.  Ils 
ne  vous  parleront  ici  que  de  nourir  l’é- 
• toffe,  que  de  lui  donner  du  corps,  3c 
de  lui  procurer  divers  avantages  qui  ne 
font  rien  à l’affaire.  En  raifonnant  faux 
fur  1?  nature  des  chofès  qui  leur  paflent 
par  les  mains,  iis  fè  trouvent  fm  uns^ 
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)nême  ligne  avec  les  philofophes,  qui  L’Habît 
ne  comprennent  point  ce  qu’ils  traitent  : ot  l’hom- 
mais  les  ouvriers  leur  (ont  fupérieurs  en  me. 
ce  qu’ils  exécutent  expérimentalement 
des  choies  qui  font  le  bonheur  de  la  (b- 
ciété.  On  voit  (brtir  quelque  chofe  de 
leurs  mains.  Ce  (ont  des  hommes , de  les 
images  du  Créateur. 

En  dernier  lieu  l’étoffe , foit  bruïe , Toit 
rétendue , eft  pliée , feuilletée , mile  à la 
prelTe  ou  même  calandrée , puis  empoin- 
tée  ou  empacquetée  avec  des  fi  Icelles  qui 
{âifilTent  tous  les  plis  par  les  lifières. 

. On  connoît  encore  quelques  apprêts  La  gaufl^  ' 
qui  diflèrent  des  précédens.  Par  exemple, 
il  y a des  étoffes  gaufrées , & qui  portent 
ce  nom , parce  qu’on  y a imprimé  des 
fleurons , ou  des  compartimens , avec  des 
fers  figurés,  comme  font  ceux  où  l’on 
façonne  une  gaufre. 

Il  y a des  étoffés  tabifées  ou  ondées  ta  tat.»  st 
comme  le  gros  tafetas  qu’on  nomme 
tabis , parce  qu’ayant  été  inégalement  & 
par  des  méthodes  différentes  de  l’ordi- 
naire , preflées  fous  la  calandre  j le  cilin- 
dre  , quoique  parfaitement  uni , a plié  une 
longue  enfilai  de  poils  en  un  fens , & 
une  enfilade  d’autres  poils  fur  une  ligne 
ou  une  preiËon  différente  : ce  qui  donne 
à la  foie  & à la  laine  (Ufférentea  léûcn 


Digitized  by  Google 


'45>4  Sfectace* 

■ L’Habit  xions  de  lumière , ou  divers  filions  diaf , 
DE  l’hom- luftre  qui  femblent  Ce  fiiccéder  comme  ' 
UE»  des  ondes , & qui  fe  confervent  long- 
tems  par  un  effet  de  1 enorme  poids  qui 
a.  différemment  plié  les  poils  dans  les  di^ 
verfes  allées  & venues  de  Tétoffc.  Il  n’elt 
pas  poflîble  de  faire  le  dénombrement 
des  effèts  qui  peuvent  naître  de  ces  pre*r 
micres  façons  & de  plufieurs  autres,  felotv 
qu’on  voudra  en  omettre  quelques-unes  ^ 
ou  les  mélanger , ou  les  réitérer, 
fcvelout*.  L’induftrie  quon  admire  dans  l’inven- 
tion du  velours , nous  invite  autant  que- 
la  beauté  de  l’étoffe  à prendre  connoiflan-, 
ce  de  la  manière  dont  elle  fe  fabrique.’ 
Si  nous  faifions  le  commerce , ou  que 
nous  euflîons  part  à la  conduite  d’une 
manufââure  > nous  ne  manquerions  pas 
de  nous  inftruire  & d’inftruire  les  autres 
du  nombre  des  portées  ou  pacquèts  de 
longs  fils  qui  compofent  la  chaîne  totale 
ou  le  premier  fond  de  l’ouvrage , & dit 
nombre  des  fils  qui  doivent  entrer  dans 
chaque  portée.  Nous  nous  mettrions  feru- 
puleufèment  au  fait  des  réglemens  qu» 
fixent  les  qualités  de  la  chaîne  Sc  de  la 
trame  y la  longueur  & la  largeur  de  cha- 
que efpéce  de  fabrique^  & les  fils  de- 
differente  matière  ou  de"”  différente  cou- 
leur qui  doivent  marquer  dans  le&  lifière» 
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le  jufte  cara<ftère  de  chaque  étoffe,  pour 
fcrvir  de  régie  aux  Infpeâeurs , ôc  de  té- 
moignage aux  acheteurs.  Ces  connoilîan- 
çes  irès-néceffaires  félon  le  befoin  qu’on 
en  peut  avoir,  ne  (ont  pas  ici  ce  qui  nous 
regarde.  Suivons  l’homme  dans  le  beau 
de  Tes  découvertes , 6c  dans  les  ornemens 
de  la  fociété  qui  en  font  le  fruit. 

Au  travers  d’une  chaîne  de  foie  bien 
torfê,on  en  insère  une  fécondé  d’une  autre 
foie  moins  fèrree , de  façon  que  les  longs 
fils  de  celle-ci  puilfent  être  abailfés  6c 
hauflés  librement  par  leurs  marches  pro- 
pres , entre  les  fils  de  la  première  chaîne 
qui  jouent  de  leur  part  avec  une  égale 
liberté.  Cette  chaîne  de  furcroît  & inr 
ferée  dans  la  chaîne  de  fond , fe  nomme 
la  chaîne  à poils , ou  fimplement  le  poil  ; 
parce  que  c’eft  des  fils  de  cette  chaîne 
tranfverfàlement  coupés  par  deflus  l’é^ 
toflfe  qu’on  fait  le  poil  ou  le  velouté  dont 
elle  eft  garnie  par  l’endroit. 

Dans  les  métiers  ordinaires  on  donne 
le  nom  de  lames  à ces  afïèmblagcs  de  fils 
courts  qui  iraverfent  la  chaîne  pour  en 
élever  une  partie  en  abaiffant  l’autre  par 
le  moyen  des  marches.  Ces  pièces  fe 
nomment  UJfes  dans  le  métier  à velours,. 
& au  lieu  que  dans  le  métier  commun^ 
deux  lames  ic  hauilcut  <k.s’abaiilèni 
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DE  l’hoxc: 
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49^  Le  SpECTACtE 
L’Habit  à- tour  par  une  corcie  commune  qui  v^i 
DE  l’hom*  de  Tune  à l’autre  en  pafïant  au  haut  du 
ME,  métier  fur  une  poulie , la  marche  droitf 
ne  pouvant  ainfi  abaifler  la  lame  qu’elle 
tire , fans  élever  l’autre  lame  ; dans  le 
métier  à velours  tout  s’opère  par. des  con- 
trepoids. La  marche  defcend-t-elle  fous 
le  pié  qui  la  foule  ? elle  abaiHe  fa  lilfe 
propre , & celle-ci  fait  monter  le  contre- 
poids qui  y correipond.  Si  le  pié  abanr 
donne  la  marche,  le  contrepoids  retombe 
& relève  la  liffe.  La  chaîne  à poils  a fes 
lides,  (es  marches,  & fes  contrepoids, 
La  chaîne  de  fond  a pareillement ,,  mais 
* un  peu  plus  loin  de  la  main  de  l’ouvrier  , 
fes  liflès  propres , avec  les  marches  & les 
contrepoids  qui  y répondent.  Tous  les 
fils  de  la  chaîne  à poils  partent  du  bas  & 
de  l’extrémité. du  métier  ,.traverfent  c^li- 
quement  la  chaîne  de  fond,  & montent 
■beaucoup .plus ..haut,  pour  palier  par 
delTus  un  gros  bâton -fulpendu  lûr  deux 
i)oucIes‘de  verre,  d’où  ces  fils  vont  au  , 
travers  de  toutes  les  lilïes  gagner  la  tête 
de  la  pièce.  Tant  que  l’ouvrier  ne  touche 
pas  aux  marches  de  la  chaîne  à poils , les 
contrepoids  en  demeurent  abaiffés,  & 
tous  les  fils  de  cette  chaîne  demeurent 
élevés , de  façon  qu’on  pourroit  libres 
ment  ne  travailler  le  tlHu  qu’avec  la 
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chaîne  de  fond.  Le  refte  des  préparatife  L’Hafit 
confifte  en  deux  navettes  ôc  trois  longues  de  l ’hom- 
virgulcs  ou  baguettes  de  léton , que  Tou-  me. 
vrier  appelle  ferr , parce  qu  elles  étoient 
de  fer  dans  les  commencemens  de  l’in- 
vention. Les  navettes  fervent  à injeder 
une  enflure  entre  les  fils  de  la  chaîne  à 
poils  & une  autre  entre  les  fils  de  la  chaîne 
de  fond.  Chaque  virgule  de  léton  doit 
être  plus  longue  que  la  pièce  de  velours 
ne  lêra  large.  Cette  baguette  eft  extrême- 
ment mince  & a deux  furfaces , l’une 
platte , l’autre  un  peu  arrondie , qu’on 
appelle  le  dos  du  fer.  Sur  l’un  de  lès  deux 
autres  petits  côtés , elle  a une  cannelure 
ou  raynure  aflez  profonde  qui  la  traverfe 
d’un  bout  à l’autre.  Cette  cannelure  eft 
{i  fine,  que  ToEil  a beaucoup  de  peine  à 
Tappercevoir.  Chaque  baguette  eft  enfin 
armée  à l’un  de  lès  bouts  d’une  petite 
pelotte  de  cire  d’Elpagne  pour  être  aifé- 
ment  coulée  entre  le  fil  de  poil  & le  fil  de 
fond , au  lieu  que  de  fa  pointe  nue  elle 
perceroit  une  chaîne  ou  l’autre. 

L’ouvrier  commence  par  faire  le  chef 
de  là  toile , & lorlqu’il  eft  tems  de  com- 
mencer à faire  paroître  le  velours , il 
tient  tous  les  fils  de  la  chaîne  à poils , éle- 
vés par  l’abaiflement  des  contrepoids  pro- 
pres. Il  gUfle  alors  un  de  Tes  fers  entre 
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L’Habit  les  deux  chaînes.  Ce  fer  demeure  couché 
DE  l’hom-  fur  le  dos  & eniièrement  caché  entre  les 
M£.  deux  chaînes.  On  n’en  voit  plus  que  les 
deux  bouts , parce  qu’à  l’inftant  le  tifleur 
abaiffe  profondément  la  chaîne  à poils  & 
jette  fes  navettes  à plufieurs  reptiles  dans 
les  réparations  des  fils  de  la  chaîne  de 
fond , & dans  les  ouvertures  de  la  chaîne 
à poils.  Ces  deux  tilfus  demeurent  par-là 
étroitement  unis.  L’ouvrier  amène  la 
chalTc  J & frappant  toutes  ces  duites  de 
trame  de  plufieurs  coups , il  oblige  le  fer, 
''  qui  éioit  couché  fur  le  dos , à fe  drefler 

fur  le  côté  & à tenir  vers  le  haut  Ibn  autre 


côté  cannelé  : il  relève  la  chaîne  à poils  » 
couche  fur  la  chaîne  de  fond  une  féconde 
virgule , abaiflé  le  poil  & fait  comme  ci- 
devant  l'on  double  tillu.  Après  l’avoir  bien 
frappé , il  ouvre  les  chaînes , cache  la 
troifiéme  virgule , tifie , & frappe  encore 
de  même.  On  ne  voit  jufqu’ki  que  Tap- 
ie rabot  & parcnce  d’une  étoffe  ordinaire.  Pour  en 
la  pince.  fortir  le  velours , il  prend  en  maia 

une  plaque  de  fer  fur  le  bas  de  l^uelle 
eft  attaché  un  petit  couteau  très-afnlé  en- 
forme  de  ferpette.  Il  en  enfonce  le  bec  ou 
la  pince  dans  la  cannelure  de  la  première 
virgule , & faifant  avancer  cette  pointe  le 
- long  du  canal  qui  dirige  fon  inftrument  & 
£knuin,il  coupe  la  chaîne  à poils  dans  toucç 


Digiiized  by  Google 


DI  lA  Nature,  JT/,  459 
la  largeur  de  l’ctoffe,  enfôrte  qu’il  s’en  L’HabtT' 
élance  deux  rangées  de  poils  fins  & fort  de^’hom^ 
drus , d’une  égalité  parf^te.  La  première  mê. 
virgule  de  léton  reparoît.  Il  lailTe  dormir 
les  deux  autres , & reporte  celle  ci  un 
peu  plus  loin  entre  les  deux  chaînes, 
couvre  lôn  fer  de  la  chaîne  à poils , tilFe 
comme  ci-devant  avec  lès  deux  navettes  ^ 

& après  avoir  fortement  frappé  contre 
'ce  fer,  il  dégage  le  fécond  par  le  tran- 
chant de  fa  Icepctte.  Ce  Iccond  fer  eft  ' 
ramené  entre  les  chaînes , Sc  luivi  da 
travail  des  chaînes  ôc  des  navettes.  Le 
troifième  fer  cft  enfin  tiré  de  prifon  par 
le  couteau  qui  rompt  Tes  liens.  De  cette 
forte  il  y a toûjours  deux  fers  en  repos 
Sc  cachés  dans  l’intérieur  de  l’étoffe  : il 
n’y  en  a qu’un  des  trois  qui  demeure 
libre  & qu’il  faille  mettre  en  œuvre.  ^ 

Aucuns  de  ces  poils  qui  fè  drelTent  fous 
la  pince,  ne  peuvent  s’échapper.  Ils  fe 
courbent  dans  l’intérieur  de  la  pièce , & 
le  relèvent  pour  former  d’autres  houpes 
dans  la  ligne  fuivante.  Ils  font  arrêtés 
dans  leur  courbure  par  les  trames  des 
deux  navettes  qui  les  faifilïent  par-delTus 
ôc  par-delTous.  De  forte  que  le  tilfu  en 
fai^nt  ainfî  la  fbli;lité  de  l’ouvrage , de*- 
meure  entièrement  caché  fous  cette  forêt 
4e  poils  paefaitement  égaux  qui  en  foift 
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foô  ■ Le  Spegtacië 
L’Habit  la  beauté.  ,La  chaîne  à poils  montant  Sà 
BE  l’h^m-  defcendant  de  la  forte  d’un  bout  de  la 
ME.  pièce  à l’autre , ^e  beaucoup  plus  de  ma- 
tière que  la  chaîne  de  fond  : auffi  le  rap- 
port de  l’une  à l’autre  eft-il  de  fix  aunes  à 
une , quand  le  tilTu  eft  bien  frappé.^ 

Le  travail  des  pannes , des  peluches , & 
des  mocquettes  eft  le  meme.  La  différence 
peut  provenir  de  la  longueur  qu’on  donne 
au  poil , & de  la  finefle  des  matières.  Plus 
l’ouvrage  eft  ferré  & le  poil  coupé  court 
en  chalfant  fortement  les  trames , plus 
l’œil  en  eft  beau  & le  fond  bien  couvert. 
L’étoffe  baiftè  de  mérite  à mefure  que  les 
tranches  tianfverfales  font  plus  éloignées 
& découvrent  plus  le  fond  i ou  que  la 
chaîne  à poils  eft  d’une  matière  inférieure 
à la  foie  ; comme  peut  être  le  poil  de 
chèvre  dont  fè  fait  la  peluche , & la  laine 
dont  fè  fait  la  mocquette. 

Les  étoffes  L’invcntion  de  l’homme  n’eft  pas  épui- 
figuiéesi  diverfîté  des  tiflus  que  nous 

venons  de  voir.  Il  a trouvé  moyen  d’ou- 
vrager  l’étoflè,  c’eft- à-dire,  de  la  relever 
par  des  figures  qui  ne  font  pas  de  fîmples 
fuites  de  l’apprêt , ou  les  empreintes  de 
quelques  moules  *,  mais  qui  font  partie 
du  tiffu  même. 

Tout  ce  furcroît  d’embelliffemens  s’exé- 
cute par  le  nombre  & par  le  jeu  des  Imcs 
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<6ti  de  ces  cfpéces  de  peignes  de  fils  au  L’Habit 
travers  defquels  paflè  la  chaîne , & qui  de  l’hom- 
fe  haullant  ou  s’aDaiffant  font  monter  & me. 
delcendre  tour-à-tour  une  partie  des  fils 
de  la  chaîne , puis  l’autre , pour  prendre  & 
arrêter  fucceffivement  toutes  les  duites  de 
îa  trame.  Les  draps , les  étamines  lilîès  & 
bien  d’autres  étoffes  en  cotion , en  foie , 
ou  en  laine , n’ont  que  deux  lames  ÔC 
autant  de  marches  pour  les  abaifler  j ce 
qui  forme  un  grain  d’étoffe,  uni  & fimple, 

Pluficurs  marocs  & la  plûpart  des  ferges  j 
fe  font  avec  quatre  marches , ce  qui  croife 
& recroife  de  biais  les  fils  de  l’étoffe, 
dont  le  tiflîi,  mince  par  lui-même,  fe 
ferre  & fe  fortifie  par  cet  entrelas.  L’étoffe 
recevra  un  nouveau  grain,  un  nouvel 
œil , & un  autre  nom , fi  elle  cft  fabriquée 
à trois  lames.  Tout  y change  encore  plus 
fi  elle  efl  fabriquée  à huit  marches,  ^ 
dix , même  à ving  quatre  ôc  au-de(Iûst 
On  fait  marcher  les  lames  par  le  mouve- 
ment des  piés  en  foulant  les  marches  qui 
correfpondent  aux  lames  : ou  bien  l’ou- 
vrage fe  fait  à la  tire.  Pendant  que  le  tif- 
feur  fait  aller  Sc  venir  fa  navette,  il  a à côté  La  tîtiî 
de  lui  un  fécond  ouvrier  qui , à chaque 
|èt , tire  ou  éléve  une  lame  par  un  cordon, 

Sc  la  lailfe  retomber  à l’aide  d’un  contre- 
poids pour  tirer  un  autre  cordon , en 


Digitized  by  Google 


t 


Lb  SPMCTACtH 

L’Habit  commençant  toûjours  de  même.  Outrâ 
l’hom- la  multiplicité  des  lames,  variez -vous 
la  couleur  des  fils  de  la  chaîne,  ou  in- 
férez - vous  d’efpace  en  efpace  & à des 
difiances  réglées  une  trame  d’une  cou- 
leur , puis  une  trame  d’une  autre  î c’cft 
une  ncccffité  que  l’ordre  des  points  de 
la  chaîne  pris  oii  lailTés , & l’ordre  des 
points  de  chaque  trame  amenés  au  joue 
par-delfus  la  chaîne  , ou  cachés  defibus  , 
tracent  lur  l’étofiè  ou  de  longues  rayes , 
ou  une  flambe , ou  un  fleuron , ou  quel- 
que figure  régulière , qui  fc  répété  toû- 
jours la  meme , comme  le  jeu  des  mar- 
ches revient  toûjours  le  même.  Il  y a une 
invention  ou  une  dextérité  ravillantc 
dans  la  façon  feule  dont  l’ouvrier  lit  le 
defleing , pour  régler  fur  les  couleurs  des 
petits  quarreaux  qui  le  cornpolêm,  l’ordre 
des  cordelettes  & des  James  qu’il  faudra 
abailler  tour-à  tour,  & pour  y confor- 
mer les  mouvemens  du  tiflèur  ou  du  ti- 
reur , qui  fera  fortir  une  vraie  peinture 
du  fond  de  l’étoffe  fans  y concevoir  autre 
choie  que  l’ordre  des  marches  qu’il  faut 
fouler , ou  des  cordons  qu’il  faut  tirer. 
Mais  je  doute  qu’il  foit  poflible  de  faire 
entendre  par  aucun  dilcours  comment 
on  lit  un  delfeing,  puis  comment  les  piés 
font  fortir  une  figure , 6c  c’efl  allez  d’en 
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l>ien  faifir  le  principe,  <^ui  le  réduit  aux  L’Haeit 
points  de  la  chaîne  Sc  de  la  trame  pris  ob  l’hom-. 
ou  lailTés , découverts  ou  cachés  par  tel  &c  me. 
tel  jeu  des  lames.  Si  vous  voulez , Mon- 
iteur , approfondir  rinduHrie  de  ce  tra- 
vail & vous  y avancer  par  degré , débutez 
par  voir  faire  une  langle  chez  un  cor-; 

«lier.  La  fimplidté  de  ce  travail  vous  dit- 
polèra  à concevoir  celui  qui  eft  plus  cora- 
pofé.  Pallez  de -là  chez  un  ferrandinier  ; 
puis  chez  un  rubannier.  Ces  préparatif 
vous  conduiront  à comprendre  l’artifice 
d’un  ouvrage  qui  le  fait  à la  tire,  de 
toutes  les  étodès  à fleurs , & enfin  des 


tifliis  les  plus  figurés. 

Ici , mon  cher  ami , je  vous  vois  avec  «■araH 
tout  ce  qu’il  y a de  perlbnnes  de  goût,^'.|f°ÿ'^^ 
coller  vos  yeux  & fixer  votre  admiration  plu* 
fur  les  defleins  toujours  nouveaux  & tou-  ** 


jours  raviflàns  de  nos  ouvriers  de  Lyon. 
On  n’a  rien  vu  julqu’à  prélcnt,  de  l’aveu 
de  nos  voilîns  mêmes , qui  Ibit  fupérieuc 
ou  comparable  au  travail  des  Lyonnois  , 
foit  pour  l’aflbrtiment  & le  feu  des  cou- 
leurs , Ibit  pour  la  légèreté  du  defleing,  & 
chaque  année  fournillant  des  nouveautés 
heureulès , toute  l’Europe  s’adrefle  à eux  , 
ou  ils  y font  du  moins  demeurés  en  pof- 
feflîon  du  premier  rang , ôc  continuent 
à délêlpérer  leurs  imitateurs. 

Mais  ççs  ç^efldngs  bxillam  ne  font  poin| 
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L’Habit  pour  la  multitude.  Si  dans  le  commercé 
D£  l’hom-  on  fait  cas  d’une  étoffe  qui  peut  convenir 
M£.  à cent  perlbnnes  de  qualité , on  y effirae 
encore  plus  en  un  fens  celle  qui  habille 
avec  grâce  cent  mille  perfonnes  du  com4 
mun  : parce  qu’en  confommant  des  ma- 
tières de  notre  cm , elle  occupe  de  toute 
part  la  fileulè , le  teinturier , le  tifleur , 
& le  marchand.  Cette  raifon , fondée  (ur 
le  bien  de  la  fociété  , donne  d’abord 
l’exclufion  à un  grand  nombre  d’étoffes 
étrangères , qui  ruinent  notre  commerce 
par  l’aviliflcment  de  nos  fabriques  : & 
malheureulèment  la  févérité  des  fages 
loix  qui  en  défendent  l’ufage,  lèmble 
• '■  irriter  nos  défirs , & multiplier  les  préva- 

ricateurs. Nous  crions  contre  un  régle- 
ment dont  l’exécution  (croit  le  vrai  bien 
de  tout  l’État , & nous  nous  intérelTons 
pour  des  contrebandiers  féditieux  dont 
les  opérations  lourdes  & prefque  tou- 
jours impunies,  privent  l’artifan  de  la 
certitude  de  (bn  travail , & le  proprié-, 
taire  du  débit  des  laines  ou  du  cottoa 
q[ue  (à  terre  ou  fa  plantation  lui  donne» 
L’unique  remède  au  mal  (croit  une  étoffe 
Françoilè  qui  joignît  la  beauté  de  l’In- 
dienne à la  modicité  du  prix. 

Nos  ouvriers  toujours  inventifs  com*J 
mcncçnt  à ffeurônner  avec  nuances , fur 
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te  métier  non  de  brodeur , mais  de  tif-  L’H/bit 
fcur,  la  lame  & le  cotton.  Aurions-nous  03  lhüm- 
cnfin  trouve  1 eto0è  capable  de  remplacer  me. 
parmi  nous  les  fabriques  de  la  Perfe  & 
de  l’Inde  ? toucherions  - nous  enfin  à le- 
quivalent  du  fecrèt  qu  ont  les  Afiatiques 
de  jetter  des^  peintures  vives  & durables 
fur  des  matières  communes  ? je  fuppolè 
cependant  qu’il  n’y  a rien  de  fait.  Je  re- 
garde la  découverte  de  ce  fecrèt  comme 
^ une  acqüifition  polTible,  puifquMle  eft 
reelle  en-Afie  ; mais  en  même  tems 
comme  un  tréfor  qui  demeure  encore 
abandonné  parmi  nous  au  premier  oc- 
cupant. Au  lieu  d’en  propofêr  la  décou- 
verte aux  artifâns , ÿc  aux  âmes  du  com- 
mun, i’y  invite  les  artiftes  & fur-tout  les 
philofophes , qui  connoilfent,  dit-on , la  ProbTc’m© 
nature.  Nous  leur  préfenterons  la  chofe 
par  manière  de  problème.  St 

Il  s agit  de  trouver,  ou  avec  ntîs  laines, 

^ empêchant  que  les  papillon-teignes  ne 
s y attachent , ou  du  moins  avec  nos  fils 
de  chanvre  ôc  avec  le  cotton  que  la 
Cayenne,  la  Martinique,  & Saint-Do- 
mingue nous  produifent  j il  s’agit  de  trou- 
ver une  étoffé  propre  a nous  donner  en 
cte  une  robbe  légère,  & en  tout  tems 
un  meuble  de  goût.  Il  s’agit  d’y  mettre, 
loit  au  pinceau , foit  au  métier , ou  d& 

Tom  e FI,  y 
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L^abit  relie  façon  que  ce  puiflè  être , pourvil 
Dk  L HOM-  que  ce  (bit  à peu  de  frais,  des  ornemens 
M£,  gracieux  & des  couleurs  qui  Ce  maintien- 
nent au  favonnage. 

La  choie  paroitra  poffible , non-lèule- 
ment  parce  que  des  hommes  qui  ne  font 
point  philofophes  l’exécutent  aux  Indes , 
mais  parce  que  des  phylîciens  lyftémati- 
ques  ne  demandent  que  de  la  matière  & 
du  mouvement  pour  tout  produire. 

Les  motifs  de  la  recherche  d’une  pa- 
reille étoflè  font  prclïans  : je  les  réduis  à 
trois  j r O.  d’encourager  parmi  nous  la  cul- 
ture du  chanvre  & du  lin , ou  du  moins 
de  nourir  par  des  échanges  abondans 
tous  nos  concitoyens  qui  recueillent  le 
cotton  dans  les  trois  ifles  que  je  viens 
' de  nommer  J 2®.  d’occuper  parmi  nous 

un  grand  nombre  tl’ouvriers  par  une  fa- 
brique animée  & immanquable  i 3 ®.  de 
faire  circuler  parmi  nous  l’argent,  qui 
réjouit  les  contrebandiers  de  notre  voi- 
finage , ou  qui  arrive  fans  retour  à Ama- 
dabat  (a)  Sc  à Bander- Abaffi  ( ^). 

Voilà  le  problème  : il  n’en  eft  point 
dans  la  philofophie  de  plus  digne  d’oc- 
cuper des  cœurs  amis  du  bien  public. 

( A ) Ville  de  grand  comnaerce  au  MogoL 

Voit  (U  Feife  eù  a été  traïufcié  la  commereg 
i'Ormut, 
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D 1 I A N A T ü Rt , Entr.  XL  f 07 
î^iit  etre^  phy/ique  modenae-,  qui  con- 
çoit Ja  fti-uaiure  du  monde,  & Ja  nature 
ïntime  des  couleurs , nous  donnera  t-elle 
l’étoffe  demandée. 

PLANCHE  CINQUIÈME. 

A Le  lavage  des  laines  ^ des  étoffe 
B Le  ramage  des  draps, 

. I Place  au  bord  de  leau,  od  l’on 
lave  les  laines. 

a LifToke  ou  bâton  à remuer  la  laine. 

3 Manne  qui  admet  l’eau  fans  Jailler 
«chapper  là  Jàine. 

4 Placer  au  bord  de  l’éau  où  l’on  lave 

les  éto&s,  -Au  même  chifre , Je  chevalet 
eu  on  les  met  égouter.  ‘ ' ’ 

f L’étofiè. 

■ Lifloûre  .ou  pouvoir  à laver. 

7 La  batte.  . 

^8  La  rame  ou  Ton  etend  toute  une 
. pièce  de  drap,  une  pièce  de  bafîn,  ou 
autre  étofiè  de  réfîftance. 

5  Traverfe  d’en  haut,  où  le  drap  s’aN* 

tache  fîir  une  ligne  de  clous  à croebèt , 
efpaccs  à tr(M$  pouces  près  l’uia  de  l’autre; 

t O Traverfe  d’en  bas  qui  fe.  déplace,  â5 
peut  monter  à volonté  dans  une  coulilTc.' 

• 1 1 Montans  ou  piliers.  ‘ -> 

Il  Le  drap. 

Yij 
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^oS  Le  Spectacle  ' 

* L’HÀBiTp  L A N C H E"  SIXIÈME' 
de  l’hOM-  ^ , 1t. 

Le  battage  des  Lames. 

I  Claye. 

% Ouvriers  battant  la  laine. 

3  Perches  à fecher  la  laine. 

PLANCHE  SEPTIÈME; 

Le  travail  du  feigne. 

• I Chevalet  pour  attacher- les  peigne»;} 

' 2 DroulTettes. 

3 Boëte. 

4 Poêle. 

5 Graiflbir  pour  huiler  la  laine. 

■ 6 Dcgraifloir  pour  la  dégorger. 

-PLANCHE  HUITIÈME.’ 

Le  grand  rouet. 

1 Le  banc  du  grand  tour , ou  grand 
rouèt. 

2 Marionnette , fbutien  des  frazeaux  ; 
qui  font  deux-  morceaux  de  feutre , oij  . 

^deux  cordons  de  natte  percés  pour  recers 
voir  & laiffer  jouer  la  broche. 

3 Roue  du  grand  tour , qui  marche 
fans  manivelle  & par  la  Emple  impulfioii 
de  la  main. 

4 Moyeu  de  la  roue. 

ç Broche  fur  laquelle  s’aflemble  le  fil 
m^çr$;  de  çone.  Ce  cqne  fo  nomipç 
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De  LA  K ATVKE  yEntr.  XI. 

«né  fuféc.  On  la  détache  fans  qu’elle  s’c-  L’HâbIt 
boule , & on  la  porte  fur  une  autre  broche  de  l’hoîa- 
que  manie  l’ouvrière  ci  à côté , pour  être  me. 
mife  en  échevau.  Foyez.les chifres  lo & iz. 

6 L’elqüivè  qui  arrête  les  derniers  vo-; 
lûmes  de  fils  fur  la  fufce.  • 

7,Frazeaux. 

8 Arbre  ou  montant,  fupport  de  la 
roue. 

5)  Pannier  plein  de  ploques  ou  de  fàu- 
cilTons.  L’ouvrière  tient  une  ploque  de  la 
main  gauche. 

1 0 Banc  ou  lêlle  du  dévidoir  où  l’on 
diftribue  en  échevaux  les  fufées  ou  petits 
cônes  de  fils. 

1 1 Montans.  * 

1 2 Bras  du  dévidoir.  Son  arbre  tour- 
nant & engrennani  fa  petite  lanterne 
de  quatre  canelures  dans  les  dents  de  la 
roue  15. 

13  Deux  roues  dopt  la  fupérieure 
empone  par  uu  pignon  les  dents  de  l’in- 
férieure. . 

1 4 Marteau  dont  le  manche  efl:  abaiiïé 
par  une  cheville  de  détente  au  bas  de  la 
roue  inférieure. 

I y Corde  qui  s’enroule  autour  de 
l’effieu  de  la  roue  inférieure , &c  (bute-, 
nant  un  poids  qui  s’arrête  après  un  nom- 
bre de  tours  pour  régler  l’ouvrière. 

Yiij 
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fio  La  SpECTACif 

iS  La  carde  qui  a fètvi  à ^ire  ki> 
fàucrflbns. 

PLANCHE  NEUVIÉME:^ 

Uimrdiÿerie  de  La  chaîne» 

On  a omis  ici  le  filage  de  la  chaîne 
qui  fe  fait  communément  au  fulêau , cm  . 
àu  petit  rouet. 

1 L’ourdifloir.  Infirument  pour  allcnirf 
hier  les  fils  de  la  chaîne. 

a Arbre  tournant  avec  quatre  aîlcs. 

} Six  travers  qui  maintiennent  les  aîk». 

4 Deux  barres  portant  ks  chevilles. 

Les  fils  attaches  à une  cheville  & diftri- 

bués  (ùr  tout  l’ourdifloir , jufqu’à  ce  qu’ilf 
arrivent  à l’autre  cheville , font  une  por- 
tée , ou  fcion  d’autres  ulàgcs , une  demie 
portée.  La  revenue  de  ces  fils  depuis  lit 
keonde  cheville  le  long  de  l’ourdifibip 
jufqu’à  la  première  ,,  fait  une  deuxième 
portée.  On  lait  dans  chaque  manufaébure 
combien  les  réglemens  demandent  de 
pareilles  portées  pour  faire  une  chaîne  ^ 
& ce  qu’il  faut  de  chames  pour  une  mon- 
ture entière. 

ç Tours  & afiemblagesde  fils  égale-; 
ment  cfpacés. 

^ Banc  foutenant  le  porte-bobine. 

7 Vingt  broches  portant  les  bcÆ>ines; 

5 Corde  tendue  fous  les  fils  pour  ç» 
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x>e  LA  Nature, fii 
empêcher  Técartement , & pour  en  ôter  L’Habit 
le  trop  grand  duvet  par  le  frottement.  t)E  l’hoa»- 
' 5?  La  palTctte , outil  de  bois  percé  me. 
pour  alfcmbler  les  fils. 

PL  ANCHES  X.  & XI. 

£»e  métier  du  tiffeur,  vu  de  profil 

dans  la  Planche  dixième  de 

face  dans  la  Planche  onxième, 

X Epouleufe , qui  diUribue  un  échc-  Planch» 
vau  de  trame  fur  les  époulins.  d i x i 

X Rouet  avec  là  poupée  ou  manivelle» 

3 Bras  ou  montatis. 

4 Banc  environné  de  quatre  plan- 
chettes pour  contenir  les  tuyaux  ou  épou<*, 
lins  vuides. 

f Bfoche  de  fer  que  la  corde  du  rouèt 
fait  tourner  avec  l’cpoulin  qu’on  y met. 

<S  Noix  qui  reçoit  la  corde , àc  fait 
aller  la  broche. 

7 Tournette  avec  fon  pié  portant 
l’échcvau  mouiÜé,  dont  le  fil  eft  em^: 
porté  & alîembié  fur  l’époulin. 

8 Boëte  où  l’on  met  les  tuyaux  char- 
gés de  leur  jufte  quantité  de  trams.  Mhne 
pUnche.  Le  métier  à faire  de  la  lèrge  ou 
du  drap  vû  de  profil. 

çf  Les  montons. 

La  traverlê* 

y iiij 
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fii  Le  Spectacle 

1 1 La  chafle  qui  fert  à frapper  & à- 
ferrer  plus  ou  moins  le  fil  de  trame. 

1 i Le  delTus  de  la  chafie , ou  longue 
barre  que  l’ouvrier  empoigne  d’und 
main,  puis  de  l’autre. 

15  Le  delfous  contenant  le  rô  ou  le 
peigne  avec  la  barre  inférieure.  Voyez^ 
aulfi  planche  onzième. 

1 4 L’aiguille  de  chalfe,  la  cheville  ou  le 
gougeon  qui  aide  la  mobilité  de  la  chafie. 

I J Porte-lame , pièce  où  eft  fufpen- 
'due  la  poulie  fur  laquelle  roule  la  corde 
qui  tient  à deux  lames. 

i<j  L’enclouoir  Pièce  de  bois  platte 
& équarrie  , où  eft  une  ouverture  pour 
pafièr  l’étoffe  qui  s’enroule  fur  l’enfbü- 
pleau. 

. 1 7 L’enfuble  ou  rouleau  qui  porte  le 
fil  de  chaîne  à l’autre  bout  du  métier. 

18  Au-delà  durô,  font  les  liais,  ou 
longues  baguettes  qui  foutiennent  les 
lilfes.  Les  liifes  font  des  fils  d’un  pié 
de  long  plus  ou  moins , qui  font  atta- 
chés par  leurs  extrémités  à deux  longues 
baguettes , & qui  ont  vers  lé  milieu  une 
petite  boucle  pour  donner  pafTage  à un 
des  fi  s de  la  chaîne.  Les  liais  «5c  les 
lifies  font  enfèmble  une  lame.  ï^oyez.  à la 
fin  du  volume  lexplicaiion  des  termes ^ 
au  mot  lame. 
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DE  LA  Bf  ATÜRl,£»/r.X/ 

15?  Verge  qui  fe  mèt  entre  les  fils  de  L’Habit 
la  chaîne , pour  en  régler  la  Icparaiion.  de  l’hom- 
zo  Poulie , fur  laquelle  roule  la  corde  me. 
qui  eft  attachée  à deux  lames.  On  ne  voit 
ici  qu’une  poulie  dans  le  profil.  Il  y 
en  a une  autre  & une  autre  corde  qui 
' foutient  les  memes  lames  à l’autre  côté 
du  métier. 

On  retrouve  ici  les  objets  marques  ci-  Planche 
defiiis  depuis  5) , &c.  ^ onzième. 

1 1 La  marionnette.  C’efi  la  corde  qui 
paflè  d’une  lame  à l’autre  par.  delîus  la 
poulie  20 , &.qui  montant  & delcendant 
toujours , fait  danlèr  les  lames,  f'oyex.  1 8. 

Planche  précédente. 

Z Z La  moulle  ou  la  chappe  dans  la^ 
quelle  la  poulie  tourne,  . 

Z 3 Fil  de  lilTe.  C’ell  un  pacquèt  de 
fils  conformes  à ceux  des  lifles , pour  rac- 
commoder chaque  lilLe  .qui  vient  à fe 
compte. 

Z 4 Porte  bobine  où  eft  une  provifioo 
de. fil  de  chaîne,  pour  rétablir  chaque  fil 
de  chaîne  qui  fe  trouve  rompu  ou  dé- 
fetftueux. 

- Z y Lifière , ou  provifion  de  fil  de  li- 
fière  pour,  rétablir  ce  qui  fe  calTc  dans 
les  fils  de  la  lifière , qui , fiir-tout  dans  le 
.drap,  font  fou  ditférens  de  ceux  de  la 
chaîne. 
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Spectacle 

I/Habit  La  bâche  pour  recevoir  les  tuyauS 
DE  l’hüm-  ou  cpolets. 

ME.  ' 17  Le  banc. 

Z 8 La  barre  de  derrière. 

Z 5?  Les  marches,  ou  bâtons  mobilei- 
attachés  par  deux  cordes  au  bas  de  cha- 
que lame.  Le  pié  qui  foule  une  marche 
abaifle  la  lame  qui  y lient,  & fait  monter 
l’autre,  lame  à l’aide  de  la  marionnette.^ 

* jToyez  aufli  la  Planche  du  profil  zp. 

30  Le  faudct , petit  plancher. 

3 I Le  temple.  Petite  régie  rompue 
ayant  des  dents  ou  hoches  en  forme  de 
crémaillère,  Sc  qu’on  peut  allonger  ou 
racourcir  à l’aide  de  fes  dents , de  Ces  pic-, 
ees  rompues , & du  curfèur  ou  de  la  bou- 
cle qui  les  alTemble.  Les  extrémités 
font  hériflées  de  petites  pointes  que  l’ou- 
vrier enfonce  & arrête  dans  les  lifières  de 
fon  étoffe.  Par  ce  moyen  il  la  tient  toû-^ 
jours  également  large,  & également  ten- 
due. Il  déplace  le  temple  & le  tran^rte 
plus  loin  à mefure  qUe  l’étoflfe  avance. 

3 Z La  navette  vue  de  face  & de  profil;. 

3 5 Le  rouleau  ou  enfublct , ou  enfoi>* 
pleau  , ou  déchargeoir  fur  lequel  on  a£^ 
fèmble  l’étofic  à mefure  que  la.  chaîne 
s’emplit  de  trame.  ‘ V! 

3 4 La  cliclie.  Leviers^le  fer  pour 
aller  le  rouleau.  • 

...  xr 

% 


Digilized  by  Google 
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5 y Le  rô  vu  à part.  ^ oyez.  1 3 Plan-  L’Habit 
cHe  dixième , & 1 8 Planche  onzième,  de  l hom» 

PLANCHE  DOUZIÈME. 

Ze  Lainage, 

1 Porte  perche. 

2 Cuve  à mouiller  letofïè. 

3 Barque  pour  pofer  le  drap  mouillé, 

4 Perches  avec  les  quatre  crochets 
qui  les  foutiennent. 

5-  Croix  montée  de  chardons  pont 
lainer. 

6 Curette  ou  peigne  à nctoyer  les 
chardons. 

7 Ouvrier  curant  ou  nétoyant  les- 
chardons. 

PLANCHE  TREIZIÉME,- 

Plan  des  foulerie s. 

1 Le  dégrailT^e  où  l’on  nettoye  &- 
(dégorge  les  étoffes.  On  l’appelle  auffij 
foulerie.  C’eft  la  meme  ftruélure.- 

2 Le  foulage  où  l’on  fait  prendre  au:|- 
étoffes  la  conliftence  du  feutre. 

3 La  roue  pour  le  dégraiflage. 

4 La  roue  pour  le  foulage. 

f L’arbre  de  la  première  roue , avec- 
fes  levées  ou  barrei  (aillantes  pour  (bulc* 
rer  les  têtes  des  maillets.  ’ 

6 L’arbre  de  la  (êconde;  Poyez.Vbxû^ 
çhe  XIV>  y vj 
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Le  Spectacle 

7 La  pile  du  dégraiffàge. 

8 La  pile  du  foulage, 

9 Les  maillets  avec  leurs  longs  bros^ 
Fo^ez.  Planche  XlV. 

1 0 Les  bras  des  maillets. 

1 1 & 12  Les  mêmes  bras  jouant  par 
leur  bout  fur  des  boulons. , 

1 5 La  chaudière  à dilfoudre  le  lâvon. 

1 4 Le  tonneau  à dilîoudre  la  terre 
glaife. 

l^LANCHE  QUATORZIÈME, 

Coupe  d’une  foulerie. 

. * Les  nombres  du  profil  correlpondent 
a ceux  du  ^l^n.Foyez.  Planche  précédente. 

3 Trace  de  la  roue  qui  tourne  en 
dehors.  3*  La  roue  vue  de  face. 

6 L’arbre  avec  lès  levées  qui , en  paf- 
(ânt  y foulévent  les  têtes  des  maillets. 

8 La  pile  ou  le  pot  du  foulon.  Cette 
pile  eft  ici  cachée  derrière  le  bois  d’af- 
^mblage,  & n’eft  exprimée  que  par  une 
trace  de  points  qui  en  marque  la  pofi- 
tion. 

5J  La  tête  du  maillet.  Le  profil  trompe 
ici  l’œil  en  faifànt  prendre  pour  des  dents 
trois  ou  quatre  rainures  qui  empêchent 
que  l’etoffè  ne  demeure  attachée  fous  le 
maillet  par  la  fiipprelTiun  de  l’air. 


Digitized  by  Google 


DE  LA  N ATURE,£^;/r.JT/.  fI7 
’ îo  Le  bras.  L’LfABtT 

1 1 Le  bout  du  maillet  arrête  par  unDtL’HOî*- 
boulon.  M£< 

1 5 La  chaudière  à dilîoudre  le  fàvon. 

PLANCHE  QUINZIÉME. 

Le  travail  des  tondeurs  r 

1 Table  garnie  d’un  couffin. 

i Tréteaux. 

3 Faudèt  ou  plancher  pour  alTeoir  les 
étoffes  à mefure  quelles  reçoivent  la  ton» 
ture. 

•4  Marehepié. 

5 Force. 

(S  Manioche , ou  manivelle  pour  rap-‘ 
procher  les  lames  en  bandant  une  corde 
jqui  les  unit. 

7 Talîeau  avec  (À  vifTe. 

8^  Plaques  de  plomb  pour  affermir  la 
lame  dormante. 

9 Billette  ou  pièce  de  bois  attachée 
à la  lame  dormante , & que  l’ouvrier  cn> 
poigne  de  la  main  droite  , pendant  que 
la  gauche  fait  jouer  les  fers  par  le  conti- 
nuel bandement  & débandemcnc  du  cor- 
don de  la  manivelle. 

1 0 Brofle  à dents  pour  irriter  ou  faire 
ybrtir  le  poil  où  il  manque. 

7 1 Brofle  fans  dents  pour  ôicr  le  duvets 
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;f  r S • L E ' s P E C T A C l t - > 
i 1 Crochets  ou  attaches  pour  arrlti 
le,  drap  fur  le  couffin.  A côté  font  de  pe- 
tites pinces , vues  de  différens  lens  :.-ell< 
fervent  à ôter  les  inégalités.  ■ * 

1 3 Carde. 

. 1 4 Table  à coucher , & à incliner  t< 
les  poils  de  l’étoffe  de  même  côté, 
qu’on  appelle  luiler  le  drap. 

IJ  La  tuile  > planchette  endtiite  d*utv| 
itiaftic  pour  coucher  le  poil  & pour  .çor; 
lever  les  paillettes  ou  corps  étrangers* 

16  Broffes.  ' 

17  Vergettes. 

. PLANCHE  SEIZIÈME;. 


■ Za  Prejfe, 

1 Table. 

1 Platteaux  pour  couvrir  les  derniera 
plis  des  étoffes  rcuilletées.. 

3 Feuillèt  ôu  carton  pour  féparer  un» 
pli  d’avec  l’autre. 

. Planche  ou  fupport  pour  afle«i|? 
rétpfïè  pliée. 

y Etoffe  fous  la  preffe.;.  ' 

6 Lanterne  de  fer.  - 

. 7 Lanterne  de  bois.^ 

8 Viffe  de  fer. 

: 5 Ville  de  bois. 

I O Écrou , ,ou  loge  de  fer-qur  reçoit  ^ 
^Viffedefer.-  
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DE  LA  N AT  CKtyEMtr.  XI. 
ï I Jumelles  9U  montans.  L’HXBTt 

1 1 Porte- écrou.  • del’homi* 

I 3 Moulinèr.  34£. 

14  Barre  pour  {errer  la  prefle. 

PLANCHE  DIX-SEPTIÉME, 

Xa  Calandre. 

- 1 Élévation  de  la  calandre. 

Z La  calandre  vue  de  profil , avec  fon  ^ 
arbre  la  mafie  que  cet  arbre  fait  aller 
& venir  fiir  l’étoffe  mife  autoin:  d’un 
rouleau  en  3,  entre  le  poids  qui  la  foule^ 

& la  table  qui  la  ibutient. 

- 3 Le  rouleau,  ou  cilindre  avec  (on 
stofiè  enroulée. 

4 La  calandre  vue  d’à  plomb  ou  d’en- 

haut.  ' 

y L’arbre  faifant  aller  & venir  le  poids- 
4 l’aide  de  deux  cables , dont  l’un  s’enr 
ïDule  (ûr  l’arbre , & l’autre  fe  déroule 
par  un  mouvement  contraire. 

. ^ La  table. 

7 Le  poids  de  vingt  à trente  milliers. 

8 Ouvrier  qui  la  calandre , ce 
qui  lignifie  repoullèr  le  rouleau  3 avec 
un  maillet  de  Iwis  ,.^uand  le  mouvement- 
du  madrier  a déplace  le  rouleau. 

5 Ouvrier  qui  roule  l’étofîè  lùr  im 

filindre  de  bois  ou  de.  métal  pour  cirç- 
caiandree.  ■ i 
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■fio  Le  Specïacle 
‘ L’Habit  i o Ouvrier  qui  déroule  l’ctofTe 
tiH  l’hom-  dé  la  calandre. 

PLANCHE  DIX-HUITIÉME. 


1 


' La  fabrique  du  velours. 

Fig.  I.  Le  trafulbir.  Trafulèr  la  (oie  ÿ , 
c’efl:  fulpendre  un  échcvau  à la  cheville  z 
qui  lient  au  montant  i , & démêler  cet 
cchevau  de  la  main  pour  le  dilpoler  àêtre 
dévidé.  L’opération  marquée  Fig.  II l.  ne 
vient  qü’après  le  dévidage  qui  iait  la  IL 

PLANCHE  DIX-NEUVIÉMÊ.' 

Le  dévidoir. 

w t 

Apres  avoir  un  peu  elpacé  Sc  détache 
les  fils  des  échevaux  qu’on  veut  dévider  , ; 
on  les  fait  pafler  du  traflifoir  fur  les  qua-  ' 
tre  guindres  du  dévidoir , où  l’on  les  ar- 
range pour  en  amener  le  fil  (ùr  quatre 
rochèts  ou  bobines  tout  à la  fois.  On  dé- 
vide fiir  des  rochèts  qui  Ibnt  fans  bord 
d’un  côté  quand  c’eft  pour  le  fil  de  tra- 
me ; & fur  des  canons  à deux  têtes  quand 
c’eft  pour  le  fil  de  chaîne.  Cette  machine 
eft  d’une  belle  invention,  quoiqu’infé- 
rieure  à celle  qui  fait  marcher  enfemble 
plulîeurs  centaines  de  crochets. 

.1  Grande  roue.  - - - i 
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Z Pignons  ou  lanternes  dont  les  bâ-  L’HABrr 
tons  ou  fuiêaux  engrennent  dans  les  de  l’iiom** 
dents  des  roues  correîpondantes.  me.  ' 

3 Deux  roues  dentées. 

4 Trois  poulies  qui  décrivent-un  cer- 
cle autour  des  effieux  des  roues  & de 
leurs  pignons  ; à ces  poulies  font  atta- 
chées trois  cordes  qui  s’unifient  & dont 
l’extrémité  tient  à la  pièce  de  bois  13  , 

■qui  fe  nomme  le  courant.  Cette  pièce  efl: 
mobile  & arrêtée  dans  une  couliflc , où 
elle  va  & vient.  Plus  les  poulies  4 tirent 
leurs  cordes  vers  la  gauche , plus  le  cou- 
rant 1 3 s’avance  vers  la  gauche  en  fai- 
iànt  monter  le  poids  15?  qui  eft  fîifpendu 
au  bout  du  courant.  Quand  au  contraire 
les  poulies  amenées  par  les  pignons  qui 
les  fbuiicnnent,  le  rapprochent  du  côté  - 
droit  i le  courant  i 3 s’éloigne  du  même 
côté  étant  entraîné  fans  rél^aace  par  le 
poids  15?. 

L’effet  de  cette  invention  eff:  de  diftri- 
buer  également  le  fil  le  long  des  rochèts, 
au  lieu  de  le  laiffer  tomber  perpétuelle- 
ment fur  les  memes  points.  Les  quatre 
fils  des  guindres  font  amenés  pour  cela 
dans  quatre  bouclettes  de  verre  foute- 
nues  for  quatre  bâtonnets  14,  qu’on  tient 
debout  arrêtés  par  le  pié  dans  les  petits 
jU:ous  dont  le  courant  eft  criblé. . Ces  fils 
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Le  SpBCTActi 

L’Habit  paflènt  fur  les  quatre  rochèts  qui  rou^ 
DE  l’hom-  lent  fur  la  broche  8.  Les  poulies  4 chan- 
2i£.  gcnt  de  fituation.  Le  courant  1 5 qui  en 
luit  l’impreflîon  fait  donc  aller  & venir 
les  fils  liir  différens  points  de  rochèt. 
L’ouvrière  qui  prcfide  change  encore  à 
dilcrétion  les  places  des  bâtonnèts,  ce  qui 
fait  une  diftribution  de  fils  plus  égale. 

\ Les  naontant^ 

^ 6 Support  des  tnontans. 

7 De  l’autre  côté  de  la  grande  roue 
cft  la  manette  ou  manivelle  qui  ne  joue 
pas  à la  main , mais  qui , à l’aide  dHine 
noLx  Sc  d’une  corde,  eft  emportée  avec  fa 
roue  par  une  marche  que  l'ouvrière  fait 
aller  de  Ton  pié  11. 

8 Broche  de  devant  qui  enfile  quatre 
xochèts. 

i?  Roulette  embrafice  par  la  corde  qui 
fait  tourser  les  rochèts. 

10  Grenouilles  ou  cavités  dans  Icf* 
quelles  tournent  les  bouts  de  la  broche  8, 

1 1 & I a Pour  éviter  la  confufion  on 
n’a  point  chifié  dans  la  figure  les  quatre 
rochèts  .ou  bobines  1 1 , ni  les  quatre  pe- 
tits lièges  1 1 qui  les  féparenr.  Mais  on  les 
conçoit  rangés  à la  file  fur  la  broche  8. 

1 3 Le  couranr. 

14  Les  quatre  bâtonnèts  avec  leurs 
bouclettes  de  verre  pour  jecevoir  ÔC  dtr 
Anbher  les  quatre  fils.. 


DE  lA  NATüR.l,£«/r.^/. 

1 f Les  quatre  guindres  ou  tournettes.  L’HÀ|it 

1 Chandelier.  del’hoa#* 

17  Grande  broche  de  derrière  rece-M£. 
vant  par  la  liïîère  1 1 de  la  grande  roue 

Je  mouvement  qu’elle  communique  par 
une  corde  à la  broche  de  devant  8 , dont 
la  roulette*  P cft  embraffée  par  cette 
corde. 

1 8 Les  deux  roulettes  de  derrière  cm- 
bradées  chacune  par  une  corde  qui  em- 
porte les  roulettes  de  devant. 

I ÿ Contrepoids  qui  retkc  i droite  le 
courant  1 5 à mefure  que  les  poulies  4 le 
permettent  en  s’avançant  pkis  ou  moina 
de  ce  côté.  II  remonte  quand  les  pouUca 
8*«n  vont  du  côté  oppofe. 

Z O Grenouilles  ou  crapaudines  dans, 
lesquelles  roule  la  broche  de  derrière. 

I I Lidère  qui  Sert  de  corde  à la  gran<> 
de  roue. 

a 2 La  marche. 

Reprenons  toutes  ces  avions  diffe-^ 
rentes.  L’ouvrière  qui  gouverne  le  dévi- 
doir fait  aller  & venir  la  marche  1 1 . La 
corde  de  cette  marche  portée  vis-à-vis  7 y 
y fait  monter  & defeendre  la  manette  y 
qui  emporte  la  roue  1.  La  lifière  ii-  fait 
aller  la  broche  de  derrière  1 7 , celle-ci 
communique  le  mouvement  en  8 à cqlle 
de  devant.  Les  quatre  rochèts  qui  ibnit; 
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L’fÎABiT  ^elUis  emportent  les  fils  qui  paflèht  pat' 
DE  LHOM-ies  bouclettes  14  «Je defliis  les  tournettes 
W£.  I f qu’ils  font  aller  fur  leur  pivot.  La  po- 
rtion des  baguettes  & les  diverlès  allées 
& venues  du  courant , règlent  la  difperfion. 
du  fil  fur  les  différens  points  des  rochèts. 
Pour  doubler  les  fils , on  les  porte  fur  le. 
doubloir.  Fig,  IlL  Planche  XF'llL  On 
double  les  fils  de  la  trame  & de  la  chaîne 
félon  la  qualité  qu’on  veut  donner  à l’é-' 
tofïè.  Cette  opération  s’exécute  pour  la 
trame  par  deux  inftrumens  féparcs  Hont 
l’un  ( I ) porte  les  roues  & la  broche  à 
cannettes , l’autre  ( z ) les  canons  & 
le  fil.  ) 

3 Les  roues  à cannettes.  On  ne  tar- 
dera pas  à en  expliquer  l’ulàge. 

4 La  manivelle. 

• ' f Les  montans. 

C ViflTe. 

7 Table  pour  polèr  les  canettes , qui 
fçnt  des  tuyaux'garnis  de  fil  de  trame. 

8 Le  montant,  quilbutient  la^broche. 

5)  La  broche  avec  lès  roulettes  ou  noix» 

10  Grenouilles,  ou  fupports  de  la 

broche. 

I ï Vide  pour  bander  ou  lâcher  la 
corde , en  menant  ou  reculant  le  moor; 
tant  8. 

Lepic. 
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J 3 Le  doubloir. 

14  Les  caiaons  pofês  debout  avec 
leur  fii. 

. I f Canon  à deux  têtes  pour  la  chaîne,. 

16  Broche  qui  fert  à porter  le  fil. 

17,  Lifière  qui  environne  la  roue  d’en 
l^uc. 

1 8 Corde  de  la  roue  d’en  bas. 

La  manivelle  ayant  donné  le  mouve- 
ment à la  roue  fuperieure,  la  lifière  qui 
l’entoure , & qui  embralTe  l’arbre  de  I4 
fécondé  roue,  fait  marcher  celle-ci.  La 
corde  de  la  fecon  Je  embralle  la  noix , Sc 
fait  aller  le  tuyau  qu’on  y met.  Le  tuyau 
eu  roulant  emporte  deux , trois , quatre , 
ou  fîx  fils , qui  paflènt  par-delï’us  la  bro- 
che , ou  verge  de  fer  i6 y & fe  détachent 
des  canons  1 4 qui  font  debout  & (ans 
tête  pour  laitier  aifément  couler  le  fil, 
fans  tourner  eux- mêmes. 


PLANCHE  .VINGTIÉ‘ME, 
V ourdiffoir.  ■= 

' f 

t Les  quatre  mpntans, 

X L’arbre, 

5 Les  barres  au  nombre  de  huit. 

4 Les  travertès  au  nombre  de  vingfe 
jquatre.  Elles  vont  des  barres  fe  réunir  4 
P^rbre.  On  a fupprimé  ici  la  plupart  df 


L’Habit 
DE  l’hom- 
me. 
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L’Habit  ces  travcrfes  & les  retours  des  fils  der- 
DE  l’hom-  rière  la  cage  pour  éviter  la  confufioh. 

Les  deux  planches  qui  portent  leÉ 
chevilles  ou  l’on  arrête  la  chaîne  à diffé- 
«ns  degrés.  . 

6 Croifées  d’en  haut  & d* en  bas. 

7 Broche  de  fer  tournant  perpendi- 
cidairement  avec  l’arbre.  Selon  que  cette 
troche  tourne  dans  un  lèns  ou  dans  un 
autre , une  corde  à boyau  s’y  enroule  ou 
s’en  déroule , pour  faire  monter  ou  del^ 


cendre  le  plot. 

8 Le  plot , grolTe  pièce  de  poids , que 
la  corde  à boyau  fait  monter  ou  defcen- 
dre , félon  le  tour  qu’on  donne  à la  cage 
& à la  broche  7. 

5?  Bâton  attaché  au  plot  & accom- 
pagné d’une  roulette  ( vue  fëparément 
en  1 6”  ) pour  faire  glilïer  tous  les  fils  réu- 
nis , en  les  diftribuant  for  toute  la  cage 


de  l’ourdifioir. 

t O Le  chien , petite  roue  dentée  & 
■accompagnée  d’un  crochet  de  fer  qui  la 
retient  au  point  où  on  l’a  mife.  La  corde 
à boyau  tient  à l’cfiieu  de  cette  roue , & 
s’y  enroule  fi  on  tourne  la  roue.  L’ou- 
vricre  la  tourne  à dilcrétion,  pour  ac- 
courcir  ou  pour  allonger  la  corde  qui 
Ibutient  le  plot , enforte  que  les  fils  tom- 
bent plus  épars , de  ne  s’accumulent  point. 
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1 1 La  manette , ou  manivelle  avec  fa"  L’Habi^ 
>^ouc , qui , par  une  corde , tait  aller  l’ar-  de  l’hom- 
brc  & toute  la  cpge.  me. 

1 Z Gante  ou  table  qui  tient  les  bobi- 
nes ou  rochcts  à deux  têtes. 

I 5 Les  montans  de  la  cante. 

14  Deux  baries  foutenant  chacune 
vingt  boucles  de  verre. 

I f Vingt  broches,  dont  chacune  (èrt 
pour  deux  boucles , portant  deux  rochèts. 

1 5 La  roulette  du  plot , vue  à part. 

Elle  aide  la  marche  des  quarante  fils. 

La  princip.iie  induftrie  de  cette  machi- 
ne neft  pas  feulement  la  réunion  de 
quarante  fils  dans  un  même  point  ; c’ell: 

{^-tOLit  la  diftribution  de  ces  fils  de  haut 
en  bas , puis  de  bas  en  haut  fiir  toute  la 
cage,  lèlon  que  l’ouvrière  fait  monter  ou 
defeendre  le  plot  en  changeant  le  mouve- 
ment de  la  manivelle. 

PLANCHE  VINGT-UNIÉME. 

manière  de  mettre  la  chaîne 


I Le  tambour  revêtu  de  la  chaîne. 

‘ Z Le  tambour  dégarni , & vu  de  profil. 
5 Le  même  vu  de  face. 

4 Une  enfuble  fur  laquelle  on  a allaH 
^ les  bouts  de  la  chaîne. 
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fiS  Le  Specta'cie. 

. L’Ha.vt  î Le  rateau,  efpcce  de  rô,  ou  de 
DE  l’hom- peigne  qui  aide  par  Tes  dents. à faire  la 
xi,£.  jufte  diftribution  des  fils  de  chaîne  fur 
toute  la  largeur  du  métier. 

6 Les  baguettes  quon  infinüe  dans 
les  fils  de  la  chaîne  par  deffus^  & par 
delTous  tour-à-tour^  pour  en  préparer  la 
croifure  & pour  en  régler  le  paiTagc 
dans  les  liffes. 

PLANCHES  XXII.  XXIII.  & XXiy,' 

Ze  métier  à Velours. 

Les  chifres  qui  ne  feront  point  dans 
Tune  fè  trouveront  dans  l’autre  : quel- 
ques-uns font  répétés  pour  les  pièces 
vues  fous  des  afpeds  dilSérens. 

Z Les  montans  de  devan.t. 

X Ceux  de  derrière. 

3 L’eftafle,  pièce  daflemblage. 

4 Les  clefs , qui  unifient  les  eftafies. 

• f Les  foies. 

6 Les  banques  pour  pofcr  des  deux 
<f)tés  de  l’ouvrier  les  deux  navettes  qui 
fervent  pour  lier  la  chaîne  de  poil  & la 
chaîne  de  toile.  On  n’a  pu  marquer  qu’^nc 
4cs  deiix  banques,. 

7 Les  apuis  des  banques. 

..  8 Les  tafieaux ou  porte-banquette. 

2 La  banquette  où  l’ouvrier 

■ . ■"  : IQ  ■ . 
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b*. LA  Nature, 

10  Les  Grillons, autres  taffeauxéchan-  L’Habit 
crés  pour  foutenir  les  enfubles  de  toile,  de  l’hom- 

1 1 Les  Grillons  d’cn-bas , fupports  de  me. 
l’enfuble  de  poil. 

Il  Les  deux  rouleaux,  ou  enfubles 
de  toile,  portant  la  chaîne  du  tiiïu  qui 
demeure  cache  fous  le  poil  ou  velours. 

Un  de  ces  rouleaux  Ce  mene  par  une  che- 
ville , l’autre  par  des  contrepoids. 

1 3 Le  rouleau  ou  enfuble  de  poil. 

1 4 Les  reftains.  Ce  font  des  bobines 
portant  les  fils  d’une  autre  couleur , que 
celle  du  velours.  Par  ces  fils  de  lifière  on 
cara<5tcrifo  l’elpéce  de  velours.  Selon  la 
plus  ou  moins  grande  quantité  de  fils 
qu’on  mèt  aux  deux  chaînes , on  change 
le  nombre  des  chaînettes  de  fil  rouge , 
jaune , ou  autre  qui  Ce  mettent  aux  lifiè- 
res.  On  y mèt  pour  la  plus  belle  elpéce 
de  velours  quatre  chaînettes  de  chaque 
côté , & l’on  dit  velours  à quatre  poils. 

Trois  chaînettes  marquent  la  foconde 
forte , 8c  la  font  nommer  velours  à trois 
poils.  Il  y a des  velours  à deux  poils.  Il  y 
en  a à poil  & demi.  C’eft  un  diminutif 
qui  a deux  chaînettes  dans  une  lifière, 

& une  feule  dans  l'autre. 

I f Les  verges  pour  féparer  & croifec 
les  .fils  de  toile. 

1 5 Les  verges  pour  le  poil. 

Tfime  ru  Z 
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’^}o  Le  Spectacle 
L’Habit  i 7 Le  bâton  de  poil  par  delLus  lequel 
DE  l’hom-  paflent  tous  les  fils  de  la  chaîne  à poil. 

ME.  1 8 Crémaillère  foutenant  de  part  & 

d’autre  le  bâton  à l'aide  de  deux  cordes. 

I P Les  liiîes  pour  la  toile.  Le  nomjjrc 
en  varie  lêlon  la  force  du  velours. 

20  Lès  deux  lilTes  pour  le  poil. 

2 1 Les  lillerons , ou  baguettes  qui 
tiennent  les  lilîes  pour  la  toile. 

22  Les  lillcrons  inférieurs  pour  le 

' poil. 

25  Le  l?attant,  c’ell  la  meme  choie 
que  le  rô  daks  le  métier  â faire  le  drap.  Ce 
battant  eft  compofe  de  deux  montans  ou 
lames  rompues , portant  le  peigne  qui 
joue  avec  une  charnière  fur  chaque  lame. 

24  Le  porte-battanr. 

2f  Les  acocas  ou  crémaillères , pièces 
dentées  pour  fufpendre  le  battant  â diffé-^ 
rens  points. 

2^J  L’enfuble  de  devant. 

27  La  roue  pour  la  faire  marcher. 

28  Le  chien  pour  l’arrêter. 

2 P Loge  des  canettes  que  l’ouvrier 
couche  dans  les  navettes. 

5 O Le  peigne  attaché  par  deux  char- 
nières au  battant , ce  qui  en  rend  le  jeu 
plus  libre  dans  ce  tilTu  où  il  faut  extrê- 
mement frapper  les  trames  pour  en  mul- 
tiplier les  houpes  de  poil  ôc  pour  les  tenir 


DE  tA  Nature,  ^ntr.  XL  f 5 1 
înrimement  unies  par  le  pié  avec  la  toile. 

5 1 Le  tampia , ou  temple  -pour  tenir 
FétofFe  d'une  largeur  égale.  Une  des 
deux  parties  glifle  daffe  l’autre  par  une 
ramure , où  on  l’arrête  à volonté. 

3 X Le  rabot  avec  la  pince  * qui  coupe 
k poil. 

3 1 * ♦ La  pince  détachée  & vue  de 
profil.  Les  ouvriers  dilcnt  le  pince. 

J 2,  ***  La.  clef  pour  attacher^  affer- 
mir la  pince  fur  le  rabot. 

3 3 Les  navettes.  - ’ . 

3 4 La  pincette  pour  éplucher  •l’étoffé. 

3 f La  force  pour  nétoycr  ou  couper 
ce  qui  débordé. 

• 3<>  Les  trois  fers  , ou  virgules  de 
léton  avec  un  canal  impei^eptible  le  long 
de  leur  épaiflèur , pour  recevoir  & guider 
le  tranchant  de  la  pince  qui  coupe  tous 
les  poils  quelle  rencontre  couchés  fur  le 
jfêr , tandis  que  le  rabot  glifle  de  côté  fur 
les  mêmes  poils  en  les  foulant.  La  chaîne 
à poil , les  virgules  canellées , & la  pince 
qui  y coupe  le  poil , voilà  ce  qui  diftingue 
particulièiement  le  métier  à velours. 

- - 37  Le  tire  - dent  pour  ôter  les  dents 
du  peigne  qui  fè  trouvent  mauvaifès. 

3 8 Canard  ou  canal  , bois  courbé 
"pour  couvrir  le  velours  fur  l’enfùble  , & 
le  bien  conferver. 


L’Habit 

DE  l’hom- 
me. 
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Le  Spectacib 

5 8 * Le  bout  du  canal  vu  de  profil. 

55>  Gaflètte  pour  recevoir  le  velours 
de  dcllùs  l’cnfuble. 

40  & 41  RochéJfs  contenant  différents 
fils , pour  rejoindre  ce  qui  fe  rompt  aux 
chaînes  ou  aux  lifières. 

41  Contrepoids  qui  monte  quand 
une  liffe  defcend  avec  fa  marche , & qui 
retombe  quand  le  pic  quitte  la  marche.  H 
y a autant  de  contrepoids  que  de  marches. 
On  les  a fupprimes  pour  éviter  la  con- 
fufion , un  feul  avec  fon  aileron  ou  fa 
baffule , Koj/ez  Planche  XXIV , fuffifani 
pour  faire  concevoir  le  refte. 

43  Les  marches. 

44  Les  contrepoids  des  lifières.  On 

tire  celles-ci  vers  l’enfubje  de.  devant.  Le 
contrepoids  fa^  réfiftançe  pour  les  teniç 
bandées,  î 

4 y Contrepoids  & balcule  fervant  à 
roidir  les  fils  d’un  des  rouleaux  de  chaîne, 
pendant  que  l’autre  eft  ^ arrêté  dans*^  un 
état  uniforme  par  fon  chien..  , 

• 4<j  Contrepoids  pour  tenir*  la  çhaîtte 

de  poil  en  état.-  ' * 

47  Deux  poulies  pour  en  faciliter  I9 
mouvement,  i.jr.;.. 

• 48  Cheville.,  ou  levier  pour  tournç|î 
krpuleau, 
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49  Le  rateaii,  forte  de  peigne  pour  L’Habit 
tanger  les  fils  de  chaîne  fur  le  rouleau,  de  l’hom- 
y O La  paflette , lame  de  cuivre  avec  me. 
une  petite  échancrure  vers  chacun  de 
fcs  bouts  : une  ouvrière  infinue  l’un  ou 
l’autre  bout  de  la  paflette  entre  deux 
dents  du  peigne  : une  autre  main  amène 
le  fil  de  chaîne  qui  eft  en  tour  pour  pafler. 

La.  paflette  retirée,  le  fil  eft  auflî  de 
l’autre  côté.  Elle  tient  lieu  d’aiguille , 

& cet  ouvrage,  par  lui-même  fort  long, 
s’expédie  ainfi  très-vîtc. 

PLANCHESXXV,XXVI,&XXVIL  > i 


Xa  fabrique  de  la  bajfe-liffe. 

Qn  nomme  tapiflerie  à bafle-liflc , celle 
dont  la  chaîne  eft  étendue  horifbntale-^ 
ment  fur  un  métier  fort  bas , & dont  les 
liffes  montent  & defcendent.  On  nomme 
eapiflcrie  de  haute-lifle  celle  qui  (è  fabri- 
que fur  un  métier  ou  la  chaîne  s’élève 
debout  vers  le  plancher,  de  l’ouvroir , & ^ 

dont  les  lifles  ou  les  cordons  qui  font 
proUêr  les  fils  de  la  chaîne  tour- à- tour, 
font  au-deflus  de  la  main  de  l’ouvrier. 
Voye:n  Planche  XXIX. 

Cinq  métiers  de  bafle  liflè , à un  (èid 
ou  à plufieurs  ouvriers.  Les  mêmes  ch^ 

^és  lerviront  pour  toutes  les  figures., 
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754  Le  Spectacle 
L’Habit  i Les  montans. 

DE  l’hom-  1 Les  roines  on  les  romes , fortes  pîé-j 

ME.  ces  cie  bois  qui  torment  les  deux  côtés 

du  métier , & qui  portent  les  rouleaux. 

* Le  bras  auquel  font  attachées  les 
cordes  qui  traverlênt  le, métier,  & fup- 
portent  fous  la  chaîne  la  partie  du  ta- 
bleau , où  en  efl:  l’ouvrier.  Il  détourne  ou 
entrouvre  les  fils  de  la  chaîne  pour 
voir  le  point  de  l’objet  où  il  efl:  parvenu  » 
& la  couleur  avec  laquelle  il  faut  imiter 
ce  point. 

, 3 Les  enfubles  ou  rouleaux  dont  l’un 

porte  la  chaîne  , l’autre  porte  la  tapilîè- 
rie  qu’on 'y  enroule  à mefure  qu’elle  a- 
vance.  L’ouvrier  afîîs  liir  un  banc  de  bois 
appuie  fon  eftomac  fur  l’enfuble  de  de- 
vant , & adoucit  cette  lîtuation  à l’aide 
d’un  oreiller.  Chaque  rouleau  a fon  wich. 
Le  wich  efl:  une  longue  baguette  ronde 
à laquelle  tiennent  tous  les  fils  de  la  chaî- 
ne , ôc  qui  s’emboëte  dans  une  rainure 
faite  au  rouleau. 

4 Barre  à bander  la  chaîne. 

7 Le  moulinèt  avec  fon  levier  de  fer. 
C’efl  une  pièce  amovible  & qui  fort  pour 
bien  étenclre  la  chaîne  en  maîtrifant  les 
Rouleaux  qui , par  leur  grofieur,  relTem- 
oient  à deux  poutres. 

6 Support  du  tableau.  Ce  font  le$ 
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cordes  dont  on  vient  de  parler. 

7 Perche  à rouler  le  tableau. 

8 Camperche,  pièce  qui  traverfe  le 
métier  & foutient  les  (àutcreaux. 

5?  Les  làiuereaux,  font  des  morceaux 
de  bois  fufpendus  par  le  milieu  comme 
des  fléaux  de  balance  pour  porter  les 
cordes  des  lifles , ôc  hauffer  ou  bailTer  de 
chaque  côté  lcl®n  le  jeu  des  marches. 

1 0 Les  lifles. 

1 1 Les  marches.  Les  lifles  ne  traverfènt 

{>as  la  largeur  du  métier  comme  font  les 
âmes  dans  les  manufaéturcs  de  lainage. 
On  multiplie  ici  ces  lifles  félon  la  largeur 
de  rétoffè  & du  métier,  parce  que  l’ou- 
vrier n’a  befoin  de  hauflèr  ou  abailfer  que 
les  fils  de  l’endroit  ou  il  en  eft.  Quand  U 
le  quitte  pour  travailler  plus  loin  à droite 
ou  à gauche , il  prend  fes  deux  marches 
& les  applique  à d’autres  lifles. 

J Z Le  banc. 

X 3 La  chaîne. 

14  La  flûte  où  le  fil  d’or,  de  foie  ou 
de  laine  eft  dévidé.  Elle  lèrt  de  navette 
pour  inférer  la  trame  dans  la  chaîne; 
mais  elle  ne  court  point  comme  la  na- 
vette , & ne  pafle  ^u’au  travers  des  Gli 
de  la  chaîne  qu’il  plaît  à l’ouvrier  de  pren- 
dre, en  les-croilânt  tour-à-tour,  fans 
quoi  la  trame  ne  tiendroit  pas. 
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1 y Le  peigne  à quinze  dents  pour 
frapper  la  trame  & ferrer  l’ouvrage  d’une 
façon  égale. 

lé  Rouèt  à dévider  le  fil  de  delTus 
les  tournettes. 

17  Les  tournettes.  Quand  l’ouvrier 
a tiré  de  la  flûte  le  fil  qu’il  a befbin  de 
faire  pafler  dans  la  chaîne , il  arrête  ce 
fil  d’un  tour  de  doit  par  un  las  coulant , 
& laifle  tomber  la  flûte  qui  demeure 
couchée  & arretée  par  Ton  fil. 

Pj]L  A N C H E XXVIII. 

'X'ourdijfoir  de  la  chaîne  j^our  la 
haute-lijfe. 

PLANCHE  XXIX.  • 

Xa  fabrique  de  la  haute-lijfe. 

X Les  coterêts , gros  madriers  qui  fou- 
tiennent  les  rouleaux. 

2 Les  rouleaux.  Celui  d’en-haut  porte 
la  chaîne  , celui  d’en  - bas  la  tapiflèric 
qu’on  y roule  à mefure  qu’elle  avance. 
Les  fils  tiennent  par  leurs  extrémités  à un 
verdillon  ou  grofle  baguette  qu’on  em- 
boè'te  dans  une  rainure  faite,  à chaque 
rouleau.  Le  verdillon  efl:  la  même  chofe 
que  le  wich  de  la  bafle-lilfe. 

3 Les  deux  tentoirs  ou  tentois , l’un 
qu’on  nomme  le  grand  tentoi  pour  tout- 
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DE  LA  Nature,  "Entr.  XI.  y 5 7 
fier  le  rouleau  d’en-haut , l’autre  Je  petit  L’Habit 
tentoi  qui  fert  à tourner  le  rouleau  in-  de  l’hom- 
ferieur.  me. 

4 La  perche  de  lilTes  qui  traverlè 
toute  la  chaîne , enfile  toutes  les  lifles  & 
les  préfente  à la  main  de  l’ouvrier.  Ces 
liflès  font  de  petites  cordelettes  attachées 
par  un  nœud  coulant  à chacune  fil  de  la 
chaîne  , pour  être  remontées  à mefure 
que  la  chaîne  defoend.  Elles  fervent  à tirer 
tel  fil  de  la  chaîne  que  l’ouvrier  veut  ame- 
ner. Il  tient  ce  fil  détaché  des  autres , & 
y fait  palLer  une  broche  de  telle  trame  & 
couleur  qu’il  juge  à propos  ; puis  il  lailîe 
pendre  cette  broche  dont  il  empêche  le 
fil  de  s’écouler , en  y faifant  un  las  cou- 
lant. Après  avoir  pris  en  devant  un  ou 
deux  fils  de  la  chaîne,  il  amène  par  une 
autre  lifife  les  fils  de  la  partie  oppofée. 

Il  les  fait  toujours  croifor  par  cetfe  alter- 
native pour  failîr  & arrêter  la  trame.  Il  eft 
aidé  dans  cette  diftinéHon  des  fils  des 
deux  côtés , par  le  bâton  de  croifure  qui 
eft  une  longue  baguette  inférée  entre  les 
deux  rangs  de  fils. 

y Longue  trace  de  points  formée  par 
les  bouts  des  lilTes  qui  faififient  les  fils 
de  la  chaîne  par  un  nœud  coulant,  & 
embrafiènt  d’autre  part  la  perche  de  lillès. 

6 Le  bâton  de  croifure.  ; , . 
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L’Habit  7 La  flèche.  C’efl:  une  chaînette  tîé 
DE  l’hom-  fil  dont  chaque  chaînon  contient  quatre 
K£.  . ou  cinq  fils  de  la  chaîne  & les  arrête  tous, 

à l’aplomb. 

8 Hardiller  de  fer  pour  fbutenir  la 
perche  de  lifle. 

5>  La  broche,  pour  inférer  le  fil  de 
' trame  qui  eft  dévidé  deflus. 

• 1 0 Le  peigne  pour  frapper  l’our 

vrage. 

1 1 Le  bout  du  verdillon  emboëté 
dans  le  rouleau. 

1 X La  platine  ou  lanterne. 

Quand  la  chaîne  eft  montée  , le  defli* 
natcur  y trace  devant  & derrière  avec 
un  crayon  noir  les  principaux  contours^ 
des  figures  du  tableau  quil  faut  imiter.: 
Le  haute-liflier  ayant  bonne  provifloit 
de  broches  pleines  de  fils  de  toutes  cou- 
leurs, fe  met  à l’ouvrage  en  travaillant 
comme  dans  la  bafle  lifle  par  l’envers  r 
il  a derrière  lui  fon  tableau  qu’il  regarde 
fréquemment  : il  peut  de  tems  en  tems 
voir  l’eflèt  de  ïbn  travail  du  E)on  côté» 
ce  que  le  bafle- IflEer  ne  peut  pas  faire.. 
Si  quelques  points  altèrent  les  traits  en 
prenant  trop  de  place , il  les  preflè  3c 
les  mèt  en  ordre  avec  une  aiguille  <fe 
.fer  qui  ne  touche  que  Tendrok  où  il  ea 
eft  befoin.  Le  raute-Uflàcr  fuit  k;  defleing 
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crayonné  fur  la  chaîne.  Le  bafle-Jiffier  L'Habit 
fuit  fans  crayon  les  traits  du  tableau  de  lhom- 
qu’il  a fous  fes  doigts.  Il  y a une  troÜîcme  me. 
façon  de  travailler  qui  eft  d’ufage  pour 
les  tapis  de  Turquie , de  Pcrfe , & de  la 
favonerie  fous  Chaillot  : c’eft  de  partager 
le  tableau  ou  carton  qu’il  faut  imiter  en 
un  nombre  déterminé  de  petits  qiiarrés 
longs , & d’en  tracer  un  pareil  nombre 
fur  la  chaîne.  A melùre  que  l’ouvrier  ar- 
rive aux  quarrés  & aux  points  correlpon- 
dants,  il  employé  les  couleurs  & les  nuan- 
ces convenables.  Dans  ce  tapis  on  lailîc 
déborder  tous  les  fils  de  trame.  On  les 
tranche  enfuite  de  fort  près  pour  en  éga- 
ler les  houpes  : ce  qui  forme  un  velouté 
de  très -riches  couleurs  & de  longue 
durée. 


LA  TAILLE  DES  HABITS» 
La  Couture , les  Meubles , 


ENTRETIEN  DOVZIEME. 

LEs  cizcaux,  l’aiguille  » & le  dé , voili 
tout  l’appareil  des  inftrumens  qui 
inaetient  les  étoffes  en  œuvre  & qui  cous- 


L’Habit 
DE  l’hom- 
me. 

lescizeauN. 


le  dé  Serai. 
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f 40  Le  Spectacle 
vrent  fi  gracieufement  la  focieté.  L’ar- 
tifice des  cizeaux  fie  rcvduit  à aflèmbler 
deux  leviers  tranchants  & croient  l’un 
fur  l’autre  en  forme  d’X  par  un  clou 
rivé  qui  en  eft  le  point  d’appui.  La 
force  des  tranchants  augmente  d’une 
part  à proportion  de  la  proximité  de 
ce  point , & d’une  autre  part  elle  aug-» 
mente  en  raifon  de  la  longueur , ou  de 
la  mafié  des  anneaux  qui  fervent  à manier 
l’inflrument.  Le  dé  & l’aiguille  font  en- 
core plus  fiinples. 

La  plus  petite  de  nos  monnoyes  eft 
un  prix  trop  fort  pour  l’achat  d’une 
aiguille.  On  peut  en  être  furpris  quand 
on  confidere  par  combien  de  mains 
celte  aiguille  a palfé  avant  que  d’arriver 
dans  celles  de  la  couturière.  En  premier 
lieu  cette  aiguille  eft  un  bout  de  fer 
épuré,  qui  a été  battu  fur  l’enclume^ 
& converti  en  un  cilindre  groiTier , puis 
paflc  à la  filière,  toujours  remis  au  feu  à 
chaque  opération , aminci  par  degré  de 
filière  en  filière,  jufqu’à  devenir,  fi  Kon 
veut , prefou’imperceptible.  Ce  fil  d’a- 
cier eft  enfoite  coupé  Sc  palmé  y c’eft-à- 
dire,  applati  à deux  faces  vers  l’un  de 
fes  bouts , puis  percé  fur  une  enclume 
avec  un  poinçon  qu’on  y frappe  des  deux 
côtés.  Un  autre  ouvrier  trot^ue  cette  ai- 
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guille  : ceft- à-dire , qu’avec  un  nouveau  L’Habït 
poinçon  il  fait  partir  la  petite  pièce  de  fer  de  l’hom- 
qui  reftoit  encore  engagée  dans  le  trou.  me. 
L’aiguiJIe  eft  remilè  à un  autre  ouvrier  qui 
révide  ou  en  arrondit  la  tête  à coups  de 
lime.  C’eft  une  autre  lime  qui  la  pointe, 

C’en  eft  une  troiftème  qui  lui  donne  la 
cannellnre  ou  qui  pratique  des  deux  parts 
un  enfoncement  îùr  le  plat  de  l’aiguille  , 
pour  y coucher  le  fil.  C’eft  une  quatrième 
lime  qui  en  redtifie  les  inégalités,  ce 
qu’on  appelle  drejfer  de  lime.  L’aiguille  eft 
remife  au  feu  fur  un  fer  plat  pour  être, 
avec  bien  des  compagnes  , jettée  dans 
J’eau  froide  & durcie  à la  trempe.  Elle  re- 
tourne la  huit  & dixième  fois  au  feu 
& revient  de  la  forge  fiir  l’enclume  oà 
elle  achève  d’être  drejfêe  an  marteau. 

Julqu’ici  elle  eft  brute  & pleine  de 
rouille.  On  l’afl'ocie  à douze  ou  quinze 
milliers  d’autres  aiguilles  qui  Ibnt  ran- 
gées côte  à côte  & bout  à bout  dans 
.une  toile  de  treiUis , dont  on  fait  un 
rouleau  après  les  avoir  arrofées  d’huile 
d’olive , & poudrées  de  fin  émeril , qui  eft 
• une  pierre  très-dure  t^u’on  trouve  dans 
, les  mines  , & qu’on* réduit  en  une  pou- 
.dre  impalpable  pour  polir  les  métaux. 

.Ce  rouleau  bien  fifcellé  va  & vient  deux: 
jours  de  fuite  entre  une  table  polie  Sç 
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L’Habit  un  madrier  (a)  pefamment  charge,  quÇ 
lîE  l’hom- deux  hommes  poulïent  & repouflent, 
ME.  à moins  que  leurs  bras  ne  foient  rem- 
placés par  une  machine.  Cette  longue 
agitation  des  aiguilles  y caulè  un  frotte- 
ment mutuel  qui  les  polit  parfaitement 
par  la  continuité  de  l’aCtion. 

Au  fortir  du  polilloir  on  les  lejjîvs 
à l’eau  chaude  & au  favon  pour  les  net- 
toyer du  cambouis  qui  les  encrafïe.  De  la 
leffive  elles  vont  à la  boéte  où  elles  font 
décraflees , vannées  , & fccouées  dans  du 
fon  qu’on  change  à deux  ou  trois  reprilès.' 
On  les  détourne  par  le  rebut  de  celles 
qui  font  rompues  ou  écaillées,  ou  au-; 
trement  défeélueufès , & par  l’aflem- 
blage  des  bonnes  dont  on  joint  les  têtes 
d’un  même  côté.  Toutes  vont  en  dernière 
©pération  à l'affinage , en  couchant  leur 
pointe  fur  une  pierre  d’émeril  que  fe- 
Touèt  fait  tourner.  Tels  font  les  nom- 
breux préparatifs  du  toible  inftrument 
'auquel  nous  devons  les  fècours  ineftima- 
bles  de  la  couture  & les  ornemens  de- 
la  broderie. 

Economie  La  plupart  des  manufaârures  font 
les  me-  j-gdevables  de  leurs  principaux  gains 
à cette  méthode  de  dildribuer  les  diffe- 
rentes façons  d’un  même  ouvrage  entrer 
t “ ) Gioflè  planches 
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yifférens  ouvriers , & d’affigner  à chaque  L’Hawï 
ouvrier  un  travail  unique  ou  perpé- de  l hom.*; 
tuellement  le  même.  Il  ne  va  point  mb. 
chercher  fon  ouvrage  : c’efl:  l’ouvrage 
qui  le  vient  trouver.  Il  ne  change  ni 
de  place,  ni  d’inftrumens.  Tout  le  teroit 
mal , tout  fe  feroit  lentement  & à grands 
Étais , s’il  falloir  qu’une  même  main  exé- 
cutât tout , & prît  d’un  moment  à l’autre 
un  nouvel  outil  avec  ime  nouvelle  façon 
d’opérer.  Revenons  à lliabit  de  l’homme. 

Le  mérite  |>rincipal  des  belles  machi- 
nes efl:  de  ménager  le  tems  & les  forces 
de  l’homme , ou  même  de  faire  naître  un 
bel  ouvrage  fous  le  travail  d’une  main 
novice  & lans  dextérité.  C’eft  ainfi  qu’un 
«nfant  de  douze  ou  quinze  ans  (ans  goût 
fans  connoifliance  du  defleing , vous  ren- 
dra trait  pour  trait  un  grand  tableau  par 
le  (ècours  des  petits  quarreaux  tracés  foc 
la  chaîne , ou  en  foivant  la  routine  du  tra- 
vail de  la  hautc-Iiflè  : mais  quand  il  s’a- 
git de  la  coupé  d’un  habit , ou  de  l’exo* 
eu  tien  d’une  fine  broderie  , ce  font  des. 

'ouvrages  en  miniature,  & qui  fe  voyenc 
de  près.  Nulle  machine  n’y  peut  rem- 
placer l’induftrie,  ni  y mettre  les  belles, 
proportions,  le  bon  air,  & les  grâces, 
délicates.  Ce  font  les  doigts  qui  font  tout  i 
ç*éft  le  goût  qui  y préude  a,  & l’inftru^ 
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L’Habit  ment  n’ôte  rien  à la  gloire  de  l’ouvrier; 
DE  l’hom-  Dans  deux  ouvrages  bien  faits  on  diftixv 
M£.  gue  encore  chaque  main  par  un  tour  qui 

lui  eft  propre.  L’aiguille  & les  cizeaux 
font  de  tout  pays  : mais  on  diftingue  fans 
peine  la  coupe  de  Paris , & la  coulure 
d’Angleterre. 

La  broderie  Par  tout  OU  le  goût  du  delîeing  eft  en 
la'plLuurc.'^^  honneur  on  voit  aller  du  pair  celui  de  la 
broderie.  Où  le  delLeing  au  contraire  efl: 
négligé , elle  ne  peut  guères  être  que  go- 
tique ou  puérile.  C’eft  par  cette  raifon 
que  les  Dames  Italiennes  & Françoifes 
ont  porté  li  loin  ce  bel  art.  La  foie  & 
la  fine  laine,  l’or  & l’argent  filés,  les 
franges  & les  crépines , la  chenille  & le 
cordonnet,  les  nœuds  ôc  les  chaînettes, 
fè  contournent  légèrement  fous  leurs 
doigts.  C’eft  à qui  mettra  le  plus  de  pro- 
preté dans  l’exécution , le  plus  d’entente 
dans  les  couleurs , & fur-tout  le  plus  de 
noblefle  & de  raifon  dans  le  choix  des 
pièces.  L’habitude  du  beau  les  rend  diffi- 
ciles. Il  eft  rare  qu’elles  donnent  dans  les 
minauderies  Chinoilès  , dans  les  conv 
partimens  à la  Turque  , & dans  la  confii- 
. fion  des  ornemens.  Sur  un  fond  uni  & 
propre  à détacher  ce  qu’elles  en  voudront 
faire  fortir,  elles  favent  diftribuer  avec 
.économie  des  rainiîeaux  légers  > fa^ 
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Courir  une  campane  , donner  du  mou-  L’HAsrt 
vcmenr  à un  feuillage , faire  voltiger  un  de  l’HOMr 
papillon , fufpendre  un  fefton  de  fruits , me. 
nouer  des  fleurs , aflbrtir  des  trophées  de 
toute  elpéce,  élancer  un  cerf  & toute 
une  meute,  mettre  des  oyfeaux  aux  pri- 
(ês,  enrichir  chaque  figure  par  la  vérité 
de  l’expreflion,  & ne  mettre  l’épargne 
que  dans  le  nombre.  Depuis  le  renou- 
vellement de  la  peinture , le  beau  leur  a 
toujours  paru  inféparablc  du  vrai  : Sc 
dans  l’emploi  des  formes  naturellement 
gracieufes  qu’elles  ont  coutume  d’ad- 
mettre par  préférence  dans  leurs  orne- 
mens , comme  font  les  feuilles , les  bou- 
tons , les  fleurs , les  fruits , les  infrétes , 
les  oylêaux , les  coquilles , & bien  d’au- 
tres , elles  refpedent  ce  que  la  nature 
fait.  Elles  évitent  également  d’y  ajoûter , 
ou  de  le  difloquer.  Elles  fuivent  fidèle- 
ment la  vraifemblance  julques  dans  les 
compofitions  de  génie.  Si  elles  font  pren- 
dre à leur  broderie  le  tour  d’une  colon- 
nade , d’un  dôme , ou  d’un  portique , 
elles  élévent  les  ouvrages  légèrs  (ùr  des 
baies  propres  à les  foutenir,  & n’affec- 
tent point  d’accumuler  vers  le  haut  les 
enroulemens , les  confoles,  &les  maflès, 
en  donnant  pour  appui  fondamental  à 
tout  l’édifice  le  pli  de  deux  feuilles  > ou 
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L’Habit  la  courbure  de  deux  épies.  Elles  Ce  gar- 
PE  LHOM'dent  bien  de  nous  troubler  l’imagination 
MB.  par  l’inquiétude  de  voir  ce  que  va  deve- 
nir cette  architeéture  toujours  prête  à 
s’ébouler. 

La  longue  patience  que  demandent  ces 
ouvrages , les  a prefque  toujours  réduits 
à de  petites  entrepriles , telles  que  font 
une  bourfe , un  bonnet , un  guidon , un 
tapis  de  trompette  ou  de  timbale , unç 
bouffe  de  cbeval , un  écran  , une  robbe  , 
ou  un  lit.  Quand  on  a voulu  broder  en 
grand , on  s’efl:  vû  dans  la  néceflité  d’ima- 
giner quelque  nouvel  expédient,  & c’eft 
ce  qui  nous  a procuré  le  métier  fur  lequel 
fe  fait  le  tapis  de  Perfe  & de  Turquie 
où  l’on  a de  beaucoup  enrichi  fur  le 
tilTu  à chaîne  & à trame.  Cette  riche  in- 
, ,vention  nous  a procuré  des  étoffes  preir 

que  immortelles  , & de  mefure  à couvrir 
les  places  d’alïemblée  les  plus  ipacieufes. 

Un  des  tapiffiers  (a)  ordinaire  de  • 
Louis  XIII.  touché  du  grand  effèt  des 
couleurs  de  ces  tapis , & dégoûté  avec 
tout  le  Public  de  la  diftribution  niaife 
que  les  Afiatiques  en  font  par  petits  quar- 
rés , par  petits  ovales , par  petites  mou- 
chetures , & par  cent  autres  menues  bi- 

(d)"  Pierre  du  P«nt , auteur  du  livre  Je  la  Stro.j 
niacurgie, 

* 
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garrurcs  fans  goût , fans  liaifon  cntr’eiles , L’HabiÏ 
Si:  fans  proportion  avec  la  grandeur  du  dh  l’hoMt 
champ  •,  obtint  de  (bn  maître  rétablilfe-  me. 
ment  des  tapis  de  la  Savonnerie  (a).  Ü 
ajouta  aux  belles  couleurs  8i  à i’éclat  du 
velours  la  correârion  du  delTeing,  ^ la 
convenance  des  figures  avec  le  carac-  ' 
tère  Si  la  grandeur  des  places  ou  elles 
dévoient  être  étalées.  Cette  manufac- 
ture foutient  encore  (à  première  répu- 
tation. 

On  fait  à Rouen  ( ^)  & ailleurs , une  TapîfTeriei  ék 
(brte  de  tapiflerie  qui  efl:  tout  enlèmble 
une  étoffe  fans  chaîne  ni  fil  de  traverfe , 

Sc  une  peinture  faite  fans  pinceau  : c’eft 
un  coutil  imprimé  d’une  couche  de  cou- 
leur en  huile,  fiir  let^uel  on  deflîne  à la 
crajre  une  figure.  Apres  qu’on  en  a cou- 
vert quelques  traits  d’une  huile  gommée 
Si  pendant  qu’elle  eft  encore  fraîche, 
l’ouvrier  qui  a devant  lui  le  delTeing  ou 
modèle  qui  le  dirige,  Si  des  tamis  pleins 
de  tontures  de  drap , ou  de  laines  fine- 
ment hachées , & de  différentes  couleurs  , ., 
diftribue  fur  chaque  trait  une  pincée  de 
tonture  de  la  couleur  qui  convient  à cette 
partie  de  la  figure.  Le  fàge  mélange  des 
tontures  dans  les  paflages  des  couleurs 

( 4 ) A Paris  au  bout  du  Cou»  de  U Kciiie. 

(A  J Ciie«  M.  le  Ftuifok. 
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^48  Le  Spectacle 
dégrade  à propos  chaque  teinte , & di- 
verfihe  les  nuances. 

Parmi  les  différentes  façons  de  meu- 
bler les  appartemens  fans  magnificence  & 
pourtant  avec  goût,  nous  n’avons  rien  qui 
s’affbrtilTè  mieux  que  les  étoffes  en  laine 
de  la  manufaéture  de  M.  de  la  Porte.  . 
On  fait  en  Flandre  une  autre  tapifferie 
très-noble,  & très-propre  à remplacer 
l’indienne  : c’eff:  le  coutil  de  Bruges  , qui 
eft  à fond  bleu  avec  des  paniers  de  gran- 
des fleurs  blanches.  Le  chanvre  & le  lin 
qui  en  font  la  matière,  abondent  dans 
toutes  nos  provinces.  Le  ver  ne  s’y  met 
point  ; & lorfqu’après  trente  ou  quarante 
ans  le  bleu  commence  à fe  pafler , on 
mèt  la  tapUreriè  fur  le  pré  : elle  fe  blan- 
chit, & on  en  fait  de  très-belles  nap- 
pes. Ce  meuble  jufqu’id  n’eft  guères 
connu  que  des  Flamands.  Nos  ouvriers 
ne  fauroient  trop  exercer  leur  induftrie 
fur  les  matières  qui  naiflent  autour  de 
nous , quand  elles  peuvent  tout  enfêmble 
être  durables , & le  façonner  avec  goût. 
Leur  lèroit-il  impoffible  de  donner  les 
plus  fortes  & les  plus  belles  teintures  au 
fil  de  chanvre,  de  lin , & de  cotton  j liir 
lequel  les  teignes  n’ont  point  de  prilè  } 
ou  d’y  imprimer  avec  des  couleurs  (la- 
biés , comme  on  le  fait  avec  l’encre  fur 
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le  papier  & fur  le  fatin  ? Il  n y a qu’une  L’Habit 
pareille  invention  qui  puifle  nous  délivrer  de  l’hom- 
des  défauts  qui  régnent  dans  la  plupart  me-. 
de  nos  petits  meubles  , je  veux  dire  de  la 
médiocre  décoration  que  forment  les 
barres  & les  rayes  ; de  la  brouillerie  des 
flambes  ; & de  la  parure  trop  peu  per- 
ceptible des  petits  compartimens  ou  des 
petites  fleurs. 

]En  traitant  des  métiers  & fur-tout  de 
ceux  qui  nous  meublent,  nous  avons  une 
tentation  à éviter  qui  cft  celle  de  nous 
étendre  fur  ce  qui  nous  rapproche  des 
beaux  arts.  De  la  haute- lifle  & de  la  bro-, 
derie  il  n’y  a plus  qu’un  pas  à la  pein- 
ture. Quittons  la  Savonnerie  & les  Go- 
bellins.  LaiiTons  à part  toutes  les  matiè- 
res fur  lefquelles  nous  pouvons  avoir 
facilement  d’excellens  livres  , ou  des 
converlàtions  plus  inflruélives  que  les 
livres.  Revenons  à ce  qui  efl  le  plus 
ignoré , quoiqu’il  foit  le  plus  d’ufage. 
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LES  PELLETERIES 
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APPRETS  DES  CUIRS. 
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"ENTRETIEN  TREIZIEME, 

En  emplc^ant  les  ■fils  qui  fe  tirent 
des  animaux  & des  plantes , nous 
nous  conformons  parfaiienient  aux  vues 
de  la  Providence , qui  nous  adiijétit  à une 
utile  conlbmmation , & à un  bcfoin  tou- 
jours nouveau,  tant  par  notre  nudité  que 
par  l’infufliiànce  de  la  peau  des- animaux. 
Lorfque  la  vie  des  hommes  étoit  fort 
longue , comme  elle  fuppofoit  une  con- 
(Htution  différente  dans  la  nature , elle , 
occaflonnoit  de  moindres  befoins.  Les 
peaux  qui  étoient  l’habillement  des  pre- 
miers hommes,  n’étant  point  expofces 
alors  à la  rétraéHon  & aux  désordres  que 
^ l’alternative  des  pluies  & du  grand  fbîeil 
y caufè , la  durée  en  étoit  grande.  Il  cft 
vrai  que  la  continuité  d’un  foleil  fans 
nuage  pouvoit  être  incommode , & de- 
mander un  toit,  une  tente  de  peau , ou 
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quelque  autre  couverture  outre  l’habit.  L e J 
Nous  réprouvons  dans  les  plus  beaux  PtLLET.ET 
jours  de  nos  mois  de  Mai  & de  Septem*  a pprets 
bre.  Mais  quelques  peaux  coufues  cniêm'  cuirs, 

ble  en  ctoient  le  remède  & fournifl'oient 
un  abri  doublement  avantageux  en  ce 
qu’il  étoit  portatif,  & qu’on  n’en  voyoit 
pas  la  fin  j le  poil  & le  duvet  étant  im- 
pénétrables aux  rolees  les  plus  abon- 
dantes. Auffi  l’Ecriture  qui  ne  nous  parle 
de  l’arc-en-ciel  & de  l’alternative  des 
(allons  qu’après  le  déluge,  nous  parle- 1- 
elle  de  ces  tentes  faites  de  peaux  coufiies, 
comme  d’une  invention  utile  dans  l’an- 
cien monde. 

L’extrême  augmentation  des  belôins 
de  l’homme  après  le  déluge,  découlai.t 
d’une  caulê  & d’un  ordre  qui  n’étoient 
pas  auparavant  dans  la  nature,  il  le  vit 
contraint  de  fe  pourvoir  de  couvertures 
plus  amples  & plus  faciles  à renouveller. 

Mais  l’invention  des  étoffes  n’a  pas  fait 
tomber  l’ufage  des  peaux.  Celles-ci  font 
des  étoffes  naturelles  trop  précieulcs  pour 
être  négligées.  Elles  font  au  contraire  mi- 
fes  en  réferve  pour  les  ufàges  les  plus  im- 
portans , & les  plus  diftingués. 

Quel  velours  peut  comparer  fa  dou- 
ceur ou  fon  luftre  à certaines  martres , ait 
■ petit  gris , & à l’hermine } nuifi  les  plus 
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Les  belles  de  ces  fourures  font-elles  de  touf  ' 
Pellbt.et  tems  deftinées  pour  les  premières  per- 
A PP  RETS  fonnes,  & pour  les  plus  grandes  céré- 
0£6  CUIRS,  monics.  Quelle  étofïè  approche  tant  foit 
peu  de  la  folidité  des  cuirs  qui  Ce  lèvent 
fur  les  grands  animaux.  Aufli  lèrvent- 
elles , fans  pouvoir  être  remplacées  par 
aucune  invention,  à fournir  des  couver!^ 
tures  quelque  peu  Ibuples  quoiqu’impé>- 
nétrables , & en  état  de  réfùher  aux  plus 
rudes  frottemens. 

L’induftrie  de  l’homme  a perfeftionne 
. & prolongé  le  (èrvice  des  peaux  en  leur 

donnant  divers  apprêts  qui  en  rendent 
quelquestunes  plus  belles  , quelques  au- 
^tres  inacceffibles  à l’eau  ; ou  qui  fervent 
à les  aflbuplir  toutes , & à les  pénétrer 
d’une  humeur  onélueufe,  enforte  que 
l’eau  n’y  trouve  plus  d’entrée,  & que  la 
fécherede  ne  puiîïe  enfuite  aufli  aifément 
les  récoquiller , ni  les  raccornir. 

Les  ouvriers  qui  nous  les  apprêtent 
font  de  deux  fortes.  Les  uns  nous  prépa- 
rent diverfes  fourures  avec  des  peaux  dé- 
licates en  y laiflant  le  poil  qui  en  fait  le 
principal  mérite  & la  première  beauté. 
Les  autres  employent  ou  en  habits,  ou 
en  meubles , ou  en  diverlês  fortes  de  cou- 
vertures , les  peaux  les  plus  fortes  & d’un 
Service  éprouvé,  communément  en  le$ 
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pelant,  & en  les  pénétrant  de  quelques  Lis 
matières  propres  à les  affermir  ou  à les  PELtrr.Hr 
adoucir.  APPRETS 

Les  peaux  employées  par  les  premiers  des  cuirs. 
que  nous  nommons  Pelletiers,  font  ou  les  PeUctk». 
rares  & précieulcs,  ou  communes  & de 
moindre  valeur. 

Apres  quelques  apprêts  dont  les  uns 
font  de  ^mple  confërvation , d’autres 
forvent  à pénétrer,  aîfouplir,  & fortifier 
' la  peau  par  Je  moyen  de  l’huile , non 
du  côté  du  poil  qui  eft  exaélement  mis 
à couvert  dans  l’opération,  mais  du 
c»té  du  dos  lêulement}  nos  pelletiers 
mettent  d’abord  en  œuvre  ôc  font  valoir 
par  la  jufiefie  des  aflbrtimens  ce  qui 
ù trouve  de  beau  dans  notre  làuvaginc 
commune  : telles  font  les  peaux  de 
renards , de  fouines,  de  taupes;  de  blai- 
reaux, de  loutres,  de  lapins,  de  lièvres* 
de  loup-cervier,  & de  quelques  autres. 

Le  loup-cervier  eft  un  animal  très -lan- 
gage , plus  gros  qu’un  renard , & qui, 
à caufe  de  fon  œil  étincelant , pafîc  chez 
flufieurs  naturalifies  pour  être  le  lin*  * 
des  anciens  duquel  on  n’entend  plus 
parler.  Sa  peau  eft  peut-être  ce  qui  (è 
peut  voir  de  plus  beau.  Mais  elle  fe  • 
trouve  dans  nos  forêts,  & l’on  aime 
mieur  mettre  l’enchère  à quelque  peatt 

A a 
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Les  lugubre,  trop  (buvent  teinte  & con- 
PtLLET.ET  irctaite  ; pourvu  qu  on  jouilTe  de  1 agréai 
APPRETsble  penfce  que  ceft  une  peau  qui  vient 
pESCuiRS.de  fort  loin.  Ceft  encore  par ’refpecfb 
pour  les  décifions  de  la  mode , qui  a tout 
pouvoir  chez  nous , que  nous  ncgligetjns 
riiiaf^e  des  peaux  de  aos  chiens  tigrés  , 
& de  nos  chats  efpagnols , chartreux , & 
autres , de  beaucoup  (uperieures  en  beau- 
té à CCS  peaux  rembrunies  que  nous  nous 
imaginons  venir  du  nord.  ^ « 

24cm  de  M.  U dl  vrai  que  le  nord  de  I Europe 
^f'ujferfchieb . ^ g Amérique  nous  envoyé  des  pel- 
letcries  fort  douces  & fort  luftrées. 
Les  pays  d’où  nous  lirons  les  plus  elti- 
mées,  font  la  Sibérie  aux  confins  de  la 
Tartaric  & de  la  Mofeovie , enfuite  la 
nouvelle  Zemble,  leSpitfberg,  la  Gro- 
enlande-,  le  Labrador , & le  Canada.  Les 
Oftiacks  & les  Samoyédes  peuples  de 
la  Sibérie  les  plus  avancés  vers  la  mer 
'Relation  de  glacialc , ofcnt  quelquefois  monter  fur 
Croeniande  > glaccs  & pcnctrcr  daus  les  terres 
meme  qui  font  inhabitées,  pour  y chaf- 

• fcf  les  rennes,  les  élans,  & les  renardrj 

Les  tributs  auxquels  les  Tar tares  font  a.r. 
fujettis , les  uns  envers  l’Empereur  de 
la  Chine  , les  autres  envers  les  cours 
de  Perfe  , de  Confiantinople , bu  de  l e- 
tetfbourg,  ne  s’acquittent  qu’en  touruV 
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xes  : & ces  petit-gris  que  les  marchands 
François  apportent  de  la  Chine , viennent 
apparemment  de  la  Tartarie  Chinoife  & 
non  de  la  Chine  même. 

La  Sibérie  efl:  le  vrai  magazin  des 
belles  fourures.  Mais  nos  marchands  n’y 
pénétrent  point , & c’eft  à Archargel 
ou  à Pcterïbourg  qu’ils  fê  pourvoyent 
de  ces  marchandifès.  Il  y a long-tems 
que  .les  Czars  le  font  attribué  la  pleine 
propriété  de  tout  ce  que  la  Sibérie  pro- 
diut  de  précieux,  comme  font  les  belles 
pelleteries , & le  fable  d’or  qui  y roule 
fur  les  bords  de  quelques  rivières.  La 
fîtuation  du  pays  racilite  cet  alTtijettilfe- 
naent.  La  Sibérie  n’eft  ouverte  que  du 
côté  de  la  Tartarie  dont  elle  fait  partie  & 
où  les  fourures  font  pour  rien.  Du  côte 
du  nord  éc  de  l’occident  elle  cft  défendue 
par  les  glaces  : du  côté  de  la  Ruflie  elle 
eft  couronnée  d’une  chaîne  de  montagnes 
dont  les  gorges  de  les  avenues  font  com^ 
mandées  par  autant  de  forts  de  bar- 
rières où  Ton  fouille  'avec  la  dernière 
rigueur  tous  ceux  qui  tfn’fortent,'  jufqu’à 
leur  calfer  le  train  de  leur  traîneau  pour 
voir.fi  on  n’y.  recèle  pas  quelque  mar- 
chandife  précieufo.  Les  criminels  qu’on 
exile  de.Mofcovie  én  Sibérie  font  obligés 
(Fy  ^çr  à la  chaiïel  On  les  nourrit  ; mais 
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Les  ce  qu’ils  prennent  efl:  pour  le  profit  Je 
PfLLET.ET  fa  Majefté  Czarienne.  Les  autres  habitons 
APPRETS  qui  font  la  meme  chalTè  n’en  peuvent 
DES  CUIRS,  faire  aucun  trafic  hors  du  pays  ; mais  Jes 
belles  peaux  qu’ils  peuvent  avoir  à vendre 
doivent  être  portées  au  gouverneur  de 
Sibérie.  Il  les  leur  paye  un  pey  au  deffus 
du  prix  courant  qui  cft  peu  de  chofè  ; 
Jes  fait  marquer  d’un  cachet , & les  eiv. 
voye  au  Sénat  de  Ruffie  qui  les  eUftribue 
à Mofeou , à Peterfbourg  , à Archange! , 
ou  à d’autres  entrepôts.  La  chafle  fe  fait 
ou  avec  des  lacèts , ou  à coups  de  bâtons , 
ou  à coups  de  flèches  émouflées  qui 
tuent  ou  ctourdiflent  l’animal  fans  en-, 
dommager  fà  peau. 

Les  fourures  du  nord  qu’on  eflime 
Je  plus , font  la  martre,  le  renard  noir, 
rherminé , & le  petit-gris. 

La  martre,  • La  martre  cft  une  forte  de  belette, 
qu’on  trouve  en  Bifcaye , en  Prufle , en 
Canada  & bien  ailleurs  : mais  la  plus 
eftimée  cft  la  Sibérine , la  même  que  nous 
appelions  Zibeline  : la  plus  noire  eft  la 
plus  eftimée.  Mais  on  fait  des  fripon- 
neries fous  le  cercle  polaire  comme  dans 
ta  zone  tempérée.  Les  Sibériens  & les 
Rulfes  ont  trouve  la  manière  de  tein-» 
4re  la  martre  rouflè  de  de  la  rei^dre  auflS 
üM^ire  que  celle  qui  eft  natiuellemem 

s • 
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|>lus  beau  noir.  Le  jus  de  citron  eft  ce  Les 
qu’on  a trouvé  de  mieux  pour  manger  la  Pei.let.et 
couleur  & pour  mettre  la  fraude  en  évi  apprêt  s 
écnce.  DES  CUIRS. 

Les  fourores  de  martre  zibeline  les 
plus  chères , font  celles  qui  ne  (ont  faites 
que  des  pointes  de  la  queue  de  cet  ani* 
mal , & qui  ne  peuvent  s’employer  qu’en 
petit  On  m’a  alluré  avoir  vu  à MolcoU 
poutler  dans  un  inventaire  un  manchon 
pour  homme,  fait  de  ces  queues  de 
martre , julqu’à  quinze  mille  livres.  Mais 
de  Mofeou  à Paris , il  y a fix  cens  lieues. 

Le  renard  noir  aulK  connu  que  la  u renard 
martre  dans  les  pays  les  plus  froids , 

& qui  ne  fè  trouve  guères  que  là , peur 
nous  détromper  d’une  prévention  où 
l’on  eft  communément , que  tous  les  ani* 
maux  des  pays  Septentrionaux  ont  le 
poil  blanc.  Il  s’y  en  trouve  fans  doute  de 
parfaitement  blancs  qui  ailleurs  auroient 
naturellement  une  autre  couleur.  Il  s’y 
en  voit  qui  de  roux  ou  bruns  qu’ils  font 
en  été , deviennent  blancs  ou  grifonnent 
en  hyver , puis  reprennent  leur  couleur 
en  été.  Mais  il  y en  a pluheurs  dont 
la  couleur  ne  s’altère  point  par  le  change- 
ment de  faifon.  > 

L’hermine,  iî  eftimée  pour  fâ  blat>^ 
cheur  & pour  ion  iuftre  , eft  encore 
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Les  unp  forte  de  fouine  ou  de  belette.  Quel-  , 
PtLLtT.-T  ques  didionnaires  la  confondent  avec 
APPRET  s l’écureuil  dont  nous  allons  parler  , & 
Pts  CUIRS,  pour  furcroît  de  défordre  avec  la  martre 
zibeline , quoique  ce  foient  trois  animaux 
difïérens.  La  martre  Sc  l’hermine  ne  diffè- 
rent pas  moins  que  du  blanc  au  noir.  Pour 
relever  encore  mieux  la  blancheur  cblouif- 
faille  de  l’hermine,  les  foureurs  font 
dans  l’ulàge  de  la  taveler  de  mouchetu- 
res noires  en  y attachant  de  diffance 
en  diffance  de  petits  morceaux  de  peaux 
d’agneau  de  Lombardie  dont  la  laine  eft 
d’un  noir  fort  vif. 

La  quatrième  fourure  qu’on  tire  du 
nord  eft  le  petit-gris.  C’eff  la  peau  de 
l’écureuil  des  pays  froids.  Il  diffère  des 
nôtres , en  ce  qu’étant  roux  comme  ceux- 
ci  en  été , il  devient  gris  en  hyver  & 
reffe  gris  après  fa  mort.  De  cette  peau 
on  fait  deux  fortes  de  fourures  très-diffé- 
tentes..  Du  dos  on  fait  le  petit,  gris.  Mais 
le  ventre  en  eft  aulfi  blanc  & plus  luifant 
que  l’hermine.  Il  eft  bordé  de  chaque 
côté  d’une  raye  noire  qu’on  a grand  foin 
de  conferver.  Quand  la  fourure  eft  alter- 
nativement variée  du  ventre  & du  dos 
de  l’animal,  elle  en  eft  beaucoup  plus 
riche  : c’eft  ce  qu’on  appelloit  autrefois  , 
le  menu  vair  qui  fè  trouve  fouvent  dans 
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les  armoiries  de  nos  anciennes  familles.  Les  - 

De  la  pelleterie  qui  laiffe  les  peaux  Pellet.et 
dans  leur  entier,  nous  pouvons  palîer  prêts 
chez  les  autres  ouvriers  qui  ont  cou-  descoirs* 
tume  de  peler  ou  d’épiler  la  plupart 
des  peaux  qu’ils  nous  préparent.  Ils  font 
diftribués  en  différentes  clafîes , qui  ont 
certaines  operations  communes  à peu 
près  les  mêmes , & d’autres  opérations 
particulières  à chaque  clafle. 

Quoiqu’il  y ait  grande  différence  en- 
tre chamoifêur  , mégiffier  , tanneur , 
hongreyeur , marroquinicr , & parche- 
minier  ; les  peaux  qui  paflent  par  les 
mains  de  ces  ouvriers , ont  dû  être  pref- 
que toutes,  dejfaignées,  egoutées,  pUof7ées  LesapprÉa  - 
ou  braj[ie$ , mifes  en  retraite , plainées 
plamces,  hrifies  ou  échamées , efflenreesy 
(juiojfées , renflées , redrejjees  ou  plaquées  & 
fréquemment  ejforées, 

' Deffaigner  une  peau , c’efl:  la  plonger 
dans  l’eau  courante  pour  en  emporter  le 
fàng'&  les  impuretés.  On  fçait  ce  que 
c’eft  qu’égouter.  On  la  braffe  en  la  tour- 
nant & retournant  à bras  dans  une 
cuve , ou  en  la  foulant  avec  des  pilons. 

On  la  plaine  en  la  mettant  dans  le  plain' 
qui  eft  une  cuve  de  bois  ou  de  pierre , 
maft iquée  en  terre , qu’on  remplit  d’eau 
& où  l’on  délaye  de  la  chaux  vive  poiy: 
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Les  d^ofèr  Je  poil  à tomber  au  momdre 
Pei  LtT.ET  errort.  On  met  les  peaux  en  retraite 
APPRET  S en  les  tirant  Itir  la  traite  <jui  eft  le  bord 
»£S CUIRS,  du  pjain.  On  les  flame  en  les  étendant, 
fur  chevalet  qui  eft  une  large  pièce 
de  bois  arrondie  & inclinée,  pour  y 
être  pelées  ou  déchargées  de  leur  poil 
avec  un  couteau  de  kt  fans  tranchant, 
ou  avec  un  lîmple  cilindre  de  bois  j la 
première  preffion  en  étant  fuffilântc  pour 
abattre  le  poil  dont  la  chaux  a brûlé  les 
racines  lans  oflènlèr  le  tilïu  de  la  peau* 
On  les  brife  fur  Je  chevalet  en  y palîa^nt  le. 
couteau  tranchant  du  côté  de  la  fleur 
c’e.ft  le  côté  qui  porte  Je  poil  ; ou  dit 
côte  de  la  chair , 6c  du  dos  : c’eft  le  côté 
de  la  peau  qui  tenoit  immédiatement 
a la  chair  de  1 animal.  La  dernière  de 
ces  operations  fe  nomme  auffi  échamer  fl 
& la  première  effleurer.  Elles  tendent  à 
retrancher  les  reltes  des  fibres  charnues 
& tout  ce  qui  peut  caulèr  ou  une  tumeur 
ou  feulement  une  inégalité.  Une  peau 
eft  celle  où  Ion  a fait  palTer  la 
* Cos.  pierre  à aiguifer  *.  Ce  frottement  qui  fé 
fait  avec  vigueur  fur  le  chevalet  achève 
d exprimer  les  reftes  de  la  chaux  & tout 
ce  q^ui  peut  former  quelque  durillon.  Le 
renflement  eft  l’effet  des  poudres  & des 
diver/ès  matières  dont  les  peaux  ont  été 
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|)éhétrées , & qui  les  élargilTant  de  volu-  Les 
ne,  les  font  inlenfiblement  furnager  dans  Pellet.et 
l*eau  où  l’on  les  plonge.  Les  redrejfer  ou  apprêts 
lés  pU^ner  c’eft  les  étendre  fraîches  ou  des  cuirs. 
demi  fechées  & les  empiler  les  unes  fur 
les  autres  , au  lieu  qu’on  les  nomme 
peaux  en  croûte , quand  on  les  laide  à part 
& parfaitement  lèches.  Les  effarer  t c’ed 
les  mettre  à l’air  (ùr  des  perches  ou 
d’autre  façon.  C’ed  un  foin  qui  revient 
fouvent  dans  les  apprêts  des  menues 
peaux.  Ce  padage  alternatif  du  liquide 
de  l’air  dans  celui  de  l’eau , & de  l’eau 
dans  l’air,  caulê  dans  tout  l’intérieur 
des  peaux  & julques  dans  les  moindres  * 
fibres  un  travail  ou  un  ébranlement , qui 
avec  l’atSHvité  de  la  chaux , des  Tels , & - • 

des  huiles,  facilite  l’inlinuation  des  matiè- 
res propres  à Jes  allbuplir  fans  les  exté- 
suer. 

La  phylîque  lèroit  fort  embaradee 
s’il  lui  falloir  fixer  par  rafon  l’ordre  & le 
prodigieux  nombre  de  ces  opérations;  ..  ^ 

mais  ce  que  l’efprit  de  l’homme  n’a  ‘‘  ' 
jamais  compris  & ne  comprendra  jamais, 
diderens  tatQunemens  le  lui  ont  fait  pra- 
tiquer avec  fuccès.  Les  ouvriers  cdnti-r 
nuent  à l’exécuter  par  habitude  & avec 
fcrupule.  Un  d’entr’eux  plus  expérimenté 


à 


^<>1  Le  Spectacle'  ' ‘ 
Les  que  les  autres  , &c  dont  l’expérience  fait 
Pellet.et  toute  laphilofophie,  préfide  à tout,  ;ugc 
APPRETS  du  degré  du  fec  & de  l’humide,  delà 
P£s  CUIRS,  dureté  ou  de  la  mollelTe  convenable , dé- 
cide à propos  & réitère , allongé  ou  abré-, 
ge  les  taçons.  . ^ 

Quoique  réellement  les  memes  dans 
les  quatre  ou  cinq  principaux  apprêts  des 
cuirs , ces  façons  (é  trouvent  fi  différentes 
' pour  la  manière  de  l’exécution , & pour 

la  durée , que  la  fcience  des  menues  dé- 
tails n’en  peut  convenir  qu’à  celui  qui  ^ 
veut  être  ouvrier.  Nous  nous  contente- 
rons de  ce  qui  fait  le  véritable  objet  de 
• chacun  de  ces  métiers  -,  parce  que  c’eflr  ce 
qu’ils  ont  d’intéreffant. 

la  Mégîc,  Le  Mégiffier  palTe  toute  forte  de  cuir 
employé  le  en  blaiic,  depuis  le  cuir  de  bœuf  jufqu’à 
la  peau  d’agneau.  Il  travaille  principale- 
ment pour  le  fervice  du  bourellier , & 
enfuite  du  gantier.  Il  employé  pour  les 
peaux  qu’il  deftine  au  bourellier  le  fon 
de  froment,  le  fel  marin",  & l’aliln.  Pour 
afiiner  les  peaux  que  le  gantier  doit  met- 
tre en  œuvre , le  mégiffier  employé  d’a- 
bord le  fon  à la  fuite  des  .préparations 
communes , puis  avec  le  fel  & l’alun , il 
met  en  œuvre  la  fine  fleur  de  froment,' 
& des  jaunes  d’œufs  délayés  enfemble 
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à l’eau  chaude  : il  fait  du  tout  une  bouillie  L g 5 
dont  les  peaux  font  empâtées  & nouries  Pellet.et 
dans  une  huche.  apprêts 

Le  Chamoifèur  imbibe  d’huile  de  mo-  dès  cuirs. 
rue  non-feulement  la  peau  du  chamois  ,,/'i 

• n w X /-  • I ' Ciiamoi- 

<jui  elt  une  chevre  tres-lauvage , mais  la  <erie,empioye 
peau  de  toutes  les  autres  chèvres,  quoi- 
qu’inférieure  de  beaucoup  à la  précé- 
dente  j & meme  celle  de  la  brebis  qu’il 
apprête  en- façon  de  chamois. 

Le  Tanneur  avec  l’écorce  des  jeunes  rannc- 
chcnes  de  dix-huit  à trente  ans , mife  enric  employé 
poudre  dans  un  moulin  à tan , Sc  dont  il 
pénétre  les  peaux  les  unes  plus  , les  au- 
tres moins  ; les  dilpofe  à des  forvices  ôc 
à des  utilités  differentes , dont  la  princi- 
pale eft  de  demeurer  inébranlables  im-' 
pénétrables  à l’eau. 

Au  lieu  que  le  tanneur  met  deux  & LiHongr«yei 
trois  ans  à perfeélionner  dans  la  chaux 
du  plain  puis  dans  la  poudre  du  tan , les 
peaux  qu’il  prépare  ; le  hongreyeur  ne 
donne  que  trois  ou  quatre  lémaines  d’ap- 
prêts à celles  qui  paffent  par  lès  mains. 

Il  en  fournit  aux  bourelliers,  aux  foiliers; 
aux  bourfiers , aux  ceinturiers , & à tous 
les  artifans  qui  employent  non-feulement 
des  cuirs  paffés  en  blanc  ou  en  mégie 
non-feulement  des  cuirs  paffés  en  huile  de 
en  manière  dç  chamois,  ou  meme  dos. 
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Les  cuirs  tannés  j mais  encore  des  peaux  cO- 
PfiLLeT.ET  lorces  en  gris  avec  une  couche  d encre  , 
APPRETS  & palTées  au  fuif,  ce  qui  eft  le  travail 
Dts  CUIRS,  diftindtif  du  hongreyeur.  ^ 

Son  nom  & fa  méthode  nous  vien- 
nent de  Hongrie , où  un  ouvrier  Fran- 
çois l’alla  épier  par  ordre  d’Henri  IV, 
pour  diminuer  Je  prix  des  harnois,  & de 
bien  d’autres  cuirs  à l’iilagc  de  lès  armées. 
Le  tanneur , au  lieu  du  tan , fait  ufage  en 
certains  cas  du  redon  qui  eft  une  plante 
qu’on  féme  en  Galcogne,  & qui  eft  très- 
commune  dans  la  Ruffie  Polonoifè.  Elle 
lert  fur-tout  pour  les  balànnes , c’eft-à- 
dire , pour  les  peaux  de  béliers  & de  mou- 
tons , qui  prennent  ce  nom  quand  on  les 
façonne  en  manière  de  cuir  tanné.  Le 
redon  entre  encore  dans  la  préparation 
des  cuirs  de  Ruffie  ( 4 ) , dont  les  Polon- 
nois  Rufficns  nous  font  toujours  un  grand 
myftère,  quoique  nous  en  ayons  une  très- 
bonne  manufaélurc  à Saint  Germain  en 
Laye. 

U maro.  Le  confic  & le  fumac  ne  font  guères 
<iuiiietie,etn.  gn  ufage  Que  poui'  la  maroquinerie.  Le 

le  fu-  C ° ' 1>  ^ 1 ^ J U' 

confat  ou  1 on  met  les  peaux  de  chevres 
après  les  apprêts  communs , eft  une  cuve 
d’eau  tiède  ou  l’on  les  plonge  après  y 
avoir  délayé  une  matière  qui  fe  tire  düi 
jim)  <iit  de  RoudL  


ployé 

niac, 
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régne  animal , & qui  eft  à vil  prix.  Ce  Les 
font  les  baleyures  des  chenis.  PiLLst  JtT 

Le  fumac  le  rire  du  régne  végétal.  Ceft  awrets 
une  poudre  qui  provient  tant  des  feuilles  des  cviks. 
que  des  menues  branches  de  la  plante 
nommée  ronre  par  les  teinturiers , & 
mac  par  les  Lévantins.  C’eft  le  lîimac  avec 
la  noix  de  galle  Sc  Talun  qui  fert  le  plus» 
au  maroquinier  f dont  l’objèt  eft  de  don- 
ner le  grain  aux  peaux  de  chèvres  , Sc 
de  les  rendre  par-là  fulceptibles  des  plus 
belles  couleurs.  On  appelle  grain  ces  pe-  Legiaî«i 
tites  gerfures  ou  ces  crevafles  légères  qui 
fillonnent  en  tout  fens  la  ruperhcie  du 
marroquin,  comme  aufli  du  veau  &de  ; ■ ^ 

la  vache  auxquelles  on  donne  cet  apprêt 
à force  de  les  laver , de  les  piloner  > de 
les  relaver , vde  les  tordre , de  les  plier  ôc 
replier  en  des  fens  contraires.  Nous  ne 
dirons  rien  ni  de  Teau  de  rouille  de 
qui  fert  à colorer  en  noir  , ni  de  la  laque 
éc  autres  drogues  qui  teignent  les  peaux 
en  rouge  > en  jaune  y ou  autrement. 

Les  ouvriers  qui  donnent  le  grain  de  Tes 
plus  vives  couleurs  aux  peaux  de  cla- 
mois , ou  d^autre  chèvres  > & qui  contre^ 
font  ce  travail  en  maroquinant  auHi  les 

Îieaux  de  veau  & de  mouton  » gardent 
e filence  fur  certaines  pratiques  , dont 
^s  font  enti’eux  un  fecrèc  qui  eâ  le  âxt 
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Les  de  leur  art.  Les  précautions  & les  défîan- 
Pellet.et  ces  des  ouvriers  font  quelquefois  réjouif- 
APPRETS  Tantes.  J’ai  trouvé  en  mon  chemin  un 
PEs  CUIRS,  cordier  qui  me  refufa  de  lailîèr  prendre 
le  deifeing  du  travail  d’uns  fangle  à moins 
qu’il  n’y  fût  contraint  par  juftice. 

Comme  le  grain  & les  belles  teintures 
des  peaux  de  chèvres  font  rélêrvées  au 
maroquinier , les  dernictes  préparations 
& les  teintures  qui  Te  donnent  à certains 
cuirs  tannés  font  rélcrvces  au  corroyeur. 
De  même  auflî  les  peaux  pallées  en  blanc 
par  le  mégiffier , quand  elles  font  defti- 
nées  à l’écriture  ou  au  defleing , reçoivent 
ftconoyeur,  leur  dernière  main  du  parcheminier. 

Des  cuirs  qui  fortent  de  la  tannerie  les 
uns  font  envoyés  en  croûte  aux  cordon- 
niers & à d’autres  ouvriers  qui  employent 
des  cuirs  durs  5 les  autres  font  adoucis  & 
quelquefois  colorés  par  les  mains  du 
corroyeur. 

Le  principal  objet  de  celui-ci  eft  d’a- 
mollir & d’aflbuplir  les  peaux  de  vaches, 
& de  veaux , qui  ferviront  à faire  les 
quartiers  & les  empaignes  des  fouliers  ; 
ou  à faire  les  impériales  & les  côtés  des 
carolles  -,  ou  les  harnois  & toutes  les  piè- 
ces qui  en  réliftant  à l’eau  & à des  eftorts 
continuels  doivent  cependant  fe  prêter , 
Loir  pour  prendre  une  belle  forme , foit 
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|)our  faciliter  le  mouvement  par  leur  Lii 
obéiflànce.  Pellet.et» 

' I®.  Ces  peaux,  après  le  travail  de  la  apprêts 

tannerie,  ayant  encore  bien  des  fibres  des  eyiRS«, 
charnues,  le  corroyeur  les  trempe  pen- 
dant quelque  tems  dans  leau  naturelle. 

- 2“.  Il  les  en  tire  pour  les  étendre  fur 
une  douve  bien  unie.  Enfùite  avec  un  cou-' 
teau  à revers , il  enlève  à force  de  bras  la’ 

chair  qui  eft  de  trop  ,&  les  retrempe.  * 

■ 3 °.  Il  les  foule  toutes  fraîches  fur  une 
claye  à coups  de  talon  jufqu  a ce  qu’elles 
commencent  à force  de  plis  à devenir 
douces  & maniables. 

■ ‘ 4°.  Il  les  imbibe  d’huile  de  baleine; 
cette  liqueur  étant  par  fon  onétuofîté  pré^ 
férable  à toute  autre  pour  cet  efièt. 

- f Il  les  étend  fur  de  grandes  tables, 
au  bout  defquelles  il  les  tient  afTujetties 
à une  pince  qu’on  nomme  valet.  Là  à 
l’aide  d’  un  autre  infiniment  nommé  pow- 
me/le,  qui  eft  un  morceau  de  bois  épais 
rempli  par-defîous  de  rainures  qui  fc  croi- 
fènt  ; il  les  plie , les  foule , les  fait  aller  & 
venir  à pluiîeurs  reprifes  fous  les  der^ts  de 
cet  outil  qui  en  brifê  les  refîorts  les  plus 
rudes.  C’eft-là  proprement  ce  qu’on  ap- 
pelle corroyer.  L’ordre  ôc  le  nombre  de  ces 
opérations  varient 'd’une  manufaélure  à 
1 autre  ; mais  le  fond  eft  le  même. 
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Les  6°.  Les  peaux  étant  corroyées  on  peui 
Pellet.et  avoir  befoin  de  leur  donner  une  certaine  f 
, APPRETS  blancheur , ou  de  les  noircir.  Pour  les 
PEScuiRS.  blanchir , on  les  frotte  avec  des  mottes  de 
craye  & de  cerufe , puis  on  les  pafle  à la 
pierre-ponce.  Comme  on  veut  ordinaire- 
ment que  le  veau  foit  fort  délié,  au  lieu  de 
le  Icrvir  du  couteau  à revers  pour  en  ôter 
^ la  chair,  le  corroyeur  y employé  la  lunette 
qui  eft  un  inftrument  tout  d*^acier  fait  en 
rond,  bien  tranchant  dans  toute  là  circon- 
férence , & évidé  ou  ouvert  au  centre 
pour  y palier  librement  les  deux  mains  Ôd 
le  manier  avec  force.  Quand  la  peau  de 
veau  eft  bien  étendue  fur  un  fbmmier  ou 
grand  chalîis  fans  barre  par  le  bas  , Pou- 
vrier  la  bande  & la  tire  à volonté  par  le 
moyen  d’une  corde  qui  en  fàifit  les  extré- 
mités , & qu’il  pallè  autour  de  lui.  Il  la 
ponce , & avec  la  lunette  il  la  diminue  de 
chair.  Il  répété  ce  retranchement  avec  diP 
crétion,  julbu’àceque  le  veau  foit  auflj 
mince  & aufii  blanc  qu’il  le  foubaite. 

7*>.  Quand  une  peau  doit  être  mifo  en  * 
noir , après  lui  avoir  donné  l’huile , & 
l’avoir  fait  fécher , il  trempe  un  gipon  qui 
eft  une  grofle  houppe  de  franges , dans  de 
Peau  ferrée.  La  ferraille  qu’il  a kiftee  quel- 
q[ue  tems.dans  cette  eau  y dépofe  avec  la 
zouille  quantité  de  fois  dd  de  parties  fercué- 
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gîneufes  qu’on  {ait  être  la  bafè  de  la  noir>  L s è 
ceur  de  Tcncre.  A cette  première  mouil-  Pille  r.Er 
jure  il  en  fait  fuccéder  une  fécondé  qui  apprêt  s 
cH  d’une  eau  préparée  avec  du  noir  de  des  cuirs. 
filmée , du  vin^^re , & de  la  gomme  Ara- 
bique. Ces  differentes  teintes  noircilTent 
Ja  peau  par  dégré , & on  réitère  |hrqu’i 
ce  que  Je  noir  foit  devenu  luiiànt.  be 
nain  & les  petites  gerfures  qui  facilitent 
a IbuplelTe  du  veau  & de  la  vache  re- 
tournée , y proviennent  des  plis  réité- 
rés qu’on  a fait, prendre  à la  peau» 
tantôt  dans  un  fens , tantôt  dans  un  an- 
cre , & du  foin  qu’on  a pris  d’y  rabanre 
iufqu  aux  moindres  duretés  du  côté  mis 
en  couleur,  à force  d’y  faire  aller  & ve- 
nir la  petite  pèle  de  métal  que  l’on  ap- 
pelle eflire. 

Le  travail  du  parebeminier  eft  plus  fim-  Lt  Parchen». 
pie.  Après  que  le  mégiffier  lui  a paffé“‘”* 
en  blanc  les  peaux  qu’il  demande , & 
que  le  meme  mégifficr  les  a bandées , ra- 
clées , poudrées  à divertes  fois  de  groifin 
ou  de  craye  broyée , qu’il  les  a mouillées  , 
poncées , remouillées  , égoutées , frottées 
de  nouveau  avec  la  pierre  ponce  , ba-, 
layées  enfin,  ou  veloutées  par  le  frotte- 
ment d’une  toifon  d’agneau  •,  le  parche- 
pûnicr  reprend  les  mêmes  peaux  pour 
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' Les  les  racler  à (èc , & plus  à fond  de  chair  (a} 
Pellet.et  & de  fleur , en  y faifant  paffer  & repaflef 
APPRETS  un  fer  fort  affilé,  opération  qu’il  appelle 
DES  CUIRS,  r aimer. 

Après  qu’il  a mis  a part  les  ratures 
pour  en  faire  une  colle  claire  qui  lèrt  par- 
ticulicren'ent  pour  empefer  la  chaîne  de 
bien  des  étoffes  de  laine  j & pour  la  faire 
mieux  güffèr  dans  les  lames , il  achève 
fon  trav.ail  en  faifant  repafler  la  pierre- 
ponce  fur  la  même  peau  5 & en  abbac 
avec  recherche  jnfqu’aux  plus  petites  iné- 
le  patche-  galités.  Si  c’eft  une  peau  de  mouton , c’eft 
ce  qu’on  nommera  parchemin,  & qui* 
fera  fur- tout  employé  pour  recevoir  l’é- 
criture & tous  les  aéles  qu’on  veut  ren- 
ie vélin,  dre  durables.  Si  c’elT:  une  peau  de  veau 
de  lait , ou  d’agneau  mort  en  venant  au 
' monde , c’efl:  ce  qu’on  nommera  vélin , 

& ce  que  les  deffinateurs  employèrent 
pour  tout  ce  qui  demande  un  champ  très- 
lilîe  & une  grande  propreté  dans  l’exé- 
cution. 

Nous  voyons  ce  qu’on  gagne  à péné- 
trer diveilèment  les  peaux , foit  de  graille 
de  mouton  , Ibit  d’huile  de  poifloii  , 
comme  auffi  à les  nourir  de  quelques 

N. 

• V 

( a ) Us  liifent  auflTi  de  dos  & de  fltur.  Voyez  d-deffus 
ttt  dpprin  ctmmunu  * 
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Ipoudres  végétales.  Au  lieu  de  ces  marié-  Les  ' 
. res  dont  plufieurs  viennent  de  loin  & Pelletæt 
font  d’une  acqui/îtion  difficile,  peut-être  A pprets 
en  avons  nous  autour  de  nôiK  d’équiva-  des  cuirs, 
lentes  ou  de  meilleures  qui  fe  perdent. 

Combien  avons-nous  de  groHes  graines 
& d’écorces  de  grand  volume  qui  pour- 
roient  nous  fournir  des  poudres  ou  des 
huiles  propres  à remplacer  les  précé- 
dentes ! Dans  les  entreprilès  d’intérêt , il 
eft  fage  de  fe  fixer  à ce  qui  a réuffi.  Mais 
un  intérêt  plus  noble  devroit  tous  les 
jours  faire  en  petit  des  elTais  nouveaux. 

La  même  phylique  expérimentale  qui  a 
mérité  notre  reconnoiflànce  par  fes  pre- 
mières inventions , peut  atteindre  à une 
nouvelle  gloire  ; qui  eft  celle  de  diminuer 
les  longueurs  & la  dépenle,  peut  être 
même  de  fuprimer  des  rubriques  peu  né- 
cellaiies. 

LES  TEINTURES. 


ENTRBT/EN  SVATORZIEME. 

LEs  couleurs  qui  nous  font  ièntir  fé- 
parément  toutes  les  beautés  de  la 
nature  &c  qui  en  font  elles  - mêmes  un 
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LesTein-  des  plus  grands  ornemens  , ne  nous  fêt- 

■HîiiEs.  vent  pas  moins  dans  la  fociéic.  Elles  en 
montrent  les  diflerens  états  par  des  di- 
ftinélions  utiles.  C’eft  par  les  couleurs 
que  nos  habits  & nos  meubles  font 
apperçus  : nous  tenons  d’elles  prefquc. 
tous  les  cmbellilïemcns  de  nos  demeu- 
res. Mais  dans  la  nature , ou  ces  couleurs 
fe  trouvent  faites,  elles  font  impcné-’ 
trahies  à notre  elprit.  Nous  ne  (avons 
ni  quelle  en  eft  l’origine  dans  nos  yeux  , 
ni  quelle  en  eft  la  génération  dans  les 
corps.  Dieu  qui  les  opère  (eul,  & qui 
n’a  pas  befoin  de  nous  pour  créer  les 
apparences  propres  à caraébérifer  les  ob- 
jets, s’en  eft  réfervé  l’intelligence.  Newton- 
qui  les  avoit  tant  étudiées,  difoit  à (es 
admirateurs  qu’il  pouvoir  bien  apperce-’ 
voir  & mefurer  les  divers  pHs  que  pren- 
nent  les  (èpt  couleurs  primitives  de  la 
lumière  en  paftant  dans  un  prifoie  j mais 
que  fa  lervante  en  (avoir  autant  que 
lui  fur  le  fond  de  ces  êtres.  Il  fe  trouve 
même  que  ce  peu  qu’il  croyoit  avoir 
apperçu  lui  eft  aujourd’hui  contefté.  Je 
vous  ai  fait  l’hiftoire  de  (bn  optique , Sc 
vous  pouvez  voir  celle  que  le  Reverend 
Pere  Caftel  lui  oppolè. 

Notre  condition  change  quand  il  s’agit 
de  la  fociété  dont  Dieu  nous  a con^ 
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rentrctien  & le  gouvernement.  Nous  y 
voyons  des  ouvriers  pleins  d’induftrie 
qui  lavent  produire  des  couleurs  ou  les 
mettre  en  œuvre , & l’on  ne  peut  doiitec 
que  l’intention  du  Créateur  n’ait  été  de 
ùite  de  ce  travail  une  partie  de  nos  occu-; 

f ations.  Sa  providence , en  obligeant 
homme  à s’habiller , lui  a fait  voir  autour 
de  lui  & a mis  en  fa  dilpoiition  des 
hlamens  propres  à lui  donner  une  cou- 
verture i mais  qui  font  la  plupart  d’une 
couleur  lugubre  Ôc  terne  , ou  d’une 
uniformité  peu  d’accord  avec  la  diverfitc 
-de  lès  lîtuaiions.  A la  facilité  de  fabri- 
quer des  tilïus  commodes , elle  a ajouté 
celle  de  les  colorer.  Par  tout  elle  z 
mis  fous  la  main  de  l’homme  des  terres 
ferrugineufes , des  terres  bolaires  de 
toute  nuance , des  matières  végétales  Se 
foiGleSy  d’onâueules,  de  lâlines,  & autres 
qui  peuvent  ou  fournir  une  teinture, 
ou  ouvrir  des  loges  à la  matière  colo;- 
rante , |a  retenir , ou  ht  rehanflèr  par  le 
clair , ou  la  dégrader  par  l’obfcur  : elfo 
nous  montre  de  cette  forte  à changer 
4e  parures  & d’habits  lèlon  Icr  circon- 
ftances  Par-là  tout  ce  qui  nous  enw- 
tonne  le  conforme  à nos  lèmimens  dfc 
en  devient  l’annonce.  Par-là  l’homme, 
qui  çdpeâe  Se  doit  relpcâcr  foji 


LesTein^ 
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t,EsT£iN-  bic,  fe  trouve  averti  de  la  manière  dont 
7VR£S.  il  doit  l’aborder.  Il  n’eft  point  expofé 
à porter  brulquement  la  joie , le  chant 
ou  les  faillies , dans  les  lieux  qu’il  voit 
couverts  de  deuil  j & il  diftingue  au  feul 
afpedt  des  parures  s’il  s’agit  d’une  pompe 
funebre , d’une  naiflance  heureuie  , ou 
de  la  célébration  des  bienfaits  du  Gréa-?, 
teur.  • - 

‘ Cette  bienleance  qui  attache  des  cou- 
leurs propres  à chaque  jour  , à chaque 
âge,  & à chaque  lîtnation,  donne  lieu 
â la  fubfiftance  d’une  infinité  d’ouvriers 
& à la  confommation  d’une  infinité  dç 
matières  qui  ne  feroient  fans  cela  qu’in-^ 
commodes-&  maîfaifinces.  La  teinture  les 
recherche  : & de  ce  qui  porte  avec  loi  le 
dégoût  ou  même  le  poilon , elle  en  fait 
fbrtir  avantageulêment  tantôt  une  blan- 
cheur éb'ouillante , tantôt  un  vermeil 
propre  à relever  les  couleurs  qui  bril- 
lent dans  les  palais  & dans  les  temples.  « 
^ Ici  nous  ne  devons  rien  aux  fâvans 
d’Athenes  & de  Rome,  de  Paris  & de 
Londres , qui  fe  font  le  plus  occupés  d’o? 
pinions  & de  difputes.  Nous  devons  tout 
a ceux  qui  ont  eu  à cœur  les  belôirts 
de  la  fociéié.  Un  des  plus  grands  maîtres 
en  ce  genre  ell  le  céléhre  Coîbat.  C’eft 
' à-fon  adivi^  & à fa  pénétration  que 
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Tommes  redevables  de  ces  ordonnances  Les  Tein-^ 
C (âges  qui  arturent  aux  grands  des  paru-  tores. 
res  d’une  couleur  exquüe,  & aux  petits  des 
étoffés  d’une  couleur  franche  Sc  durable. 

Il  prévint  les  malverlations  parmi  nos 
ouvriers , & n’envia  point  ces  utiles  con- 
noiffances  aux  nations  étrangères.  Ses 
réglemens  rapprochent  des  lumières  qui 
n’avoient  encore  été  réunies  nulle  part. 

Les  bonnes  pratiques  y font  expofées  au 
plus, grand  jour.  On  n’y  fait  myftère  de 
rien  : & ce  qu’il  craignoit  que  chaque 
ouvrier  ne  retînt  pour  lui-même  d’une 
façon  melquine , il  commença  par  le  faire 
'imprimer , par  le  dire  à toute  la  terre. 

Il  ne  fe  contenta  pas  d’établir  l’ordre 
dans  une  proteffion  oùrégnoit  une  liberté 
pernicieule,  en  affîgnant  de  juftes  diftriéts 
ôc  en  prelcrivant  des  opérations  propres 
aux  trois  communautés  de  teinturiers, 
dont  les  uns  teignent  les  étoffes  fines  & le 
nomment  teinturiers  du  grand  teint  ; les 
(éconds  fe  chargent  des  étoffés  du  plus  bas 
prix,&  fe  nomment  du  petit  teinq  les  troi- 
lîèmes  teignent  les  foies , les  laines , Sc 
les  fils.  Il  les  inftruifit  parfaitement  de 
toutes  les  drogues  qui  ne  font  que  prépa- 
ratoires , & de  celles  qui  font  réellement 
colorantes.  Il  leur  marqua  nertemenç 
çelles  qui  leur  étoîent  nécellaires  à tous , 
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LïsTein-  celles  qui  leur  étoient  interdites  à tous, 
TuHES.  & celles  qui  étoient  particulières  à cha- 
que cuve,  ou  feulement  d’ufagc  dans 
tels  & tels  aflbrtimens.  Apres  l’expli- 
cation des  couleurs  matrices  il  defcend 
aux  mélanges  des  couleurs  fimples  dont 
fe  forment  les  couleurs  compofées,  8c 
aux  diverfes  additions  ou  fouftradtions 
qui  en  varient  les  degrés.  Pour  leur 
alTurer  à tous , & encore  plus  à tout  le 
public,  la  jouilîânce  d’une  couleur  ftable 
qui  ne  métamorpholc  pas  'en  bleu  une 
robe  qu’on  a prétendu  porter  noire , ou 
en  violet  celle  qu’ou  avoit  cru  rouge  ; il 
preferit  les  Ipécifiques  des  divers  débouil- 
lis, c’eft-à-dire,  les  drogues  avec  le(- 
quelles  il  fuffit  de  faire  bouillir  durant 
un  demi  quart  d’heure  l’étoffe,  la  foie  ^ 
ou  la  laine  teinte , pour  mettre  en  évi- 
dence la  bonté  ou  la  fauffeté  des  in-, 
grédiens  par  l’altération  ou  par  la  perle-, 
vérance  de  la  couleur.  Ces  utiles  réglc- 
mens  & ceux  qu’il  y ajoute  pour  iraire 
profpérer  tout  le  travail  des  manufa- 
^ures , font  rendu  efficaces  par  d’autres 

2u’il  adreffe  aux  commilfaires  & in- 
^►céteurs , chargés  de  tout  voir , & de 
tenir  la  main  à l’exécution  des  ordon-; 
nances. 

Après  avoir  détaillé  la  manière  de 

former 
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former  le  pié  ou  la  bafe  des  couleurs  , Les  Teik*; 
& d’employer  le  bleu  de  paflel , le  rouge  tures. 
de  garance,  (a)  ôc  le  jaune  de  gaude  , 
eprès  avoir  expofé  trcs-fidélement  les 
■feuillages,  fruits,  écorces,  racines,  galles  , 
ferres,  fels, métaux,  & quantité  d’autres 
matières  dont  pluficurs  fe  trouvent  de  très 
bonne  qualité  en  France , & qui  peu- 
vent aider  ou  poullcr  les  précédentes  5 
Colbert  montre  le  fond  de  Ibn  cœur 
& fon  tendre  amour  non  feulement  pour 
(à  patrie  mais  pour  la  fociété  entière  en 
invitant  Ces  compatriottes  & les  curieux 
de  tôut  pays  à faire  cfîai  de  la  culture 
de  ces  diverfes  plantes  dans  les  terres 
d’une  petite  utilité  -,  & en  leur  appre- 
^nant  ce  qu’on  fait  de  mieux  jufqu’au- 
' ' jourd’hui  pour  en  faire  réuffir  les  plan- 
tations. En  un  mot  les  inftru(5tions  géné- 
rales & ordonnances  de  font  le 

plus  profitable  traité  que  nous  ayons 
fur  les  teintures,  & elles  font  conjointe- 
tnent  avec  l’Ordonnance  de  la  meme 
année  pour  le  réglement  des  eaux  & 
forets , le  plus  beau  morceau  d’hifioirc 

(4)  Le  rouge  d'écatlatte  de  cochenille  a été  extré- 
ftiemeniperrcâionné  aux  Gob-'liiis  fous  le  niinillne  ie 
M.  Colbert , par  M Gliik  or  ginaiie  de  Hol'aa.lc  , fc 
foutient  dans  la  plus  grande  réputation  avec  les  auttcc 
opérations  de  la  nianuEaâute  Royale  des  draps  Eus  ^ 
par  tes  foias  de  M.  de  J ulliciixu:  fou  ueveu. 

Toi»f  Fl.  lî  b 
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Les  Teim-  naturelle  qu’ait  produit  le  dix-lcptièmc 
TUHES.  ficelé.  Nous  avons  une  autre  obligation 


à ce  grand  homme , qui  eft  de  nous  avoir 
appris  la  vraie  méthode  de  perfection- 
ner la  philofophie.  Partagé  comme  il 
rétoit  par  les  différens  Ibins  d’un  mini- 
Itcre  très-difficile,  comment  put-il  ra(- 
fembler  des  connoilfances  fi  étendues 
& des  précautions  fi  juftes  ? Ce  ne  fut 
pas  en  s’adrelfant  aux  philolbphes  fyfté- 
matiques  i mais  en  conlultant  divers 
entrepreneurs  ; en  queftionnant  des  ou- 
vriers de  bon  fens  •,  & en  comparant 
leurs  réponfes , pour  en  tirer  un  réfultat 
de  pratiques  non  fiifpeCles  où  nous 
trouvons  après  cela  notre  vraie  philo- 
fophie , c’elî- à-dire,  les  principes  de  notre 
conduite  & les  plus  grand  lupports  dç 
la  fociété.  Nous  pouvons  donc  regarder 
l’année  comme  une  époque  mé- 
morable dans  l’hiltoire  des  vraies  feien- 
ces , & comme  une  des  années  de  Louis 
XIV  qui  lui  ont  le  plus  légitimemçnt 
Requis  le  nom  de  Grand. 
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les  plus  ordinaires  dans  les  Manu- 
fadures  de  Lainage , 

Rangés  félon  l'ordre  des  opérations, 

ON  lave  la  laine , 

Ou  par  tat  dans  l’eau  dormante ^ 

, Ou  à la  manne  dans  l’eau  courante  , 

Ou  dans  des  cuves  pleines  d’eau  de  rî- 
vière. 

Former  le  bain  , c’elr  laiiïef  la  laine  à l’eau 
jufqu’à  ce  qu’elle  ait  épaifli  l’eau  de  la  cuve 
en  s’y  déchargeant  de  fâ  graille  & de  Ton  Tel. 
Pe-là  vient  que  les  infedes  cherchent  les  lai* 
ne$  dégrailTées , & ne  touchent  point  à celles 
qui  conlêrvent  leur  humeur  naturelle. 

Laine  en  furge , laine  dans  fan  fuin , eft  celle 
qui  conferve  encore  fa  grailTe  natureile.CeUe*- 
li  eft  plus  de  ^arde , parce  que  les  papillons 
teignes  s’en  dMournent. 

Une  lavée  de  laine  eft  un  tas  de  laine,  tiré 
l’eau  , & expolé  à l’air  pour  s’égouter. 
Laver  la  laine  fur  fü,  c’eftla  laver  fur  la 
bête  avant  que  de  la  tondre. 

Les  forces  font  des  cizeaux  d’ifne  foule  pièce  ■ 
de  fer  , laquelle  forme  un  reftbrt  & deux  la». . 
mes.  Le  reftbrt  eft  un  demi  cercle  d’où  par* 
tpit  les  deux  lame;s.  Celles-ei  fe  rapprochent 
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6;  tranchent  la  laine  fous  les  doigts  del’oil- 
vricr,  puis  s’écartent  par  l’clafticité  du  demi 
cercle. 

Une  robbede  laine,  c’eft  ce  qu’on  lève  avec 
les  forces  fur  les  quatre  piés  de  la  bête , & 
hir  tout  le  corps,  en  montant  jufqu’à  la  tête. 

Une  teijon  eft  cette  robbe  pliée  St  mile  en 
pacqtict.  Hors  du  commerce  une  toifon  figni- 
Îîe  quelquefois  une  peau  de  brebis  garnie  de 
ia  laine. 

Les  bourgeons  ou  efcouailles  font  des  laines 
plus  fines  que  le  refie , & qui  s’échappent  ou 
s’allongent  par  brins  en  differens  endroits.  On 
les  arrache  de  delfus  la  bête  avant  que  de  la 
condre.  On  donne  ce  dernier  nom  dans  le 
Berry  à la  laine  levée  fur  les  cuilfes. 

Les  laines  feutrées  font  celles  qui  font  fî 
dures  & fî  mêlées  qu’elles  font  le  feutre.  On 
les  nomme  aufli  cottijfées , parce  que  l’animal, 
fur-tout  dans  la  maladie  , les  fàlit  & les  feutre 
à force  d’être  couché  fur  le  côté. 

Les  tolConsgallcufes  font  celles  qui  fe  trou- 
yent  parfemées  de  croûtes. 

Les  laines  repoujfées  ou  tappées  font  les  jeu- 
ïies  laines  maigres  & élancées  avant  que  la 
vieille  foit  tondue. 

Les  laines  jarrées  ou  piquées  de  jarres  font 
de  longs  poils  blancs  & aufli  roides  que  la 
foye  de  blereau. 

Toutes  ces  laines  (ont  jettijje s ou  de  rebut. 
On  ne  peut  pas  dire  cependant  qu’elles  doi- 
vent être  jettées  comme  inutiles.  On  les  em- 
ployé à des  ouvrages  très-grofîiers  , comma 
font  les  couvertures  communes. 

Surtondre  la  laine  , c’efl  couper  avec  des 
forces  les  extrémités  les  moins  fines  des  toi- 
lons,  avant  que  de  les  laver.  Çgs  exucmitês 
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s’appellent  mèches.  Emécher  c’eft  ôter  ces  Termes 
meches.  ^ ». 

Les  mere-laines  font  celles  qui  ont  été  ton-  ^ 
dues  fur  l’animal  vivant.  nufactu- 

Les  agneîins  font  les  laines  des  aigneaux.  R e S. 

Les  pelü  font  les  laines  que  les  mégifliers 
font  tomber  de  defl'us  les  moutons  tués. 

Les  morilles  ou  le  mortain  , font  celles 
qu’on  tire  des  moutons  morts  de  maladie. 

L’ulâge  en  eft  défendu. 

Par  le  triage  qu’on  fait  des  laines  de  Sego- 
vie  on  les  diftingue  en  primes , fécondés , 
tierces.  On  fuit  le  même  ordre  dans  la  divi^ 

£on  des  laines  de  toute  l’Efpagne. 

Ailleurs  on  ne  connoît  que  la  haute  laine 
qui  eft  la  plus  longue  , ce  qui  la  fait  ordi- 
nairement réferver  pour  le  peigne  ; & la  hajjê~ 
laine  qui  eft  la  plus  courte,  qu’on  a coutume 
de  carder.  Cependant  quand  il  s’agit  de  drap 
la  haute  pâlie  aufti  par  la  carde  & non  par  le 
peigne  pour  mieux  drapper. 

Les  fines  laines  en  furge  ne  font  que  lai- 
nes marchandes  ou  de  vente  , mais  ne  font 
pas  encore  en  état  d’etre  travaillées.  Pour 
les  ouvrer  ou  les  mettre  en  a>uvre  , U y a des 
cas  où  l’on  commence  par  les  laver  & les 
peigner;  il  y en  a d’autres  où  l’on  com- 
mence par  les  dégrailfer  à la  chaudière  pour 
les  laver  enfuire  avant  de  les  peigner.  Il  y en 
a d’autres  où  l’on  les  teint  pour  Igs  porter  en-  . 
fuite  à la  rivière,  & de-là  chez  le  peigneur. 

La  chaudière  à dégrailler  eft  traverfée  d’«a 
haillard  ou  pièce  de  bois  pour  porter  les 
laines  qu’on  tire  de  l’eau , & accompagnée 
de  lijfoires  ou  perches  pour  brafer  & remuer, 
de  pilettes  pour  pilonner  ou  fouler  la  laine , 

^ croehèts  pour  JU  tirer , de  corbeilles  pour 
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T E R M E s recevoir  & pour  la  tranfporter  à la  rivière 

M.  qui  achève  d’ôter  tout  le  fuin,  & toutes  les 
A-  J f 

impuretés. 

nuFActu-  Leg  laines  communes  qui  ont  été  lavées 
R E s.  fur  pié , doivent  avant  qu’on  les  travaille  , 
être  exaâement  vifitées , triées , éméchées  , ou 
furtondues , Sc  délivrées  de  tout  ce  qui  eft. 
jettice. 

Dans  certaines  manufaétures  les  laines  font 
travaillées  en  blanc  : dans  d’autres  on  les 
teint  en  écru  ^ c’eft- à-dire  avant  que  de  les 
(d^availler. 

Pour  teindre  les  laines  il  faut  les  nicmes 
inllrumens  que  pour  les  dégraiffer. 

Le  pié  de  la.  chaudière  font  les  drogues  pré- 
paratoires  & les  colorantes. 

Charger  la  chaudière  , c’eft  y mettre  les 
ingrédiens  nécellaires. 

Lijfer  la  laine  , c’eft  l’ouvrir  en  la  remuant 
avec  les  lill'oires  pour  lui  faire  prendre  éga- 
lement la  couleur. 

Foujfer  le  bouillon  , c’eft  augmenter  le  feu. 
Efjorer  la  laine , ou  la  mettre  à l'évent , c’eft 
l’étendre  à l’air. 

Si  la  laine  n’a  reçu  que  le  pié,  fi  elle  n’cft 
engaüée  , ou  enracinée  , c’eft-à-diré  , qu’elle 
n’ait  encore  qu’un  premier  fond  , une  pre- 
mière teinture  de  noix  de  galles  , de  coupe- 
rofe  , ou  d’autres  drogues , foit  préparatoires 
' foit  colorantes  ; alors  il  faut  la  ramener  de 
l’évent  dans  la  chaudière  pour  y être  avivée 
par  une  fécondé  eau  qui  la  rend  éclatante  j 
ou  pour  être  rabattue  par  un  nouveau  me- 
' lange  qui  lui  donne  un  œil  moins  vif;  quel- 

quefois une  autre  teinte;  ou  pour  ètte  foncée 
rembrunie,  quoique  dans  le  même  goût 
«le  couleur. 
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Battre  U laine  foit  teinte  foit  en  blanc  j T p » « r c 
c'eft  rétendre  fur  la  claye  8c  l’y  ouvrir  à 
grands  coups  de  baguettes  pour  pouvoir  être  ° £ s M A- 
peignée  t ou  cardcie  & filée.  nufactu- 

Pour  peigner  la  laine  on  employé  , R £ S. 

Un  petit  fourneau  qui  fert  à chauffer  les 
peignes. 

Un  itati  8c  un  erochh  pour  polër  les  peignes. 

Une  paire  de  peignes  qui  Ibnt  deux  petits 
aïs  prefque  quarrès,  garnis  de  broches  de 
fer  le*  unes  un  peu  plus  hautes  que  les  autres* 

Chaque  peigne  a Ion  manche. 

Un  marteau  pour  monter  & démonter  ces 
broches. 

Un  canon  de  cuivre  pour  les  redreffer 
quand  elles  fe  dérangent. 

Une  lime  pour  les  épointer  > quand  elles 
s’émoulFent. 

Un  dégraijfoir  avec  Con  moulinit  pour  tor- 
dre la  laine  trempée  dans  l’eau  de  favon  avaut 
de  la  mettre  fur  le  peigne. 

Une  cuvette  où  l’on  diflbut  le  làvon  gras. 

Peigner  à l’eau , c’eft  peigner  la  laine  trem- 
pée dans  l’eau  de  lavon. 

Peigner  à f huile  , c’eft  peigner  la  laine  ar- 
rofée  d’huile , pour  la  laver  apres. 

Une  pe/ee  eft  une  quantité  de  laine  qu’on 
donne  au  poids  à l’ouvrier. 

Une  hattée  eft  une  portion  de  laine  battus 
lïir  la  clayé. 

Charger  le  peigne , c’eft  mettre  & inférer  dans 
lés  dents  du  peigne  la  quantité  convenable. 

Décharger  c’en  ôter  le  trait , après  avoir 
’^it  aller  8c  venir  le  peigne  droit  fur  le  gauche 
8c  le  gauche  fur  le  droit. 

Le  trait  eft  cette  quantité  de  laine  attachée 
à chaque  peigne  laquelle  fe  trouve  fuffifàmenc  ^ 
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démêlée  & couchée  de  long  après  un  flômhr» 
de  voies  ou  d’allées  & venues  d’un  peigne 
fur  l’autre.  Il  y a toôjours  deux  traits  comme 
deux  peignes. 

Une  &luenouilUe  font  deux  traits  unis  for- 
mant enfemble  ce  qui  fuffit  pour  le  travail 
^’une  quenouille. 

La  laine  courte  qui  ne  fe  peut  tenir  en 
rang  n’eft  pas  perdue.  Elle  va  à la  carde. 
On  la  nomme  blouffe  en  quelques  manufa- 
ctures. , 

■ Souffrer  la  laine  c’eft  la  folpendre  par 
.quenouillée  dans  le  fouftroir. 

Le  foufroir  eft  une  petite  étuve  bien  pla- 
fonnée en  ciment  & bien  clofe  , pour  y 
Elanchir  la  laine  par  la  vapeur  du  foufre  allume 
.dans  une  terrine. 

Quand  on  peigne  des  laines  teintes  on 
.commence  par  en  faire  le  mélange  félon  le 
jgoût  & les  connoiflânees  du  maître  fabriquant. 

On  ejface  les  differentes  couleurs  par 
radreflè  du  mélange  qui  en  fait  fortir  une 
nouvelle. 

Le  peigneur  fuit  une  ordre  dans  la  quantité 
qu’il  prend  d’une  couleur,  puis  d’une  autre 
.chaque  fois  charge  fes  peignes. C’eft  dedà 
jque  dépend  l’uniformité  de  la  couleur  défirée. 

La  laine  cardée  eft  autrement  roinpué 
que  la  laine  peignée.  Elle  palfe  par  deux 
ànftrumens  qu’on  appelle  cardes  & qui  font 
(deux  petits  ais  fort  étroits  en  hauteur  & trois 
ou  quatre  fois  plus  étendus  en  largeur , armés 
d’un  manche  , & couverts  de  petites  pointes 
im  peu  courbées.  On  change  de  cardes  en 
partant  des  plus  grandes  aux  plus  petites*' 
pour  mieux  brifer  la  JiWg  gc  pour  /pietm 
tuêlcr  çpuIjsuj^, 
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Le  filage  eft  de  deux  fortes.  Termes 

Le  fil  ras  ou  tors  Ce  fait  au  fulêau  ou 
au  petit  rouet  avec  de  la  laine  peignée  & 
fert  à faire  l’étaiin,  ou  eftame  , ou  chaîne  NüFACTU* 
qui  eft  le  fond  des  petites  étoffes.  On  donne  R ES. 
aufli  le  nom  de  chaîne  aux  fils  de  longueur 
qui  font  le  premier  fond  d’une  pièce  de  drap. 

Le  fil  doHx  Ce  fait  au  grand  rouèt  avec  de  la 
laine  cardée  & Ce  nomme  trame  ou  enflure  ; 
la  trame  traverfe  le  fil  de  chaîne,  & fe  nomme 
enflure  fi  l’on  veut , quand  il  s’agit  d’une 
étoffe  veloutée  plutôt  que  lifTe. 

Le  fil  de  la  chaîne  des  draps  Ce  nomme 
communément  fil  de  rebours  , parce  qu’étant 
de  laine  cardée  comme  la  trame , il  fo  fait 
aufli  au  grand  rouèt , mais  avec  la  précaution 
de  croifer  la  corde  du  rouèt , ce  qui  produit 
deux  avantages  , l’un  de  faire  un  fil  un  peu 
|)lus  tors  & plus  réfiftant  ; l’autre  de  donner 
a ce  fil  un  îèns  ou  tour  différent  de  celui 
de  la  trame , afin  que  l’un  & l’autre  feutrent 
mieux  à la  foulerie. 

L’étoffe  peut  être  de  trois  fortes  , étamine , 
forge,  ou  drap. 

L’étamine  ou  étoffes  à deux  étaims  eft  de 
fild’étaimlurfil  d’étaim  , c’eft-à-dire  que  la 
chaîne  eft  de  fil  tors  , & la  trame  de  même 
fil , fait  pareillement  avec  de  la  laine  peignée. 

La ferge  eft  de  fil  doux  ou  de  trame  cardée, 
iîir  chaîne  d’étaim  ou  de  laine  peignée. 

Le  drap  eft  de  deux  fils  doux  , c’eft-à-dire 
que  la  chaîne  & la  trame  en  font  de  fil 
très-peu  tors  & de  laine  cardée  pour  former 
une  étoffe  plus  garnie  & plds  velue.  » 

Ces  trois  efpéces  fondamentales  fi»  fou- 
divifont  en  une  infinité  d’autres  félon  ççç» 
jtaines  façons  çu  qualités  qu’on  y ajoute,  /v 
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Tijfer , c’eft  travailler  fur  le  métier  où  fs 
fait  l’étoffe.  C’eft  faire  une  étoffé. 

Un  tijfeur  fuffit  pour  l’étamine  & pour  la 
ferge, parce  que  ces  petites  étoffes  a^ant  peu  de 
largeur  permettent  au  même  ouvrier  de  ietter 
la  navette  de  fa  main  droite  entre  les  fils  de 
la  chaîne , & de  la  recevoir  de  la  gauche 
pour  la  renvoyer  dans  un  fèns  contraire.  Mais 
le  drap  & les  couvertures  étant  fort  larges 
font  travaillés  par  deux  tijfeurs  , dont  le 
premier  lance  la  navette  , le  fécond  la  reçoit 
& la  rejette  d’autre  part , continuant  ainfi  à 
l’alternative  avec  autant  d’accord  que  lî  un 
feul  homme  y employoit  fes  deux  mains. 

Le  métier  eft  compofé  de  plufieurs  pièces 
dont  les  principales  font  les  mont  ans  & pièces 
d’aflemblage. 

Les  trois  roules  ou  rouleaux  , fàvoir  le 
petit , l’cnfouple  , & l’enfoupleau  ou  déchar- 
geoir.  La  chaîne  au  commencement  eft  atta- 
chée d’un  bout  du  métier  fur  le  plus  petit  de 
ces  rouleaux  , & s’enroule  à l’autre  bout  fur 
le  fécond  cilindre  qui  eft  plus  gros  & qu’on 
nomme  enfuble  ou  enfou^le  : à mefùrc  que  la 
chaîne  fe  remplira  de  fil  de  trame,  l’étoffe  fera 
roulée  fous  le  métier  fur  le  déchargeoir,  en  dé- 
roulant ou  lâchant  autant  de  fil  de  chaîne  de 
defliis  l’enfouple  , qu’on  enroule  d’étoffe  fur 
le  déchargeoir. 

La  chajfe  eft  un  grand  chaflis  mobile  fuC- 
pendu  fur  deux  chevilles  au  haut  du  métier 
pour  aller  & venir  librement  fous  la  main 
de  l’ouvrier  qui  après  avoir  traverfé  la  chaîne 
d’une  duite , c’eft-à-dire  d’un  jèt  de  trame 
frappe  ce  fil  plus  ou  moins  avec  la  challe 
&•  le  ros. 

U ros,  oMÎerô,  ou  un^eJtt? 


; 

DR  l A N A T Ü R 1.  f 87 
Wage  de  deux  baguettes  & d’une  longue  file  TeRMëS 
de  petites  lames  de  rofeau  ou  de  fils  d’archal  î £>  g 5 2^ 
cet  afTemblage  eil  pofé  au  bas  de  la  chalFe. 

Tous  les  fils  de  la  chaîne  palTent  au  travers  nuFACTU- 
d’autant  d’interftices  entre  les  dents  ou  les  R £ S. 
rolêaux  du  peigne  : enfbrte  que  la  challe 

ftuille  glilTer  fans  rompre  les  fils  & frappe 
a trame  uniment  lâns  y rien  laifier  de  tor- 
tueux. 

Les  lumet  font  derrière  le  ros.  Chaque 
lame  eft  compolèe  de  deux  Unis  ou  trin- 
gles aufli  longues  que  l’étoffe  doit  être  large  « 

& de  petites  cordelettes  tendues  d’une  tringle 
â l’autre , qui  fe  nomment  li^es:  Au  milieu 
de  chaque  liffe  eft  une  bouclette  ou  un  petit 
anneau  foit  de  fil  > foit  de  corne , foit  de 
verre  pour  recevoir  un  des  fils  de  la  chaîne. 

Ceux  des  fils  de  la  chaîne  qui  paiTent  par 
les  bouclettes  d’une  lame  vont  palier  entre 
les  liifes  ou  fils  de  l’autre  lame  , & ceux 
qui  pafl'ent  par  les  bouclettes  de  la  fécondé 
lame  jouent  librement  dans  les  entre  deux  des 
fils  de  la  première  ; jufqu’à  pouvoir  defoendre 
pendant  que  la  première  monte , de  forte  que 
ces  lames  tenant  vers  les  deux  extrémités  à 
une  corde  commune  paffée  en  haut  fur  une 
poulie,&  par  bas  à une  autre  corde  qui  foutient 
une  barre  couchée  foas  le  pié  de  l’ouvrier, 
fi  du  pied  gauche  il  abbailTe  la  lame  de  devant, 
l’autre  lame  doit  monter.  Une  moitié  des  fils 
de  la  chaîne  defeend  : une  autre  moitié  monte. 

Dans  un  autre  mouvement  c’eft  le  contraire.  • 

S’il  y a un  plus  grand  nombre  de  lames  pour 
varier  ou  même  pour  figurer  l’étoffe  ; on 
élevé  & on  abaiiïe  ainfi  différens  ordres  de 
fils  qui  forment  diverfès  ouvertures  pour 
recevoir  la  navette  c^u’en  y lance.  A mefure 
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T E‘R  MES  qu’on  change  de  pié , & que  la  chaîne  reçoîl 
DES  M A-  nouveau  jet  de  trame  , la  chalïe  le  ferre 
plus  ou  moins  félon  la  qualité  de  l’étoffe. 

UFACTU'  Quand  l’accroiflement  de  l’étoffe-  empêche 
R £5.  la  chafle  de  jouer  , on  déroule  de  deflus 
l’enfouple  autant  de  longueur  du  fil  de  chaîne, 
qu’on  replie  de  l’étoffe  fabriquée  autour  du 
gros  cilindre  inférieur.  Quant  à la  manière 
de  conduire  les  fils  de  la  chaîne  par  les  an- 
neaux du  palTe-fil  fur  l’ourdiffoir  ; de  ména- 
ger dcs-lors  les  féparations  des  fils  de  la 
monture  ; d’unir^  plufieurs  chaînes  en  une 
feule  monture  ; d’en  faire  une  chaîne  totale  ; 
de  la  bujjer  ou  détremper  d’une  colle  propre 
à rendre  les  fils  gliflans  au  travail  ; de  la 
monter  f.ir  le  métier  en  Pattachant  dans  une 
rainure  fur  le  petit  rouleau  ; d’en  faire  pafler 
les  fils  en  bon  ordre  dans  les  dents  du  peigne  , 
puis  de  partager  ces  mêmes  fils  & de  faire 
pafler  les  uns  par  les  bouclettes  d’une  lame 
Si  dans  les  intervalles  des  lillès  de  la  fuivante, 
les  autres^  dans  les  lifles  de  la  première  , puis 
par  les  bouclettes  de  la  fécondé  ; d’affUrer 
<&  de  maintenir  les  divifions  des  fils  par  l’infer- 
tion  de  plufieurs  baguettes  qui  les  empêchent 
de  lè  confondre  ; enfin  3e  faciliter  les  devida- 
ges  & le  jeu  de  la  chaîne  & de  la  trame 
pat  les  précautions  d’ufage  & par  tous  les 
outils  convenables  ; ce*font  toutes  opérations 
faciles  à entendre  au  premier  coup  d’œil. 
Mais  le  nombre  en  eft  fi  grand  que  fi  les 
ouvriers  ne  les  diligentoient  en  fe  chargeant 
chacun  d’une  portion  à part  qui  eft  toujours 
la  même  pour  chacun  d’eux  , la  laine  des 
brebis  n’arriveroit  jamais  fur  notre  corps  , 
, ou  lèroit  d’un  prix  fort  fupérieur  aux  facul- 
tés ojdiiuires  des  par^icuiiers.  N’ignorons 
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i»35  après  le  jeu  des  lames  çe  qui  montre  TeRMeI 

e plus  d’induftrie.  d B s M A-i 

L*  navette  eft  un  morceau  de  bois  dur 
allant  en  pointe  vers  les  deux  bouts , & creufé  NuFAClUv 
par  Je  milieu  de  façon  à recevoir  l’époulin,  R E S. 

Vépoulin  ou  épolet  eft  un  petit  rofèau 
fur  lequel  on  a devuidé  une  jufte  quantité 
de  trame  , & qui  roule  fur  la  uiferolJe. 

La  fujeroüe  eft  une  brochette  de  fer  qui 

Î>afl'e  dans  l’époulin  & qu’on  couche  avec 
’époulin-dans  la  poche  de  la  navette  : or» 
l’y  loge  , on  l’y  maintient , & on  l’en  tire 
félon  qu’on  laillè  a^r  un  petit  reflbrt  dans 
un  fêns  ou  dans  un  atAre  fur  le  bout  de 
la  fuferolle. 

La  navette  gliflfant  dans  la  chaîne  , c’eft 
une  ncceffité  que  le  fil  de  trame  qui  s’échappe 
de  côté  par  un  trou  de  la  navette  & qu’on 
a arrêté  à la  lifière  le  déroule  de  deflus  l’c- 
poulin  qu’il  fait  tourner  à melùre  que  la 
navette  court.  L’époulin  épuifé  fait  place 
à un  autre  , dont  on  le  contente  de  prc- 
fenter  le  bout  à l’extrémité  du  fil  précédent 
lâns  rien  nouer  , & lèulement  en  ménageant 
le  jèt  de  la  navette  pour  être  lur  de  tenir 
les  deux  bouts  de  la  trame  rapprochés. 

Le  chef  de  la  pièce  font  quelques  prenüers 
pouces  de  l’étofte  qui  le  font  d’une  trame 
différente  du  telle.  On  y marque  le  nont 
du  fabriquant  & de  la  viÛe  où  eft  la  manu- 
faftiire.  C’eft  encore  fur  ce  chef  que  feront 
par  la  fuite  attachés  les  difïerens  plombs , 
qui  après  les  vifites  & inlpeétions  nécellaires 
attelleront  que  l’étoffe  eft  de  bonne  matière  , 
de  la  largeur  & de  la  qualité  requilês  par 
les  réglemens  pour  chaque  elpéce. 

J,e  temple  eft  une  crémaillère  compcÆe 
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T ER  M E s de  deux  petites  lames  de  bois  dentelée»  , 
DES  Ma-  arrêtées  l’une  contre  l’autre  par  une  boucle 
coulante  , & terminées  par  des  pointes  d’é- 
NuFACTO'  pingie.  L’ouvrier  attache  les  deux  bouts  hériP 
R ES.  fes  de  pointes  fur  les  deux  lifières  ou  fur 
les  derniers  fils  qui  terminent  la  largeur  de 
l’étoffe  , & en  faifant  avancer  plus  ou  moins 
les  deux  tringles  l’une  à côté  de  l’autre  , il 
donne  à fon  étoffe  un  maintien  & une  largeur 
toujours  égale. 

S’il  ne  prenoit  la  précaution  dt  templêr 
fon  étoffe , la  trame  fe  retireroit  inégalement, 
& rapprocheroit  le^  fils  de  la  chaîne  tantôt 
plus , tantôt  moins.  Mais  en  déplaçant  fon 
temple  de  tems  à autre  pour  le  tenir  voifin 
des  derniers  jets  de  la  trame  , il  frappe  celle- 
ci  quarrément  & de  façon  à lui  faire  fentir 
également  dans  toute  là  longueur  le  coup 
de  la  chaffe. 

L’ouvrier  continue  alternativement  àjetter 
la  navette  à templer  , & à décharger.  Dans- 
plufieurs  manufadures  on  dit  tire-ploier , 
pour  dire  décharger.  Parvenu  enfin  au  bout 
de  fa  pièce  il  prend  comme  au  chef  ou  cape 
une  autre  trame  & y fait  une  rayette  ou, 
une  bande  d’une  autre  couleur  , pour  y 
mettre  pareillement  les  noms  d’ufâge  & 
pour  y recevoir  les  plombs.  Ces  deux  extré-, 
mités  fe  nomment  cape  ^ queae,  • 

Bruir  une  petite  étoffe, comme  il  fe  pratique 
à Amiens,  à Reims,  & au  Mans,  c’eft  en  amor- 
tir tous  les  refforts  en  la  pénétrant  de  la  vapeur 
de  l’eau  chaude  dans  une  chaudière  quarrée 
où  on  la  couche  fur  fon  rouleau  avec  d’autres. 
Ce  qui  la  difpofe  à fo  bien  apprêter. 

L?tfoulerie  eft  un  moulin  à eau  defHne  a 
faire  tomber  de  gros  m^Uèts  fur  les  étoûe» 
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foît  pour  les  dégorger  de  toute  impureté  , T h R M E S 
(bit  pour  leur  donner  en  fécond  lieu  la  con-  p g s M A- 

Bftance  du  feutre.  vuFArTo- 

Les  fois  ou  piles  font  les  auges  ou  vaif- 
(eaux  creufés  pour  recevoir  les  étoffes , qui  Rts. 
s*y  tournent  continuellement  fous  les  coups 
de  maillets. 

Les  levées  font  les  bouts  des  pièces  de  bois 
qui  traverfent  l’arbre  ou  eflteu  de  la  roue  , 

& qui  en  paffant  attrapent  les  têtes  des  mail> 
lèts  , les  foulévent  & les  laiffent  retomber , 
en  s’échappant. 

Terrer  l’étoffe , c’eft  la  glaifer  ou  l’enduire  de 
terre  à foulon. 

Battre  à U rrrre , c’eft  fouler  l’étoffe-  avec 
la  terre  en  y lâchant  un  robinet  d’eau. 

Bégraiffer  le  drap , c’eft  le  fouler  après  l’a- 
voir arrofé  de  favon  noir , ce  qui  emporte 
les  taches. 

Dégorger , c’eft  fouler  l’étoffe  à plus  grande 
eau  pour  en  emporter  tout,  & larainïfer. 

Battre  à fec , c’eft  fupprimer  l’eau  & fouler 
jufqu’au  degré  de  conffftance , au-delà  duquel 
l’étoffe  ne  s’épaiffit  plus  , mais  fe  (ftllout  & 
s’évuide. 

Au  retour  de  la  foulerie  on  met  les  étoffes 
à l'évent , c’eft-à-dire , à l’air. 

Les  pièces  rapportées  de  deflns  les  per- 
ches ou  de  la  rame , doivent  être  faudées  ^ 
c’eft-à-dire , proprement  pliées  fur  une  table , 

{mis  gommées  de  pli  en  pli- , en  y fai^nt  fur 
'envers  afperlîon  d’une  eau  où  l’on  a diffout 
de  la  gomme  Arabique. 

Retendre  l’étoffe , c’eft  la  faire  palïèr  d’unt 
roule  fur  un  autre  en  la  maintenant  d’une  lar- 
geur bien  égale  au-deffus  d’un  brafier  pat 
ime  banc  de  fer  fur  laquelle  elle  gliffe  > pea- 
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dant  que  la  chaleur  la  pénétre,  & en  ébrânle 
tous  les  tefibrts.  Elle  s’aflbuplit  ainfi  égale-  - 
ment  dans  toute  Ton  étendue  en  paflant 
repaflànt  à plufieurs  voyes  d’un  roule  fur  un 
autre. 

Il  y a quelques  étoffes  qu’on  déroule  & 
qu’on  enroule  fans  feu.  Mais  on  ne  le  refufe 
pas  à celles  qu’on  veut  très-bien  apprêter. 

Les  effets  du  rétendoir  font  i •.  d’écrancher 
ou  effacer  les  faux  plis  ; i*.  de  faire  également 
imbiber  la  gomme  par  l’ébranlement  de  l’hu- 
midité que  le  feu  difperfe  par  tout , & qui  de 
cette  forte  y abandonne  la  gomme  en  s’éva- 
por.'.nt , 3°.  de  mettre  par-tout  une  tenfion 
égale  : ce  qui  eft  d’une  conféquence  infinie 
dans  l’ufage  de  toutes  les  étoffes. 

On  les  f lie  auprès  d’un  bon  feu. 

On  les  feuillette  en  inférant  un  feuillet  de 
carton  chaud  entre  un  pli  & un  autre. 

On  les  ferre  entre  deux  plutteaux,  ou  tables 
de  buis  qui  maintiennent  toute  la  pile  de  plis. 

On  leslailfe  dix  & douze  heures  fous  une 
forte  preffè , & l’on  réitère  jufqu’à  trois  & 
quatre  fois. 

On  les  'vijite  une  dernière  fois  & après  en  , 
avoir  tiré  ou  expofé  en  dehors  les  deux  ex- 
trémités qu’on  nomme  cape  & ^ueue  ; on  y 
attache  les  derniers  plombs , les  étiquettes  , 
& tous  les  avis  qui  marquent  la  qualité,  la 
largeur , l’aunage  , la  teinture , & tout  ce  qui 
eft  porté  par  les  réglemens  : on  les  remèt  à 
la  prefle  & on  les  empolite  en  maintenant  les  , 
plis  de  loin  à loin  par  de  légères  ficelles  qui, 
paflent  dans  les  lificres. 

Il  y a quelques  autres  ufages  propres  à di- 
verfes  manufaélures  , mais  dont  l’i.ntention  sft 
à peu  près  la  meme. 
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le  drajj  ne  paCTe  pas  au  rétendoir  ; maïs  T E R M t S 
après  avoir  été  foulé  , lainé  ou  char  donné  > p £ j Jvl  A- 
ramé  ou  étendu  fur  la  rame  , tendu  Si  reton- 
du , tiiilé  & couché  à poil , par  l’abaiflement  NUFAcru> 
du  poil  dans  un  même  fëns  , on  le^o/«meRES. 
ou  le  feuillette , on  le  met  à la  prelTe  , on  en 
change  les  feuillèts , &;  au  lieu  de  gros  car- 
tons , on  met  entre  les  plis  d’autres  cartons 
plus  fins  qui  le  nomment  vélins  : il  revient 
fous  la  prelFe  ou  bien  fous  la  calandre  qui  lui 
donne  Ton  dernier  lufire. 


PLANCHE  XXX. 

Zes  Termes  de  la  Kubannerie. 

t Les  montans  & les  traverlès  tant  du 
milieu  que  d’en  haut , qui  font  le  corps  du 
métier.  ^ ' 

1 Le  châtelet , petit  aflemblage  qui  fut 
•deux  broches  de  fer  Ibutient  quarante-huit 
poulies. 

3 Les  poulies , qui  fervent  à élever  l^s 
ïilTerons  par  le  raccourciirement  des  cordons. 

4 Les  tirants , ficelles  qui  étant  tirées  par 
les  marches  font  monter  les  lillerons.  Il  y a 
vingt -quatre  tirants  : un  tirant  pour  deux 
poulies. 

5 Le  hamois  , fuite  de  petites  barres  qui 
(butiennent  les  liflèrons , & qui  font  fiifpen-  * 
dues  chacun  à deux  cordons  enroulés  ait-, 
tour  des  poulies. 

6 Les  liflèrons  , nombre  de  longs  filets 
bandés  vers  le  bas  par  un  poids , & ayant  vers 
ieur  milieu  des  bjpuçiettes  pqut  reçeyoir  des 
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ficelles  tranfverfales  , qu’on  appelle  rames, 
dont  nous  allons  voir  l’ufage. 

7 Les  platines.  Ce  font  des  plaques  de 
plomb  ou  d’ardoifê  qu’on  fufpend  fous  cha- 
que baguette  qui  termine  chaque  ligne  de 
liderons.  Quand  le  pié  de  l’ouvrier  aban- 
donne une  marche , fa  platine  fait  retomber 
les  lilTerons  que  le  tirant  avoit  haulTés. 

8 Les  rames.  Ce  font  des  ficelles  qui  tra- 
verlênt  les  liflerons  , & dont  le  eu  eft  le 
principal  artifice  de  tout  le  travail  de  la  ru- 
bannerie  , comme  la  tire  ou  l’ordre  des  cor- 
dons qu’on  tire  pour  fleuronner  une  étoffe , 
y produit  l’exécution  du  deffeing.  Ici  il  ne 
faut  point  de  fécond  ouvrier  pour  tirer  les 
cordons.  Les  marches  opèrent  tout  fous  les 
piés  du  tillutier;  parce  qu’il  a pris  foin  par 
avance  de  n’étendre  au  travers  des  liiferons' 
que  le  nombre  de  rames  qu’il  faut  pour  pren- 
dre certains  fils  de  la  .chaîne , & en  lailTer 
d’autres.  Ces  rames  font  attachées  à l’extré- 
mité du  métier.  Elles  montent  fur  des  rou- 
lettes qu’on  appelle  le  porte-rames  de  der- 
rière , traverfent  les  bouclettes  de  certains 
liiferons  , & palfent  entre  les  autres  liiferons 
fans  tenir  aux  bouclettes  : de-lâ  elles  arri- 
vent au  porte-rames  de  devant,  qui  eft  pa- 
reillement compofé  de  petites  roulettes  pour 
faciliter  le  mouvement  des  rames.  Celles  ci 
enfin  font  attachées  en  devant  à d’autres  fi- 
celles qui  tombent  perpendiculairement  â 
l’aide  d’un  fufeau  de  plomb  au  bas , & qu’on 
nomme  lijjes  ou  remtfes.  [ Voyez  ii.  ] Les 
rames  ou  ficelles  tranfverfales  ne  peuvent 
être  hauffées  par  l’un  ou  l’autre  des  lilfe- 
rons,  6,  qu’èfles  ne  tirent  & ne  faffent  monter 
quelques  liftés  de  devant,!  i.  Or  celles-ci  ont 
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auffi  leurs  bouclettes  vers  la  main  de  Tou-  Les  teR- 
vricr.  Certains  fils  de  la  chaîne  palTent  dans  ^ 

une  bouclette , d’autres  pallênt  à côté.  Il  y a p 
des  liffes  qui  faififfent  tour-à-tour  les  fils  dont 
la  couleur  eft  uniforme  : on  les  nomme  Hjfes 
de  fond;  parce  qu’elles  produisent  le  fond  de 
l’étofte  & la  couleur  ^ui  foudent  tous  les 
omemens  : les  autres  lifTes  élévent  par  leurs 
bouclettes  des  fils  de  differentes  couleurs, 
ce  qui  par  l’alternadye  des  points  pris  ou 
laiffés , des  points  qui  couvrent  la  trame  ou 
qui  font  cachés  deffous , rendent  le  defieing 
ou  l’ornement  qu’on  s’eft  propofé. 

9 Le  battant.  C’eft  le  chaflis  qui  porte  le 
rô,  pour  frapper  la  trame.  Dans  ce  métier 
ce  n’eft  point  l’ouvrier  qui  frappe.  II  ne  fait 
que  repoiififerde  fà  main  le  battant  qui  tenant 
à un  reflort  eft  ramené  de  lui-méme , ce  qui 
foulage  le  rubanier. 

10  Le  peigne  ou  le  rô. 

1 1 Le  ton , ou  bandage  du  battant.  Une 
grollê  noix  percée  de  plufieurs  trous  dans  fâ 
rondeur  , & traverfee  de  deux  cordes  qui 
tiennent  de  part  & d’autre  au  métier , fert  2 
bander  ces  deux  cordes  par  une  cheville  ou 
bandoir  qu’on  enfonce  dans  un  de  ces  trous , 

& qui  mène  la  noix  à difcrétion.  Deux  cor- 
dons font  attachés  d’une  part  à cette  cheville, 

& d’autre  part  aux  deux  barres  du  battant , 
qui  de  cette  forte  eft  toujours  amené  contre 
la  trame. 

Il  Les  remifes.  Ce  font  les  liftes  de  de- 
vant, qui  par  leurs  bouclettes  fàififïent  cer- 
tains fils  de  la  chaîne  & laiftent  tous  les  au- 
tres , félon  l’arrangement  que  l’ouvrier  a con- 
formé aux  points  de  fon  deffeing. 

' 13  Les  tufeaux  qui  coidillent  les  lemîfês; 
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1 4 Les  bretelles  , que  l’ouvrier  met  à Toîl 
cou , pour  fe  Ibutenir  étant  peu  aliis  & fort 
panché. 

15  Siège  fort  incliné. 

16  Marchepié. 

17  La  poitrinière.  Traverfe  qui  palTe  d’un 
montant  à l’autre  à l’endroit  où  eft  la  poi- 
tririe  de  l’ouvrier.  A cette  poicrinière  eft  atta- 
chée une  roulette  fur  laquelle  pafle  le  ruban 


pour  aller  gagner  l’enfoupleun  peu  plus  bas. 

1 8 Broche  ou  boulon  qui  enfile  les  vingt- 
quatre  marches. 

19  Les  marches.  Dans  les  rubans  unis  il 
ne  faut  que  deux,  ou  trois,  ou  quatre  marches. 

2.0  Les  las , ou  attaches  qui  unifient  les 
marches  aux  lames. 

21  Les  lames  , petites  barres  de  bois  qui 
hauflent  ou  baiifent  comme  les  marches  ; 8c 
qui  étant  arrêtées  font  une  même  ligne  > 
douze  d’un  côté  douze  de  l’autre  , tiennent 
les  lifterons  dans  un  niveau  parfait  aux  mo- 
ments de  repos. 

%z  L’enfouple  de  devant.  Pour  éviter  la 
confufion  , on  n’a  point  chifré  23  , les  enlbu- 
ples  de  derrière.  Les  fils  de  la  chaîne  s’y 
vont  rendre  , & il  y a autant  de  rouleaux 
pu  d’enfeuples  de  derrière  qu’il  y a de  fils 
ide  difterentes  couleurs. 

24  Les  potenceaux  qui  foutiennent  les 
cnfôuples. 

2 y Les  bâtons  de  retour.  On  les  nomnie 
fimplement  les  retours. 

26  La  planchette. 

27  L’échelette  ou  les  roulettes  des  retours, 

28  Les  boutons  des  retours. 

Ce  qu’on  appelle  les  retours , eft  encore 
|itn  moyei\  de  ménager  plus  de  variété  dau^ 
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TouTtage  & de  faire  revenir  les  mêmes  varié-  Les  TER-^^ 
tés , outre  celles  qu’on  ménage  par  le  jeu 
alternatif  des  lifferons , & par  le  changement  ^ 
de  trame  en  prenant  .une  autre  navette.  Kubannk- 
II  y a communément  trois  bâtons  de  retour.  RI£« 

On  peut  en  employer  plus.  Ils  font  attachés 
fur  un  boulon  en  forme  de  bafcules  , & 
ayant  un  poids  pendu  à un  de  leur  bout, 
ils  clévent  l’autre  dès  qu’ils  font  libres.  L’ou. 
vrier  a auprès  de  lui  ( en  i8  ) *plufieurs  bou- 
tons arretés  par  le  moyen  defquels  il  peut 
tirer  des  cordes  qui  en  pafl'ant  par  les  tour- 
rans  de  l’échelette  ( en  z/  ) vont  gagner 
le  bout  fiipérieur  des  bâtons  de  retour  ( 15  ). 

Un  de  ces  bâtons  tiré  par  le  bouton  ( 28  ) 
s’abailfe  & en  pafl'ant  rencontre  la  planchette 
26  , qui  eft  mobile  fur  deux  charnières  & 
qui  cède  pour  le  laitier  defeendte.  Quand 
la  tête  du  bâton  eft  arrivée  plus  bas  que  la 
planchette  , celle-ci  rendue  à elle  même 
reprend  toujours  fà  première  place  , & elle 
aflujettit  alors  la  tête  du  bâton  qui  demeure 
arrêté.  Si  on  en  tire  un  autre  qui  déplace 
la  planchette , le  premier  fe  trouve  libre 
ix  s’échappe.  Le  fécond  tiré  par  la  corde 
demeurant  un  inftant  plus  bas  que  la  plan- 
chette , fe  trouve  pris  & arrêté  par  le  retour 
<le  la  planchette  en  fâ  pofition  naturelle.  Tel 
eft  le  jeu  des  boutons  & des  bâtons  de  retour. 

En  voici  l’eflèt.  Au  defl'us  & prccifément 
(au  milieu  de  ces  bâtons  ou  bafcules , eft  un 
anneau  de  métal  ou  de  lil , auquel  on  fait 
tenir  tant  de  rames  ou  de  ficelles  tranfverfalles 
qu’on  juge  â propos.  Quand  un  bâton  de 
retour  eft  tiré  Sc  abailfé , les  rames  qui  tiennent 
à fa  boucle  font  roidies.  C’eft  donc  une 
«écelfité  que  les  Ijlfergns  (kas  les  houcletcsf 
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Le  Spectacle 

Les  ter-  defqucls  ces  rames  ont  été  enfilées , les  élc- 

MEs  DE  LA  monter  certaines 

•>  liflbs  ou  remifës  , , auxquelles  ces  rames 

jvuBANNE-fQ^j.  attachées  , & conféquemment  certains 
R J E.  fils  de  la  chaîne  par  préférence  à d’autres. 

Quand  l’ouvrier  tire  une  autre  retour  , il 
lailfe  échapper  & remonter  le  premier.  Les 
rames  qui  tiennent  à l’anneau  du  bâton  re- 
monté , deviennent  lâches  , & les  liflerons 
vont  & viennent  làns  les  bander , fans  les 
haufler.  Ces  rames  defeuvrégs  ne  produifent 
ionc  point  d’effet.  Celles  d’un  autre  bâton 
ayant  produit  le  leur  , c’eft  à un  troifième 
qui  dormoit  à s’éveiller.  Tous  ces  eftèts 
forment  une  fuite  de  differentes  portions  dp 
Heurs  ou  autres  figures  , qui  revenant  toû- 
jours  les  mêmes  produilênt  des  figures  com- 
plettes  toujours  les  memes  & juffement  ap- 
pellées  des  retours. 


SUPPLÉMENT 

à 1^  article  de  la  üaute-liffe. 

LEs  tapis  qui  Cs  font  à la  manufaâure  Royal# 
de  la  âvonnerie  au  bout  du  Cours  la  Ren 
ae  y fe  travaillent  comme  la  haute  liffe  à cer- 
tains égards.  Les  deux  rouleaux  font  pôles  d# 
même  : la  chaîne  eft  bandée  de  haut  en  bas. 
La  flèche  avec  fes  petits  chaînons  de  fils 
maintient  également  a l’aplomb  tous  les  filets 
de  la  chaîne.  Le  bâton  qui  en'facilite  la  croi- 
fùre  les  traverlë  de  même  en  leparant  les  fils  ds' 
deyanc  d>yeçceu¥  d’autre  patp.  La  perche  de 
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DE  LA  Nature.  ^99 
lijic  y enfile  pareillement  tous  les  cordonnèts  SopPLÉM. 
«qui  fervent  à tirer  tour  à tour  les  fils  «le  devant,  ^ 1’ Arti- 
puis  les  oppofés,  pour  y inférer  la  trame 
des  broches.  Voici  en  quoi  le  travail  de 
Êvonnerie  diflEère  «ie  celui  de  la  haute-liilë.  H A u T B- 

I ® . La  chaîne  eft  partagée  devant  & derrip-  LISSE, 
re  en  dizaines  dç  fils , neuf  blancs , & un 
bleu  ce  qui  revient  de  même  dans  toute 
la  largeur  de  la  pièce. 

Z**.  L’ouvrier  travaille  l’étofTe  par  devant, 

& voit  ce  qu’il  fait. 

JO.  Le'deffeing  avec fês couleurs  eft  tracé 
fur  des  cartons  qu’on  attache  par  bande  au 
deftits  de  l’ouvrier  qui  le  confulte  à chaque 
Inftant , chaque  point  s’y  trouvant  marqué 
(Comme  il  doit  être  dans  fbn  ouvrage.  Par  co 
moyen  il  fait  de  point  en  point  quelle  couleur, 
quelle  nuance  il  doit  mettre  en  œuvre  & 
combien  de  points  de  la  même  nuance. 

4**.  Il  eft  aidé  pour  cela  par  des  quarrés 
qui  divifênt  tout  le  defteing.  Chaque  quarré 
ou  quarreau  eft  foudivile  en  dix  lignes 
verticales  qui  correfpondent  à chaque  dizaine 
des  fils  de  la  chaîne  t & chaque  quarreau 
eft  de  plus  traverfé  par  dix  autres  lignes  qui. 
croifènt  ou  traverfent  horifçntalement  les  diy 
verticales. 

ç».  L’ouvrier  ayant  auprès  de  lui  fês  bro- 
ches pleines  de  laine , de  fbye  , ou  de  fils 
plus  précieux  félon  l’ouvrage  , commence  à 
travailler  fur  la  première  ligne  horifbntale 
d’un  des  quarreaiix.  Ces  lignes  marquées 
dans  le  carton  , ne  font  pas  à la  vérité  tracées 
fiir  la  chaîne.  Mais  la  chofe  eft  inutile.  Il 
y fupplée  par  une  verge  de  fer  plus  longue 
qu’une  dizaine  de  fils  n’eft  large  , & qui . 

$ipnt  ifçu  d’une  ligne  tr^yeti^e,  Çette 
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verge  Ce  manie  par  une  courbure  vers  la 
droite  de  l’ouvrier  : elle  eft  applanie  vers 
l’autre  bout  en  une  efpéce  de  couteau  qui 
a un  dos , & un  tranchant , & qui  va  en 
s’élargidant.  L’ouvrier  arrête  fa  virgule  de 
fer  liorifontalement,  fur  la  chaîne  en  l’envi- 
ronnant de  quelques  tours  de  fils  de  trame 
convenable  , qu’il  pafle  & repalle  derrière 
un  fil  anterieur  de  la  chaîne  , puis  derrière 
le  fil  oppofé  , en  les  tirant  tour-à-tour  par 
leurs  lilfcs.  Il  ramène  enfuite  , fi  befoin  eft , 
fon  fil  de  trame  autour  de  la  virgule  pour 
recommencer  à le  lancer  dans"  la  chaîne  , 
ou  bien  il  le  lailfe  pendre  à la  verge  de  fer 
par  un  las  coulant  , pour  y enrouler  & paflec' 
dans  la  chaîne  une  autre  trame.  Il  continue 
de  la  forte  à couvrir  la  baguette  de  fer  8c 
à garnir  une  ligne  jufqu’au  dixième  fil  de 
la  chaîne  qui  eft  le  bleu.  Il  peut  ou  s’y  arrêter 
ou  continuer  dans  une  divifion  fui  vante  la 
même  ligne  tranfverfale,  A inefure  qu’il  pafle 
les  fils  de  trame  autour  de  la  verge  de  fer 
& dans  la  chaîne  qu’il  fait  croilêr  d’un  mo- 
ment à l’autre  , il  a foin  au  bout  de  la  ligne 
d’en  abaifl'er  & d’en  ferrer  de  nouveau  tous 
les  points  avec  un  peigne  de  fer  dont  les  dents 
glifl'ent  fans  rêfiftance  entre  les  fils  de  la  chaîne 
vuide  & qui  a aflex  de  poids  pour  frapper 
& chalfer  la  trame  qu’il  vient  d’employer. 
Cette  enfilade  de  points  eft  encore  ferrée 
& nivellée  par  une  duite  de  double  fil  bleu 
que  l’ouvrier  infère  dans  la  chaîne  , en  y glif- 
fant  les  mains  fur  toute  la  longueur  de  la 
ligne  qu’il  a faite.  Il  croilè  les  mêmes  fils 
de  la  chaîne , & y allonge  un  fécond  jèc 
de  fil  bleu  , mais  fimple.  Il  abaiffe  ces  deux 
icts  ççiU'â-toiir  avec  fon  peigne  ; çcs  duites 


BE  LA  Nature.  <>oi 
<!e  fil  tranfverfal  qui  maintiennent  chaque 
allignement , vont  êtie  cachées  fous  le  ve- 
louté qui  fah  le  devant.  Ces  traverfês  de  fil 
bleu  enlaidilfent  l’envers  : mais  c’eftfans  con- 
Icquence. 

Cela  fait,  l’ouvrier  retire  la  verge  de  fer  de 
dedans  les  boudes  de  trame  qui  la  couvi  èm  : 
& comme  elle  eft  plus  large  vers  fon  extrémi- 
té , les  boucles  lui  rélîftent  fur  fon  pallage  ; 
mais  étant  tranchante  par  le  côté  de  devant 
elle  fe  délivre  de  cette  réfiftance  en  coupant 
toutes  ces  boucles.  L’ouvrier  couche  alors 
de  la  main  g.niche  de  forts  cizeaux  le  long 
de  la  ligne  achevée  ; il  en  abbat  tous  les 
poils  & forme  ainfi  une  file  de  houpes  d’une 
égalité  parfaire  , qui  fe  joignant  aux  précé- 
dentes & aux  fuivantes  font  le  velours.  Une 

fremicre  ligne  de  cette  efpéce  , en  comptant 
enfilade  des  points  & des  poils  de  laine  avec 
les  deux  jèts  de  fil  bleu  qui  les  maintiennent  r* 
a un  peu  plus  d’épaili'eur  qu’il  n’y  a d’efpaca 
entre  une  première  ligne  tranfve»‘fale  du  quar- 
reau  & la  fécondé.  Il  faut  huit  vergées  de 
laine  avec  feize  jèts  de  fil  ferré  pour  ré- 
pondre aux  dix  lignes  tranfverfâles  d’un  quar- 
reau.  L’ouvrier  par  ce  moyen  voit  toujours 
où  il  en  elt.  Il  fuit,  point  pour  point  de 
nuance,  pour  nunnee  , l’endroit  du  modèle 
où  il  eft  parvenu.,  & peint  magnifiquement 
fans  avoir  aucune  idée  de  peinture  ou  de 
defleing.  Une  paroitpas  que  ceux  qui  diri- 
gent le  travail  des  tapis  parmi  les  Mahométans 
foient  plus  grands  deflinateurs  que  leurs  ou- 
vriers. Les  tapis  de  Turquie  (bntdes  couleiUTi 
lÿmmétrifèes  & rien  de  plus. 
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Le  reproche  , peut  - être  trop  bien 
fondé , d’avoir  extrêmement  épaifli 
les  volumes  prcccdens  , nous,  oblige  ici 
à réduire  fommairement  toutes  les  ma- 
tières au  fimple  expofë  des  fujcts  de  cha- 
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